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LETTRES 

M.  ANTOINE  ARNAULD 


DOCTEUR  DE  SORBONNE. 


' Lettres  qui  n'ont  pu  être  pîa^ 
cées  félon  leurs  dattes.  \ 

. e» 

L E T T R E I. 

"A  M.  Hall  1ER,  DoSieur  & Profef- En  164t. 
ftftrde  Sorbmne.  Il  réfuté  l'opinion  at~ 
tribuée  à ce  DoSteuTyque  la  grâce  efîcace^^  retrait 
efi  domée  y ou  n'efi  pas  donnée^  félon  /«  fi*  depuis 
non  reûflance  , ou  la  rejifiance  que 

fait  a la  vocation  cUvtnu  septem- 

bre > pour 

« fepp^pa- 

**  M O N s I E U R rer  i fa 

pfemiere' 

meflê 

SAchant  que  vous  avez  deflein  de 

feigner  le  traité  de  la  grâce,  j’ai  cru  la  Touf- 
que  vous  feriez  bien  aife  de 
deux  Cenfures  excellentes  de  deux  Uni-  üparoîi 
verfités  célébrés,  où  vous  verrez,  quoi- ' 
qu’en  peu  de  mots,  une  défenfe  folidc  ,«*“ 

^ ^ rrtfw  - A O oro“»  lon 

Tome  TIIL  A & 


O r.y  CïOOglc 


1 /.  Lettre  de  AI.  jirnanld  ^ 

de  cette  & puiflanfc  de  la  dodrine  fainte  & ca- 
qu'U  a-  tholique  des  anciens  Pères  contre  les  nou-  ^ 
Yokiui  veautés  daneereufes  de  quelques  auteurs 
rai<‘e».  dc  cc  tems.  La  connoillance  que  vous 

l’antiquité  & de  la  tradition  de  , 
3ë(Tein  l’Eglife  HIC  potte  à croire,  que  c’eft  de  ’i 
ces  fources  que  vous  puiferez  tout  ce  que 
crire  cet- vous  voulcz- cnfcigncr-,  & que  vous  ne 
daiÏÏI 8.  ferez  pas  de  l’avis  de  ceux  qui  fc  per- 
à M.de  fuadent  que  les  tenebres  d’Ariftote  font 

s.  Cyran,  , ‘ i • • • 

tom.  1.  plus  propres  pour  éclaircir  çes  matières 
pae  4«.  que  les  lumières  de  S.  AuguPin.  Il  ne 
s’agit  pas  en  ce  point  d’une  fubtilitéfcho- 
laftique  où  l’on  puiGe  tenir  indifférem- 
ment ce  qu’on  voudra  fans  aucun  préju- 
dice de  la  religion  ; mais  du  fondement 
du  chriftianifme,  &‘du  prix  du  fang  de  • 
notre  Seigneur.  Et  vous  favez  que  c’eft  j 
principalement  en  ces  matières  importan- 
tes, qu’il  n’eft  point  permis  à un  Théo- 
logien de  fe  former  des  opinion  de  fa 
tefte , étant  obligé  d’apprendre  de  l’Ecri- 
, ture  & des  Peres  qui  en  font  les  inter- 
prètes, tout  ce  qu’il  veut  enfeigner  aux 
autres.  Et  il  me  femble  qu’il  ne  fuffit 
pas  de  dire  que  nos  opinions  ne  font  pas 
contraires  aux  Peres , & de  les  appuier 
même  de  quelques  uns  de  leurs  paiTages 
mais  que  l’on  eft  obligé,  pour  fatisfaire 
ce  que  Dieu  demande  de  nous , de  faire 
en  forte  que  l'autorité  précédé  laraifon, 

■ c cR- 
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c’eft-à-dire , que  la  ledute  des  Peres  & 
des  Conciles  forme  nos  opinions , que 
nous  pouvons  après  fortifier  par  le  rai- 
fonnement  > & non  pjis  que  le  raifonne- 
ment  les  forme,  &'qu’après  cela  nous  ne 
confultions'  les  Peres  que  pour  les  faire 
fervir  d’appui  & de  confirmation  aux  fen-  - 
cimens  auxquels  nous  nous  Tommes  déjà 
determind  de  nous  mêmes,-  Vous  Tavez 
mieux  que  moi  que  c’eft  la  réglé  que  les 
Théologiens  doivent  obferver  dans  toutes  ^ 
leurs  decifions,  afin  de  pouvoir  dire  avec 
S.  Jerome:  Daceo^  non  qmd à meipfi  dt~ 
dfci , hoc  efi  y à praJumpHow , pejjîmo  pra- 
ceprorcf  fid  ah  illujirihus  ecclejia  viris.  Et 
le  livre  ^ que  vous  réfutez , vous  cfl:  un 
grand  exemple  pour  vous  faire  voir  juf- 
qu’à  quels  excès  fe  peuvent  porter  les  parier 
efprits,  depuis. qu’ils  ont  franeni  ces  bar- 
rieres , & qu’ils  fe  font  perfuadés  pouvoir  eWedu 
débiter  impunément  toutes  les  rêveries  de  j’efSîe?'' 
leur  efprit.  Mais  outre  cela  je  ne  doute  comreie- 

. • r 1 • «luel  M. 

point  que  vous  ne  jugiez  fort  bien  que  Haiiier 
votre  chaire  vous  oblige  plus  particulie- 
rement  que  perfonne  à demeurer  ferme 
dans  les  (êntimens  de  l’antiquité  ; étant 
ridicule  de  vouloir  obliger  les  hérétiques 
à fuivre  la  tradition , fi  nous  ne  la  fui- 
vons  nous  mêmes.  . . 

Vous  vous  étonnerez  fans  doute  , à 
quel  fujet  je  vous  dis  ceci;  mais  je  vous 
: A a avoue- 
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avouerai  franchement , que  Dieu  m’en  a 
donné  la  penfée  > fur  ce  qu’on  m’a  vou- 
lu perfuaaer  y ce  que  je  ne  puis  croire  % 
que  vous  avez  defifein  d’enfeigner  une 
opinion  qui  me  femble  très  defavantageu- 
fe  à la  grâce  de  J.  C.  & très  contraire 
aux  fentimens  de  l’antiquité,  favoir  »que 
Dieu  donne  la  grâce  efficace  à ceux  qui 
ne  refiftent  pas  à fa  vocation,  & qu’il  ne 
la  donne  pas  à ceux  qui  y refiftent.  J’ai 
vu  quelque  chofe  de  cela  dans  le  Cardi- 
nal Bellarmin;  mais  je  l’ai  vu  auffi  dans 
S.  Auguftin,  qui  le  rapporte  comme  une 
opinion  pélagienne  , marquant  cette  pro- 
pofition  comme  contraire  à la  foi  catho- 
lique : Omnes  hommes  fptijfe  gratiam  ac- 
cef turcs,  Jî  non  ilü,  quibus  non  donAtur , 
eam  fua  volmtate  refpuerent.  Vous  voiez 
bien  que  ces  termes  expriment  nettement 
que  ,1a  refiftance  eft  caufe  que  tout  le 
monde  ne  reçoit  pas  la  grâce , & par  con- 
fequent  la  non  refiftance  que -les  autres 
la  reçoivent.  Et  il  importe  peu  que 
cette  non  refiftance  ne  foit  point  une 
aélion  pofitive , c’eft  alTer  que  ce  foit 
quelque  chofe  dépendant  de  nous , & qui 
conftitue  par  confequent  le  premier  dif- 
cerneraent  du  fidele  d’avec  l’in fidele  dans 
l’homme,  & non  pas  dans  Dieu.  Et 
pour  rènverfer  toutes  ces  penfées , il  ne 
faut  que  le  raifonnement  de  S.  Profperj 


Doêfeur  de  Sarhonnel  y* 

qui  eft  que  fi  cela  eftj  non  junt  injcruta-»  ' 
bilia  judicia  Dei , & c’cft  vain  que 
l’Apôtre  s’écrire  : O homo  tu  quis  es! 8c ^ 
O.  Altitfuk  ! & que  les  Peres  dilênt  fi 
fouvent  que  c’eft  une  chofe  incompre- 
henfible-9  Cur  ilium  liberet^  ilium  non  li- 
beret , un  enfant  de  quatre  ans  pouvant 
répondre,  fi  cette  opinion  de  la  refiftan- 
ce  & non  refifiance  fe  peut  foutenir,que 
l’un  eft  délivré , parce  qu’il  n’a  pas  refi-  ' 
fié  à la  grâce , & l'autre  ne  l’eft  pas , 
parce  qu’il  ya  refifté.  Mais  c’eft  de  vous 
que  je  voudrois  apprendre  ces  cho/ês , & 
je  ne  vouS  les  rapporte  que  comme  les 
raifons'qui  m’ont  empêché  de  croire 
ce  qu’on  m’a  dit,  me  perfuadant  plutôt 
que  l’on  n*a  pas  bien  compris  votre, pen- 
fée.  Quoiqu’il  en  foit,)’efpere  que  vous 
recevrez  tout  ceci  comme  d’une  perfonne 
qui  ne  veut  avoir  d’autre  interet  dans  le 
monde  que  celui  de  la  vérité,  & qui  vous 
cftirae  & honore  parfaitement , fereflentant 
Très  obligé  de  l’affeâion  que  vous  lui  avez 
toujours  témoigné , dont  il  vous  demande 
très-humblement  la  continuation.  C’eft  ce 
qui  me  donne  la  liberté  de  vous  dire  nuë- 
ment  tout  ce  que  j’ai  dans  le  cœur,  fans 
crainte  que  vous  le  puiftiez  trouver  mau- 
vais, & me  perfuadant  au  Contraire  que 
vous  prendrez  cette franchife  pour  une  mar- 
que de  la  paflion avec  laquelle.  Jefuis&c. 
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L ]e  T T R E II. 

|9.  oa,  ^ la  Reverende  Mere  Marie  Ange- 
L I QjJ  E > Reli^ettfi  de  Port-Roidl.  Da 
fentimeat  e^u'U  avoit  des  prières  ^ue  Jh 
Mere  faifoit  potir  Itti, 

, Ma  TRES-CHERE  SoEUR 

JE  ne  faiirois  exprimer  combien  je  fuis 
touché  fenfiblement  des  tendrefTes  que 
ma  Mere  me  témoigné,  & avec  combien 
de  confiance  j'’erpere  que  Tes  prières  ob- 
tiendront de  ÉHeu  les  grâces  qui  me  font 
nécefiâires , & que  s’il  plaît  à fa  bonté 
infinie  je  deviendrai  le  fils  de  Tes  larmes. 
Quelque  charnel  & infirme  que  je  fois 
encore  , je  comprends  bien  neanmoins, 
combien  efl:  incomparablement  plus  gran- 
de l’obligation  que  je  lui  ai  du  foin  qu’cl- 
le  a pour  mon  falut , que  fi  à l’exemple 
de  h plupart  des  meres  elle  travailloit 
continuellement  pour  mon  avancement 
temporel , & combien  même  je  lui  fuis 
plus  redevable  de  travailler  autant  qu’elle 
peut  pour  m’enfanter  en  J.  C.  par  les 
gémirtemens  de  fon  cœur,  & de  me  fai- 
re avoir  une  vie  qui  ne  finira  jamais, que 
de  m’avoir  donné  la  première  qui  dure  fi 
peu , âc  qui  eft  fi  pleine  de  mifere.  Pour 

vous, 


Di. 


. DoSleur.deSorhmie,  ' 
vous.  Ma  très-chere  Soeur,  vous  me  fai- 
tes tort  fi  vous  croiez  que  je  doute 
que  votre  charité,  qui  s’étend  fur  tout 
le  monde*  ne  s’étendît  pas  fur  raoi,& 
même_  avec  un  fentiment  plus  tendre 
que  pour  les  autres,  puifque  vous  fa- 
vez  bien  que  comme  l’amour  du  pro- 
chain fe  réglé  fur  celui  que  nous  nous 
portons  à nous  memes,  auffi  celui  des 
étrangers  fe  doit  reglér  fur  celui  que 
nous  portons  à ceux  que  Dieu  nous  a 
joints  par  les  liens  de  la  nature.  Je  n’en- 
tend cela  que  pour  la  tendreffe,  &non 
pas  pour  les  devoirs  de  la  charité  dont 
Dieu  fe,ul  donne  les  réglés  par  fon  onc- 
tion, Ne  vous  repentez  point  de  fon- 
ger  Ibuvent  à moi.j  vous  pouvez  dans 
ces  pe^nfées  m’offrir  à Dieu  , & ainfî 
ce  fouvenir  me  fera  très  utile.  Cette 
lettre  fervira  s’il  vous  plaît , de  remer- 
ciment  ï ma  Mere,  à laquelle,  comme  ' 
à toutes  mes  Soeurs,  & à vous  en  par- 
ticulier, mes  Freres  Sc  mon  Neveu  bai- 
fent  les' mains,  comme  je  fais  avec  eux. 

Je  fuis I &c,  ; . . i 
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LETTRE  II I. 

Ad.  jdvis  Jitr  quelque  écrit  qui  fi 
faifiit  dors, 

JE  vous  ai  renvoie  l’article  des  Jefuî- 
res:  j’ai  eu  peu  de  loifir  pour  le  bien 
examiner.  . Depuis  l’avoir  envoié  j’ai 
p>enfé  t 

I.  Qtje  ce  que  vous  nr  arquez  du  Car- 
dinal Mazarin  pourra  peut-être  ofFenfer 
IVl.  de  Montauban,  de  qui  on  l’a  fu. 

2.  Que  ce  que  vous  dites  de  la  de- 
flruéiion  de  l’Ordre  des  Humilies  pa- 
roir  contraire  au  commencement , où  l’on 
dit  que  la  deflruêlion  que  l’onpourroit 
délirer,  n’eft  pas  celle  de  leur  Ordre. 
Quoiqu’il  foit  vrai  qu’autre  chofè  cft 
ce  qu’on  peut  délirer,  autre  chofe  ce 
qu’on  peut  craindre  des  jugemens  de 
Dieu  : mais'  il  faudroit  ajouter  un  mot 
pour  marquer  cela. 

.5.  Je  ne  fai  s’il  ne  faudrpit  point 
parler  du  faite  & de  la  vanité  “de  leur 
Image  du  premier  lîecle , rien  n’étant 
plus  capable  que  ce  grand  orgueil  d’at- 
tirer la  colere  de  celui  qui  refille  aux 
& qui  donne  fa  grâce  aux  hum- 

Je  ne  fai  fi  à la  prédiélion  de 

Sor- 


Din" 


fuperbes 

blés. 


i.  H1i^I 


DoSeur  de  Serbome,  5> 
Sorbpnfîe,  il  ne  feroit  point  bon  de  join- 
dre celle  de  la  Faculté  de  Louvain  dans 
la  Préface  de  leur  Cenfure  fur  la  fin  y oîi . 
elle  dit  que  fi  les  Jefuites  continuent  à 
enfeigner  leurs  maximes  pernicieufes  de  la 
grâce , il  eft  à craindre  qu’ils  ne  perdent 
autant  les  fideles,  qu’ils  les  ont  autrefois 
édifiés.  . ‘ ‘ 

5.  J’ai  .oui  dire  auflî  au  P.  Gibieuf 
une  parole  du  Cardinal  de  Berulle»  que 
tous  les  malheurs  & touS'  les  defordres 
qui  étoient  arrivés  en  cette  Compagnie , 
venoient  de  ce  qu’ils  avoient  ftit  fcnilme 
dans  la  grâce  du  Fils  de  Dieu. 

6,  Celle  de  M.  Duval,  qui  eft  dans 
l’Apologie  del’Univerfité,  quelesaums 
Ordres  fe  déregloient  en  quittant  leurs 
aufterités  , mais  que  celui-ci  fe  déréglé^' 
roit  par  leur  mauvaîlè  doélrine.  Je  vous 
dis  tout  cela  confulêment:  vous  en  ju- 
gerez. Ce  dernier  peut  être  omis  à caufe 
qu’il  a déjà  été  dit,  quoi  que  peut-  ^ 
être  il  foit  bon  de  redire  Ibuvent  ces 
chofes. 
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L E T T R E IV. 

• 

Après  A M,  *.  Il  U remerçie  dm  livre  dont 
I anié^j-,  prefint  y & il  montre 

i^He  l'anteur  étàbUt  dam  cer  livre  ce 
^(i'il  avoit  écrit  Jkr  la  Penitence  ) 
tjdU  y détruit  Popinien  des  aBiorn  in- 
differentes, qu*il  ne  veut  pas  rejttter  dans 
l'Avant-propos»  ’ 

MoifStEVll 

Cl  )*ai  attendu  quelque, tems  àvousrèé- 
^dre  mes  très-humbles  aâiôns  de  grâces 
pour  le  riche  p9reTehtqu*il  vous  a plu  m’en- 
voier  par  une  libéralité  qui  tient  quel- 
que chofe  dé  celle  de  Dieu , en  ce  qu’elle 
a été  toute.prévcnante  , & que  n’aiant 
pas  rhonneur  d’être  connu  de  vous , je 
♦ n’ai  pu  rien  faire  pour  la  mériter;  c’eft 
que  rien  ne  m’aiant  tant/plu  dans  votre 
lettre  que  le  defir  que  vous  témoignez 
que  nous  agirons  enfemble  dans  refprit' 
Evangélique  éloigné  de  tous  les  vains  com- 
plimens  du  monde,  de  dans  unefîneerité 
vraiment  chrétienne,  j’ai  jugé  qu’il  étoit 
necelTaire  pour  cela  de  ne  point  précipi- 
ter mareponfë,  mais  de  jetter  auparavant 
les  yeux  fur  votre  ouvrage  , afin  de  vous 
en  pouvoir  parler  avec  l’ouverture  de  cœur 
• ’ . que 


DoBeur  de  Sorhowtél  ï X 

que  vous  demandez  de  moi.  Il  eft  vrai 
neanmoins  que  des  occupations  preffàntes 
& continuelles  m*ont  empêché  jufqu’à 
prefent  de  le  pouvoir  lire  tout  entier, 
mais  je  croi  pourtant  en  avoir  aflez  lu 
pour  avoir  droit  d’en  porter  un  jugement 
avantageux,  & pour  me  fentir  obligé  de 
bénir  Dieu  de  ce  qu’il  lui  plaîj:  parfami- 
fericorde  in6nic  fufciter  des  perfonnes,' 

' qui  s’efforcent  de  rétablir  dans  la  vieillelTe 
de  l’Eglife  la  première'  vigueur  duChrif- 
tianifme,  d'apprendre  aux  chrétiens,  qui 
la  plûpart  ne  le  font  plus  que  de  nom , 
une  partie  de  leurs  obligations,  & d’arrê- 
ter un  peu  les  dégâts  horribles  que  les  maxi- 
mes du  monde  ont  fait  encetemsoùnous 
voions  s’accomplir  de  plus  en  plus 'la 
prophétie  de  S,  Paul  : Erit'enim  temptts, 
CHm  fanam  doUrinam  non  fîtjiinebunt , fed> 
ad  fua  dejideria  coacervabunt  fibi  m^iftros  ' 
jirarientes  anribftt,  S\xr  towtt  Monfieur,  ^ 
j’ai  eftimé  dans  votre  livre  le  deffein  qui 
en  eft  l’ame  , & je  ne  penfe  pas  qu’il  y 
ait  rien  de  plus  utile, ■ que  de ftire rentrer 
les  chrétiens  dans  cette  importante  vérité, 
qui  eft  le  fondement  du  Chriftianifme, 
que  tout  chrétien  doit  conformer  fa  vie 
à fa  foi , & que  le  fidçle  fe  doit  gouver- 
ner en  tout  par  les  maximes  de  la  foi  & du 
Chriftianifme,  & refufer  toute  créance  & 
affeéHon  aux  maximes  du  monde,  &mê- 
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me  du  monde  qui  eft  parmi  les  chrétiens  ' 
d’aujourd’hui.  Que  fi  j’avois d’autre  in- 
teret dans  la  defenfe  des  livres  que  j’ai 
donnés  au  public  que  celui  de  la  vérité, 
ce  me  feroit  encore  une  confideration  qui 
m’engageroit  plus  particulièrement  dans 
l’eftime  que  je  fais  du  vôtre , puifque  les 
principaux  fondemens  de  la  conduite  des 
SS.  Peres  que  j’ai  tâché  dè  foutenir  con- 
tre ceux  qui  la  vouloient;  faire  pafferpour 
criminelle  en  ce  tems , s’y  trouvent  très 
puilTamment  établis.  Car  condamnant 
comme  vous  faites  avec  tant  de  zèle  ces 
pratiques  inutiles  mal  à propos  appellées 
dévotions,  lefquelles  laiflent  en  nos  ames 
le  crédit  des  maximes  du  monde,  ledef- 
ordre  des  pallions  ou  la  négligence  de  fés 
devoirs,  & mettant  de  ce  nombre  la  fré- 
quentation des  facremens , lorfqu’elle  n’eft 
point  accompagnée  de  la  bonne  vie,  vous 
combattez  auUî  fortement  que  moi  le 
principal  de  tous  les  abus  que  j’ai  eu  a 
combattre  dans  mes  livres , qui  eft  de 
poulTer  indifféremment^  toutes  fortes  de 
perfonnes  à la  communion  de  tous  les  huit 
jours,  quelques  attachées  au  monde  & 
quelques  remplies  d’amour  d’elles  mêmes 
qu’elles  puilTent  être,  & d’enfeigner mê- 
me que  des  hommes  chargés  de  péchés, 
&:  qui  ne  peuvent  pas  demeurer  huit  jours 
fans  retomber  dans  leurs  crimes  & dans 

leurs 
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leurs  defordres , font  fort  bien  de  commu-». 
nier  tous  les  dimanches, 

C’eft  I cette  conduite  pernîcieufe  que 
je  me  fuis  cm  obligé  devant  Dieu  de  re- 
fifter  de  tout  mon  pouvoir,  aiant  vaque 
l’on  ne  fe  contentoit  pas  de  l’autorifer, 
mais  que  l’on  condamnoit  même  de  témé- 
rité ceux  qui  ne  la  voudroient  pasfuivre* 
Et  c’eft  elle  auffi  que  vous  ruinez  d’une 
maniéré  invincible,  en  établiftknt  comme 
vous  faites , que  fi  la  priere,  l’ufage  des 
lâcrçmens  & les  autres  exercices  de  dévo- 
tion n’ont  point  l’effet  & la  fin  de  la  bon- 
ne vie , c’en:  un  figne  que  le  tout  eft  ma! 
& induement  pratiqué;  & ce  qui  eft  en- 
core plus  fort,  que  les  aftes  de  Religion 
qu’on  ne  dreffe  pas  pour  bien  vivre  en.- 
toutes  chofes , font  menfongers.»  Cequi 
aiant  été  prêché  dans  Paris  par  un  excel- 
lent Prédicateur  au  regard  de  la  fainteMef- 
fe,  qu’il  foutenoit  ne  fe  pouvoir  enten- 
dre fans  péché  par  un  homme  en  état  de 
péché  mortel,  s’il  n’étoi^au  moins  dans 
le  defir  d’implorer  la  grâce  de  Dieu  pour 
(brtir  de  fbn  péché,'  les  mêmes  perfbnnes 
qui  fe  font  élevés  ‘contre  mes  livres  ont 
déclamé  publiquement  contre  lui , & ont 
ofé  prêcher, au  contraire,  qu’un  homme 
étant  dans  le  crime  & dans  la  volonté  po- 
li tive  d’v  perfeverer,  ne  faîfoit  aucun  mal 
d’entenare  la  meiïe , qui  eft  un  excès 
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étrange  qu’il  fembleroit  que  vous  euflîcz 
entrepris  à deflein  de  ruiner  dans  votre  li- 
vre (quoique  vous  n’aïiez  pas  feulement 
entendu  parler  de  cette  conteftation)  lorf- 
que  vous  enfeignez  que  c’eft  une  hypo- 
crifie  manifefte,  une  menteric  & une 
effronterie  publique  faite  dans  la  folemni- 
té  d’un  culte  Religieux,  .&  qui  doit  être 
fî  ferieux  & fi  véritable,  que  d’affifterau 
culte  divin  & faire  tous  les  autres  aâ:es  de 
Religion  fans  avoir  regret  d’avoir  offenfé 
Dieu,&  (ans  être  dans  la  volonté  de  gar- 
> der  fes  faintes  loix. 

Il  eft  donc  vifible  M.  que  je  n’ai  eu 
deffein  d’établir  dans  mes  livres  que  les 
mêmes  maximes  de  pieté  que  vous  établif- 
fez  fans  le  vôtre , & que  vous  me  témoi- 
^ez  aufiî  avoir  été  la  principale  caufequt 
vous  a porté  à me  l’envoier.  Et  quant  à 
la  conduite  des  SS.  Peres  dans  l’adminif- 
trarion  du  facrement  de  Penitence , mon 
deffein  n’a  jamais  été  que  de  fai»e  voir  ce 
que  le  P.  Petau  même  a été  obligé  de 
reconnoître,  qu’elle  «fl  très  utile  en  foi, 
& meme  neceffaire  en  plufieurs  rencon- 
tres. Et  c’eft  ce  quSl  eft  impoffible  de 
ne  pas  avouer  en  demeurant  d’accord  de 
ces  maximes  faintes  & chrétiennes , dont 
nous  venons  de  parler , qui  ne  font  pas 
moins  foutenues  dans  votre  ouvrage  que 
dans  les  miens.  Car  s’il  eft  vrai , commo 
...  vous 
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Vôus  le  montrez  fort  bien  » que  lorfque 
les  aftes  de  Religion»  & fur  tout  la 
participation  des  facremens  font  fuivis 
d’une  mauvaife  vie,  c*eft  une  preuve 
morale  qu’ils  ont  ét^  mal  & irreligieu- 
fement  pratiqués  ; il  s’enfuit  que  la 
plûpart  retournent  à leur  mauvaife  vie  après 
les  avoir  reçus.  Et  cela  étant  que  peu» 
J&ire  de  mieux  un  confeffeur  fage  pour 
arrêter  ce  defordre,  finon  de  fuivre  ce 

3ùe  S.  Charles  ordcmne  en'  une  infinité 
e rencontres,  qui  eft  de  ne  point  les 
recevoir  à la  réconciliation , ni-  leur  per- 
roettré  l’ufage  des  chofes  faintes,  qu’a- 
près  qu’ils  auront  donné  par  le  change^ 
ment  de'  leur  vie  des  preuves  d’un  ve^ 
ritablé  amendement  & d*unc  fincere  con- 
verfion  è Le  feul  fens  commun  fait  voir 
que  cette  pratiqûene  fauroit  être  que  très 
mile,  & qu’au  contraireîa  faciliréincon- 
fiderée  avec  laquelle  beaucoup  de  perfon- 
nes  abfolvent  abjourd^ù  les  plus  grands 
pécheurs,  ne  peut  être qn une fourcc d’u- 
ne infinité  de  defordres  , félon  cette  pà«: 
rôle  trop  verit^le  du  grand*  S.  Ambr«- 
fe:  Facilitas  vcma  incentivmn  tribuit  delift» 
^uencb.  Et  rexpericnce  en  confirme  tous- 
les  jours  la  necemté,-  n’jr  aiantencoreqne 
très  peu  de  jours  .qu’unr  pcrfonne  qui 
m’étoit  venu  voir  dans  * ma  foîitude, 
m’alTuroit  qu’un  très  bon  Curéd’ une  ville  ' 
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cclebre  de  France  lui  avoir  avoué, que  de 
puis  douze  ans  qu’il  étoit  en  cette  charge, 
il  n’avoit  vû  aucun  fruit  de  tous  Tes  foins 
& de  toutes  fes  peines  les  dix  premières 
années  qu’il  avoit  ufé  de  la  pratique  plus 
ordinaire  d'abfbudre  fur  le  champ  ceux 
qui  lui  témoignoient  fe  repentir  de  leurs 
péchés  : mais  que  depuis  deux  ans  qu  il 
avoit  commencé  à fuivre  la  conduite  des 
Peres , & à porter  les  pêcheurs  à donner 
des  preuves  efFeélives  au  changement  de 
leur  vie,  avant  que  de  les  recevoir  à l’ufa- 
ge  des  facremens,  il  étoit  obligé  de  bénir 
Dieu  de  la  benediélion  qu’il  avoit  donné 
à Ton  travail,  & du  proFt  in  ligne  que  les' 
âmes  recevoient  de  cette  pratique.  C’eft 
pourquoi,  Monfieur,  il  n’y  a pas  fujetde 
craindre  que  des  vérités  fi  certaines  & li 
importantes  puiilènt  être  jamais  condam- 
nées : & mes  ennemis  mêmes  n’oferoient 
penfer  à en  pourfuivre  la  condam- 
nation. Mais  tous  leurs  efforts  fe  font 
séduits  à calomnier  mes  intentions,  & à 
m’attribuer  des  fentimens  auxquels  je  ne 
penfai  jamais:  de  forte  que  quand  ils' 
auroient  fait  condamner  mon  livre,  ce 
dont  ils  font  très  éloignés , ce  ne  feroit 
pas  mon  livre  qui  feroit  condamné,  mais 
un  phantôme  formé  par  leurs  impoftures. 

Mais  après  vous  avoir  marqué  ce  qui  m’a 
donné  une  extrême  fatisfaâion  dans  votre - 

ou-. 
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ouvrage,  je  croirois  manquer  à la  liberté 
chrétienne  que  vous  defirez  de  moi , fi  je 
vous  diflîmulois  que  j’ai  trouvé  un  en- 
droit , non  pas  dans  le  corps  du  livre 
mais  dans  l’Avant-propos, qui  m’a  donné 
un  peu  de  peine , & qui  m’a  prefque  fait  * 
croire  que  vous  ne  l’aviez  peut-être  pas 
mis  de  vous  même , mais  par  l’avis  de 
quelques  perfbnnes,  quiauroient  pu  trou- 
ver votre  dodrine  trop  rude,  ou  craindre 
qu’elle  ne  choquât  trop  ceux  qui  portent 
toutes  chofes  au  relâchement.  C’eft  où 
vous  priez  le  leéteur  de  ne  s’efFraier  pas  de 
ces  mots  à* obligation  & de  devoir  ^ lorfque 
vous  dites  que  le  chrétien  doit  faire  tou-  ' 
tes  fes  adiohs , jufqu’aux  moindres,  par  les 
principes  & maximes  de  la  foi.  Car  je 
n’entens  pas,  dites  vous , décider  la  quef-  *• 
tion , s’il  y a des  avions  indilFercntes  en 
' detail  & dans  l’individu,  & prifes  avec 
toutes  fes  circonftances,  comme  parle  l’E- 
cole; n’y  déterminer  s’il  y a du  péché 
à ne  faire  pas  toutes  fes  avions  par  les  maxi- 
mes de  la  foi  ; mais  je  prétends  montrer,  ‘ 
que  l’Etat  du  Chriftianifme  porte  à vivre 
ainfi  de  la  foi.  Moins  encore  , ajoutez 
vous , ceh  peut  il  favorifèr  le  fentiment  des  ' 
errans,  qui  dilênt,  que  tout  ce  qui  nieft 
par  fait  par  les  fidèles 'eft  péché  : cequ’ils 
veulent  inferer  mal  à propos  de  ce  paflàge 
'de  I^Apôtre  ; Omne  mem  quod  mn  efl  ex  • 
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fide  peccatum  efl»  Aiant  vû  par  tout  votre 
livre  que  vous  ne  craignez  point  de  cho- 
quer beaucoup  les  faufTes  maximes  dont 
tout  le  monde  eft  rempli , je  ne  fais  pas 
ce  qui  vous  a pu  donner  tantd’apprehen- 
fion  en  cette  rencontre , & vous  obliger 
à demeurer  en  doute , & à le  déclarer  mê- 
me , ce  qui  efl  plus  touchant , fut  cette 
opinion  des  avions  indifFerentcs  qui  eft 
très  prejudiciable  à la  pureté  de  la  morale 
chrétienne,  puifque  la  feule  autorité  de  S. 
Thomas, le. Prince  des  Théologiens,  qui 
la  rejette  en  termes  exprès , n’étoit  que 
trop  fuffifante  pour  vous  mettre  à couvert 
contre  toutes  les  attaques  de  ceux  qui  y 
cuflent  voulu  trouver  à redire* 

Mais  j’aurois  moins  de  peine  de  cette 
retenue  ou  de  cette  crainte , fi  je  ne  voiois 
qu’elle  elt  capable  d’afFoiblir  de  telle  forte 
tout  ce  que  vous  avez  établi  dans  votre 
livre,  que  ceux  qui  s’y  voudront  arrêter, 
en  peuvent  tirer  des  confequences  très  cer- 
taines qui  les  empêcheront  d’en  retirer 
aucun  fruit.  Car  fi  vous  laiffez  dans  la  li- 
berté de  vos  leâeurs  de  croire  qu’il  y peut 
y avoir  des  aâions,  qui  n’étant  point 
< laites  par  les  maximes  de  la  foi , nelaiffent 
pas.  d’être  innocentes  & exemtes  de  tout 
péché , que  deviendra  ce  que  vous  éta- 
blilTez  avec  tant  de  foin , que  le  chrétien 
doit  vivre  & agir  par  les  maximes  de  1»' 

foi , 

^ \ 
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foi  , non  feulement  ès  chofes  de  la  religion , 
mais  auffi  aux  autres  adions  » & que  c’efl; 
un  abus  de  faire  autrement  ? Pourquoi 
fera-ce  un  abus  > fi  on  les,  peut  faire  fans 
aucun  péché,  autrement  que  parles  maxi- 
' mes  de  la  foi.^  Qpe  deviendra  ce  que  vous 
enfeignez  encore  excellemment,  qu*  il  n’y  a 
rien  de  temporel  dans  l’ulâge  du  chrétien, 
& qu’il  eft  important  d’effacer  de  l’efprit 
du  chrétien  cette  difiinâion  que  plu  fieurs 
fe  forment  en  leur  imagination , & l’opi- 
nion de  la  différence  qu’ils  fe  figurent  être 
dans  les  objets;  avouant  bien  d’un  côté 
qu’ils  font  obligés  de  fe  gouverner  par  les 
maximes  de  la  foi  en  ce  qui  r^arde  Dieu 
Sc  l’Eternité;  mais  d’autre  partnefeper» 
fuadant  pas  qu’ils  foient  tenus  d’appliquer 
ces  maximes  aux  aCituns  quus  exércenc 
fur  les  objets  qu’ils  appellent  temporels  a 
& qu’il  efi  grandement  néceifaire  de  faire 
voir  que  cette  diftinâiion  eft  contraire  à 
Tefprit  du  Chriftianifme,  Ôtoppofée  aux 
lumières  de  la  foi  ; d’autant  qu’il  n’y  a 
rien , quoi  que  temporel , qui  ne  doive  être 
rendu  & pris  pour  éternel  par  l’adreffe 
du  Chrétien.  Car  ces  avions  qui  peu- 
vent être  innocentes  fans  être  conduites  par 
les  maximes  de  la  foi , ' ne  peuvent  être 
certainement  celles  qui  regardent  Dieu  Sc 
l’éternité,  puifquerout  le  monde  demeure 
d’aceord»  que  celles-là  doivent  être  ne- 
- - ^ ^ ecf. 
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cclfaircment  conduites  par  les  maximes  de 
la  foi.  Il  faut  doac  que  ce  foit  celles 
qui  regardent  les  objets  que  l’on  appelle 
temporels  ; & ainfi  il  faudra  neceflaire- 

ment  revenir  à cette  diftin(5èion , que  vous 
foutenez  avec  raifonêtre  contraire  à l’efprit 
du  Chriftianifme , Sc  oppofée  aux  lumiè- 
res de  la  foi  : & la  remettre  dans  l’efprit 
du  chrétien  après  que  vous  avez  témoigné 
qu’il  étoit  fi  neceflaire  de  l’en  effacer. 

Cette  retenue  ruine  encore  cette  im- 
portante maxime  de  la  Religion  Chré- 
tienne que  vous  confirmez  dans  votre  ou- 
vrage , favoir  que  le  commandement  d’ai- 
mer Dieu  de  toutes  fes  forces  comprend 
toutes  les  adHons  de  la  vie.  Car  cela  ne 
ppnr  ^trp  vrai , s’il  pcut  V avoit  des  adlions 
dans  notre  vie  que  nous  puilïions  fans  au- 
cun péché  ne  point  rapporter  à cette  fin 
dé  l’amour  de  Dieu.  Enfin  le  deflTein 
même  general  de  votre  livre  fouffre  un' 
notable  préjudice  par  cette  modification,' 
puifque  vous  témoignez  l’avoir  entrepris 
pour  defabufer  beaucoup  de  perfonnes  en  • 
leur  faifant  toucherai!  doit  cette  tant  im- 
portante & univerfelle  vérité , que  tout  ’ 
chrétien  doit  conformer  fa  vie  à fa  foi , & 
que  la  foi  nous  eft  donnée  afin  qu’elle 
nous  ferve  de  réglé  en  toutes  les  adHons 
de  notre  vie,  tant  celles  qui  regardent  le 
culte  religieux  que  celles  donc  l’objet  & 

la 
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la  matière  font  temporels. . ^ Or  comment 
cette  vérité  peut-eUe  être  univerfelle  > s*il 
y a des  aidions  où  l’on  ,ne  foit  pas  obligé 
de  prendre  la  foi  pour  réglé,  enforte  que 
fans  pèche  l’on  les  puiîTc  faire  par  quelque 
motif  purement  humain , & fans  s’y  con- 
duire par  les  maximes  de  la  foi  ? Et  ainfi 
tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  livre 
ne  palTera  au  plus  dans  l’efprit  de  tous 
ceux  qui  s’arrêteront  à la  modification  que- 
vous  leur  propofez,  que  pour  descônfeils- 
qu’il  eft  bondefuivre,  mais  que  l’on  peut, 
aulïi  ne  pas  fuivre  fans  aucune  ofFenfe,  ce- 
qui  eft  ruiner  dans  la  plupart  des  chré-; 
tiens  qui  ne  cherchent  que  des  adouciffê- 
mens,  tout  le  fruit  l’on  pourroit  efpererde 
votre  ouvrage. 

Et  quant  à ce  que  vous  ajoutez  au  me- 
me lieu , que  vous  ne  prétendez  pas  favo- 
riftr  en  aucune  façon  le  fentiment  des  er- 
rans , qui  difent  que  ce  qui  n’eft  pas  fait 
par  les  fideles  eft  péché  ; il  eft  vifible  par 
la  fuite  ide  votre  difeours  que  vous  n’en- 
tendez par  là  que  les  heretiques  de  notre 
tems,  dont  le  fentiment  en  ce  pointpeut 
avectaifon  être  condamné  d’erreur,  par- 
ce que  ne  féparant  point  lajuftificationde 
la  foi,  & n’en'reconnoiffant  point  d’autre- 
que  celle  qui  juftifie  le  pêcheur  , ils  ne  ' 
condamnent  pas  feulement  de  péché  tou- 
tes les  avions,  des  païens , - mais  générale- 
ment 
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ment  celles  de  tous  ceux  qui  ne  font  pas' 
juftifiés,  ce  qui  eft  une  erreur  vifible 
parce  qu’il  eft  indubitable  qu’un  chrétien 
qui  eft  en  état  de- pérhe' mortel,  peut  faire 
' par  la  foi  qui  lui  refte.,  beaucoup  de  bon»  • 
nés  acUons  qui  le  difpofent  à la  juftifica- 
tion.  C’eft  pourquoi  auffi  le  Concile  de 
Trente  qui  a voulu  condamner  ce' qu’il  y 
a voit  d’erroné  dans  ce  fentiment  des  hé- 
rétiques, fans  toucher  à ce  qu’il  pouvoity* 
avoir  de  véritable , s’eft  bien  gardé  de  con- 
damner généralement  ceux  qui  diroientque 
toutes  les  avions  qui  précèdent  la  foi, 
font  des  péchés,  mais  il  n’a  donné  cet 
avantage  de  pouvoir  être  bonnes,qu’aux 
adions  qui  précèdent  la  juftifîcation  & 
non  pas  à celles  qui  precedent  la  foi , Sè 
{juis  dixerit  opéra  omnia  ante  jufiifica^ 
tionemfiurOj  qHacunujue  ratione  faêta  Jim 
ver  a ejjèpeccata , Anathema  Jît,  Sur  quoi  il- 
eft  remarquable  que  Kemnitius  Luthérien 
aknt  voulu  inferer  de  ce  Canon,  que  le 
Concile  avoit  condamné  ceux  qui  difent 
que  toutes  aftions  des  infidèles  font  des 
péchés,  le  Cardinal  Beliarmin  l’acculê 
d’impofture  & de  calomnie , de  Grat.  & 
liber,  Arb,  l,  5*  c,  4,  Neque  enim  dé- 
finit Concilium  opéra  infidelium  non  ejjè pec- 
cata:  Jèd  non  eJJè  peccata  opéra  omnia 
jufiificationem  procédant.  Procédant 
enim  jafiifiçationem  etiam  ilia  opéra  'Cjao 
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jiunt  à fidelibüs  y pofiea  qnam  in  peccatum 
; cecidermt.  Non  enim  Conctlinm  j'eqHitfnr 

regfdas  Lutheri  qui  per.omne  peccat$an  vo- 
luit  fiûem  amitti , Jèd  régulas  Domini  qui 
hur.fi  i8.  probavit  orationetn  Publicani qtù 
cum  fide  oravit  pro  remijjiom  peccatorum» 
Ainfi , Monfieur,  il  ne  faut  pas  confon- 
dre ceux  qui  croient , comme  font  ces  hé- 
rétiques , 1.  que  toutes  les  aftions  qui  ne 
' font  point  faites  par  leur  foi  juftifiantei 
font  des  péchés , & ceux  qui  croientaprès 
tous  les  Peres,  que  toutes  les  actions  dé 
ceux  qui  n’ont  aucune  foi,nonpasmême- 
cette  foi  imparfaite  qui  demeure  dans  les 
pêcheurs  Catholiques,  ne  fauroient  être 
que  des  péchés.  Ce  n’eft  pas  ici  leiieu 
de  confirmer  cette  venté  qui  demande- 
roic  un  livre  entier , & non  pas  une  fim- 
^ pie  lettre.  Mais  l’auteur  de  la  féconde 
Apologie  pour  M.  l’Evêqued’ Jpres l’aiant 
traitée  alTez  au  long,  j’ai  criiqueceferoit 
le  plus  court  de  vous  l’<nvoier , craignant 
que  vous  ne  puffiez  pas  facilement  la  re- 
couvrer àToulouze,  & de  vous  fupplier 
de  vouloir  prendre- la  peine  de  lire  ce  qu’il 
^ en  a écrit  dans  fon  3.  livre  depuis  le  ch. 

14.  jufqu’au  Z 7.  quoi  qu’il  me  femble 
que  le  feul  ch.  5.  du  livre4.  de  S.  Au«r 
' guftin  contre  J ulien , efl:  plus  quefuSifant 

' pour  perfuader  cette  vérité  à tout  efprit 

I raifcnnable,  qui  s’étant,  dépouillé  de  tou- 
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te  préoccupation,  felaiffera  conduire  où  la 
raifon  le  mènera. 

, Vous  me  permettrez  feulement  de  vous 
'dire  touchant  le  palTage  de  S.  Paul , omne 
i^uod  non  efi  ex  fide  feccatnm  que  pour 
condamner  ceux  qui  l’expliquent  de  la  - 
vraie  foi  & non  feulement  de  la  confcien- 
. ce,il  nefandroit  pas  feulement  condamner 
les  plus  grands  Doâeurs  de  l’Eglife  qui 
l’expliquent  de  la  forte , comme  S.  Au-  • 
guftin,  S.  Leon,  S.  Profper,  S.  Ful- 
gence,  Origenes  & beaucoup  d’autres, 
mais  même  toute  l’Eglife  qui  dans  une  de 
fes  fonfèions  les  plus  lâcrées,  qui  eft  l’or- 
dination des  Miniftres  de  J.  C.  nousen- 
feigne  que  c’eft  le  vrai  fens  de  l’Apôtre, 
en  mettant  ces  paroles  dans  la  bouche  de 
tous  les  Evêques  qui  ordonnent  des  fou- 
diacres  : In  ver  A & ApofioUcà  fide  fitndA^ 

ti , (juonÎAm , ut  ait  Apofiolm , omne  (^md 
non  efi  ex  fide  peccatum  efi.  Ce  qui  fait 
voir  clairement  que  le  fentiment  de  toute 
l’Eglife  eft  que  cette  foi  donc  parle  l’A- 
pôtre quand  il  dit,  Omne  cjuod non  efi  ex 
fide  peccatum  efi  , efi  ver  a & Apofiolicafi- 
des.  Je  vous  fupplie  auflî  de  remarquer 
ce  que  S.  Thomas  dit  dans  fon  commen- 
taire fur  ce  palTage , que  l’interpretation 
de  ceux  qui  l’expliquent  de  la  foi , ne 
différé  de  celle  de  ceux  qui  l’expliquent 
de  la  confciencc,  que  comme  le  general 
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du  particulier , parce  que  c’eft  à la  foi  à 
diriger  en  particulier  la  confcience,*  & 
ainfi  il  s’enfuit  toujours  que  toutes  les  ac- 
tions des  infidèles  font  des  péchés , parce 
qu’elles  ne  procèdent  point  de  cette  con- 
fcience réglée  par  la  foi,  dont  il  eft  dit, 
Omne  ejtiod  non  eji  ex  fide  peccatum  efl.  Cz 
qui  fe  raporte  à cette  belle  parole  de  S, 
Auguftin  fur  ce  même  fujet,  Vbi  fides 
non  eraty  bonnm  opus  nonerat  ; bonumenim 
opus  intentio  facit^  intentionem  fûtes  dirigit. 
Mais  quelque  difficulté  que  l’on  pût  trou- 
ver dans  l’explication  de  ce  lieu  de  S.  Paul, 
elle  ne  pourroit  faire  aucun  préjudice  à 
cette  vérité,  que  toutes  les  aérions  des 
infidèles  font  des  pèches  , qui  n’eft  pas 
feulement  fondée  fur  ce  palTage , mais  fur 
une  infinité  d’autres  de  l’Ecriture  & des 
Peres  , & meme  fur  des  principes  très 
clairs  & très  certains  de  la  lumière  natu- 
relle. » 

Voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  j'ai  cru 
ctr'e  obligé  de  vous  reprefenter  touchant 
votre  ouvrage.  Je  ne  vous  fais  point 
d’exeufe  de  la  liberté  que  j’ai  prife  en  ce- 
la , puis  qu’après  la  maniéré  fi  obligeante 
dont  vous  m’avex  prévenu , jenepouvois 
mieux  témoigner  le  reflëntiment  que  j’en 
ai , qu’en  agiflant  avec  vous  avec  la  même 
Tranchife  & la  même  fincerité  que  s’il  y a- 
voit  dix  ans  que  j’eulTe  l’honneur  de  votre 
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connoiflance.  Et  après  tout  neanmoins 
je  vous  puis  afifurer  que  la  feule  eftime  que 
j’ai  fait  de  votre  ouvrage, eft  ce  qui  m’a 
plus  engagé  à vous  déclarer  librement  ce 
que  j’y  croiois  pouvoir  être  ou  changé 
ou  éclairci;  parce  que  jugeant  que  de 
foi  il  pouvoit  être  fort  utile  à difliper  les 
tenebres  étranges  qui  environnent  l’efprit 
delà  plûpart  des  chrétiens,  & à leur  donner 
la  connoiffance  des  véritables  obligations 
de  la  religion  toute  divine  qu’ils  ont  em- 
brafl'ée,  je  n’ai  pu  fouffrir  qu’avec  peine 
qu’il  s’y  rencontrât  quelque  chofe  qui  fut 
capable  de  diminuer  ce  fruit,  & donner 
lieu  à ceux  qui  le  liroient  de  s’entretenir 
dans  leurs  rclâchemens,  & d’ôter  la  plus 
grande  force  aux  vérités  importantes  que 
vous  leurpropofez,  en  les  prenant  pour  des 
avis  utiles  6c  de  plus  grande  perfedion , 
mais  non  pas  de  neceffité  6c  d’obligation , 
puifque  vous  déclarez  que  vous  n’oferiez 
pas  condamner  de  péché  ceux  qui  ne  les 
obfervent  pas.  Mais  il  me  femble  que 
l’adouciflement  raifonnable  que  l’on  pou- 
voit apporter,  en  cet  endroit,  étoit  de  di- 
re , que  ce  devoir  6c  cette  obligation  de 
faire  toutes  fes  adions,  Jufqu’aux  moin- 
dres, par  les  principes  5c  les  maximes  de  la 
foi , ne  fai  Toit  pas  que  toutes  les  adions 
fiites  autrement,  fuffent  des  crimes  ôc  des 
pèches  mortels,  mais  feulement  que  nous 
.r  ^ étions 
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étions  obligés  à nous  conduire  entour  fé- 
lon cette  lumière,  & que  nous  n’y  pou- 
vions manquer  fans  quelque  faute,  quoi 
qu’elle  ne  fût  que  legere  & venielle,  quand 
• notre  cœur  d’ailleurs  étant  à Dieu , nous 
nous  laiffions  aller  par  infirmité  à agir  hu- 
mainement, & par  un  autre  motif  que 
celui  de  fon  amour:  que  c’étoit  auffi  le 
1 fujet  qui  obligeoit  les  plus  jufies  à s’hu- 
milier continuellement  devant  'Dieu  en 
reconnoiffant  combien  ils  font  toujours 
redevables  à fâ  juftice  &c.  Mais  ce  n’eff 
qu’une  penfée  que  je  vous  propofe  de  l’a- 
bondance de  mon  cœur,  & Àns  defirer 
que  vous  y aiez  aucun  égard  que  celui 
qu’il  vous  plaira.  Je  ne  vous  aurois  pas 
ennuié  d’une  fl  longue  lettre,  & j’aurois 
I plutôt  remis  à vous  parler  de  ces  chofcs 
t ■ au  voiage  que  vous  me  mandez  devoir  - 
: faire  bientôt  à Paris,  fi  j’euffe  pu  efpe- 

rer  le  bonheur  de  vou^  y voir  : mais  là 

perfécution  m’aiant  fait  la  plus  grande  fa- 
veur qui  me  pouvoir  arriver,  qui  eft  de 
me  donner  lieu  de  jouir  d’une  très  douce  ^ 
& très  agréable  folitude,  le  plaifir  que  je  ref- 
fens  d’être  délivré  de  l’embarras  du  mon- 
' . de,  m’ôtera  la  confolation  que  je  rece- 
vrois  de  votre  entretien.  Dieularecom- 
penfera,  s’il  lui  plàit,  par  d’autres  grâces 
que  je  vous  fupplie  très  humblement  de 
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lui  demander  pour  moi , & de  me  croire 

en  lui  plus  que  perfonne. 

LETTRE  ,V. 

me^  Religieuse  de  Port- 
Roi  a l.  Sht  les  troubles  (fr  inquié- 
tudes  que  lui  caufoît  la  vue  de  fes  pe'ehés». 

Ma  TRES-CHERE  Soeur. 

J’Ai  beaucoup  penfé  à vous  depuis  que 
je  vous  ai  quittée;  mais  plus  j’y  penfe, 
plus  je  me  confirme  dahs  ce  que  je  vous 
dis  hier,  que  Dieu  veut  que  vous  vous 
oubliiez  vous  même  pour  ne  plus  fonger 
qu’à  lui  ; que  vous  vous  perdiez  pour 
vous  retrouvât  en  lui  ; & que  vous  chan- 
giez les  fentimens  de  triftefie,  d’hor- 
reur, & de  haine  que  vous  avez  pour 
vous  même  en  vous  confiderant  comme 
péchereffe,  tels  que  nous  fommes  tous, 
quelques  grâces  qu’il  ait  plû  à Dieu  de 
nous  faire,  en  des  fentimens  de  joie,  de 
benediéHon , & d'amour  envers  celui  qui 
vous  aime,  nonobftant  tous  vos  péchés 
& tous  Tos  défauts;  parce  qu’il  vous  re- 
garde, non  en  vous  même,  mais  en  fon 
Fils  bien  aimé , en  qui  l’on  peut  dire  en 
quelque  forte  que  vos  défauts  mêmes  lui 
liont  agréables,  parce  qu’il  les  confidere 
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comme  la  matière  fur  laquelle  il  doit  exer- 
cer fa  mifericorde  & fa  bonté.  Oui , ma 
Scieur,  affurezvous  qu’il  vous  aimepuif- 
qu’il  aime  Jefus-Chrift,  & que  vcfüs  n’é- 
tes  qu’un  avec  Jefus-Chrift,  parce  que 
vous  êtes  membre  de  fon corps,  &que 
la  tête  & le  corps  ne  font  qu’un  même 
Chrift,  fuivant  l’écriture.  Il  vous  a de 
plus  honorée  de  la  qualité  particulière  de  ' 
fon  époufe  dans  la  profeffion  religieufe. 

Y avez  vous  renoncé  ? Nelevoulez-vous 
plus  avoir  pour  votre  époux  ? Que  fî 
cette  penfée  ne  vous  pouroit  venir  dans 
l’efprit  fans  vous  caufer  une  extrême  hor- 
reur , comment  pouriez-vous  croire  que 
confervant  toujours  cette  qualité,  ce  di- 
vin époux  n’eût  pas  de  l’amour  pour  fon 
époufe?  Enfin,  ma  très-chere  Sœur 
confultez  votre  confcience,  & demandez 
à votre  cœur  s’il  n’aime  pas  Dieu , & 
s’il  voudroit  préférer  la  jouiffance  de  toi  s 
les  biens  de  ce  monde  à la  moindre  def  f • 
grâces.  Que  fi  ce  témoin,  quinetroir.-  • 
pe  guere  que  ceux  qui  fe  veulent  trom- 
per eux  mêmes , vous  répond  que  vous 
n’avez  point  d’autre  defir  que  d’être  tout 
à Dieu , & que  fa  grâce  vous  donne  une 
volonté  toute  entière  de, l’aimer  Sc  de  le 
fervir,  vous  devez  prendre  de  là  une  non-  • 
velle  aiïurance  que  Dieu  vous  aime^pui - 
que  l’amour  que.  nous  avons  pour  lui,  ne 
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peut  être  qu’un  eiFet  de  cekii  qu*ila  pour 
nous,  comme  nous  l’enfeigne  le  difciple 
bien  aimé  dont  nous  célébrons  aujourd’hui 
la  fête.  Et  vous  devez  encore  vous  af- 
furer  qu’aimant  Dieu  comme  vous  faites^ 
il  eft  impoOTible  que  Dieu  cefle  jamais  de 
vous  aimer , ni  que  vous  cefTiez  jamais 
d’êrre  heureufe  tant  que  vous  ferez  aimée 
d’un  Dieu  qui  ne  peut  manquer  de  vou- 
loir du  bien  à ceux  qu’il  aime,  étant  infi- 
niment bon , ni  être  empêché  de  faire 
tout  ce  qu’il  veut,  étant  infiniment  puif- 
Ent. 

C'efi  le  merveilleux  avantage  qu’ont 
ceux  qui  aiment  Dieu,  fur  ceux  qui  ai- 
ment les  créatures.  Ces  derniers  peuvent 
aimer  fans  être  aimés,  ce  qui  leur  eft  un 
fujet  de  defefppir  ; & ils  peuvent  être  ai^ 
més  aujourd’hui,  fans  être  afiurés  de  l’ê- 
tre demain , quoi  qu’ils  ne  manquent  point 
de  leur  part  aux  devoirs  de  l’amitié , ce 
Cjüi  leur  doit  être  un  fujet  d’une  conti- 
nuelle inquiétude.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  en  Dieu.  Qui  l’aime  eft  certain 
quiil  en  eft  aimé,  & qu’il  trouvera  tou- 
jours dans  cet  amour  la  fource  de  tous 
les  biens,  tant  que  fon  cœur  y demeure- 
ra attaché.  Oiiel  peut  donc  être  , ma 
Sœur,  le  fujet  de  vos  inquiétudes  & de 
vos  craintes?  Elles  n’ont  point  encore  été 
iufqu’à  ce  point  que  de  .vous  faire  douter 
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fi  vous  aimie4-Dieu.  Et  puifque  Dieu 
par  fa  grâce  vous  a toujours  laiffe  ce  té- 
moignage intérieur  de  votre  confcience  , 
que  vous  ne  recherchez  que  d’être  uni- 
quement & fincereraent  à lui , que  peut- 
il  y avoir  qui  vous  trouble?  Si  Dieueft 
pour  vous  , qui  fera  ccmtre  vous  ? Qiii 
vous  condamnera,  lorfque  Dieuveusjuf- 
tifie?  Qpi  vous  fêparera  de  la  doublé 
charité  de  Jefus-Chrilt , de  celle  qu’il 
vous  a donnée  pour  lui,  & de  celle  qu’il 
a pour  vous?  Cet  amour  divin  répandu 
dans  le  coeur  par  le  faint  Efprit,  qui  fait 
le  bonheur  des  faints  dans  le  cieUne  vous 
fuffira.-t-il  pas  pour  être  votre  confolat ion 
fur  la  terre  ? Au  nom  de  Dieu , -ma  Soeur, 
ne  vous  occupez  plus  que  de  ces  penfées. 
Votre  néant  ne  racrjte  pas  d'être  l’objet 
de  votre  efprit.  Tournez  tous  vos  re- 
gards vers  ce  regard  amoureux  que  Dieu 
a daigné  jetter  fur  vous  dès  le  point  de 
ritemité.  Abimez  vous  dans  lesîaux 
. divines  de  cet  Océan  infini  de  mifericor- 
des&  de  grâces,  vous  y noierez  plus 
heureufement  vos  péchés  que  dans*celles 
de  vos  larmes.  - • ^ 

Je  ne  vous  djrai  point  ce  que  je  vous 
pourrois  dire  avec  toute  forte  de  finceri- 
té,  que  félon -la  lumière -que  Dieu  me 
donne,  de  tous  les  péchés  que  vous  pleu- 
.rez,  il  n’y  ena  point,  qu’on  puiiTe  croire 
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certainement  vous  avoir  feparée  pour  un 
feul  moment  de. la  grâce  de  votre  Dieu, 

& que  fur  tout  les  derniers,  qui  vous 
donnent  plus  de  peine,  n’ont  pu  vous 
caufer  une  fi  étrange  penfée.  Car  qui 
pourroit  croire  qu’une  ame  qui  ciierchoit 
Dieu  , & qui  nedefiroit  que  de  lui  plai- 
re, eûf  mérité  la  damnation  qui  efH’effet 
du  péché  mortel , pour  l’avoir  cherché 
avec  quelque  amuferaent , d:  avoir  mêlé 
quelques  complaifances  de  l’amour  propre 
.aux  mouvemens  de  l’amour  qu’elle  avoit 
pour  Dieu  f C’a  été  un  piege  que  le  dé- 
mon vous  a tendu  pour  vous  détourner 
de  la  voie  de  la  vérité,  en  vous  jettant  dans 
l’illufion,  & pour  vous  infpirer,  s’il  eut 
pu , le  même  orgueil  qui  l’a  lâit  tomber  du 
ciel,  en  vous  portant  à quitter  Dieu  pour 
vous  complaire  en  fes  dons,  comme  il 
a quitté  l’auteur  de  fon  être  pour  s’être 
attaché  à la  beauté  qu’il  avoit  reçue  de  lui. 
JVlais  plus  ce  piege  a été  fubtil  & dange- 
reux , .plus  vous  devez  prendre  pour  une  ' 
.marque  finguliere  de  l’amour  de  Dieu  en- 
vers ..vous  , de  ce  qu’il  vous  en  a fi-tôt  re- 
tirée, & vous  devez  croire  qu’il  ne  vous 
a lailTée  dans  ce  danger  durant  quelque 
tems , qu’afin  que  vous  en  fortifiiez  & plus 
humble  & mieux  inftruite  contre  les  ar- 
tifices de  votre  ennemi.  Ainfi  , ma 
Sœur,  .votre  perte  n’a  été  que  dans  le 
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dcffein  du  diable , mais  votre  falut  eft 
toujours  demeuré  dans  la  main  de  Dieu  : 
l’uiravoit  entrepris  de  vous  terralTer,  & 
Tautre  vous  a foutenue;  l’un  a emploié 
contre  vous  ks  armes  les  plus  redouta-  , 
blés  dont  il  fe  puiflTe  fervir  contre  les 
perfonnes  qui  craignent  Dieu , qui  eft 
de  les  perdre  par  les  exercices  mêmes 
de  la  pieté  & de  la  dévotion,  & Dieu 
vous  aiant  laiffé  un  peu  épranler  pour 
vous  affermir  davantage,  n’a  enfin  per- 
mis flue  ce  ferpent  artificieux  ait  tire 
autre  fruit  de  tous  fcs  efforts,  finon 
qu’il  lui  Tera  déformais  plus  diflBcik 
de  vous  attaquer , Dieu  'Vous  îûant  dé- 
couvert par  fa  lumière  f endroit  ob  vous 
étiez  le  plus  foible,  &'par lequeHl  étoic 
plus  facile  à votre  ennemi  de  vous  nuire. 

Mais  ce  n’eft  pas  fur,  quoi  ;e  defire 
que  votre  confolation  foit  apui^.  . - 
ne  veux  pas  que  votre  confiance  «ri 
Dieu  foit  fondée  fur  cette  confideiti- 
|ion,  qüe  vos  péchés  ne  font  pas  tî 
grands  que  cet  ennemi  de  votre  falat 
vous  les  reprefente,  lorfqu’H*  vous  veut  - 
jetter  dans  l’inquiétude.  ; Maîs^^fin  de 
kii  ôter  tout  fii>et  de  vous;  ïrdàbkr  à 
l’avenir,  dites  lui  quand  il  vaûdfavous 
effraier  par  la  vûe  de  vos  péchés,  que 
quelques  grands  qu’ils  aient  été  'ÿ  ils  ne 
font  plus;  que  Dieu  les  aiant  oubliés ' 
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ybiis  les  devez  oublier  anffi , &qiievoiîÿ 
^feriez  tort  à Jefus-Chrift  fi  vous  croiez 
•qu'ils  fubfi fient,  après  qu’il  vous  a pro- 
mis de  les  effacer  dans  fon  fang  C’eft  la 
^ - divine  confolation  que  le  difciple  bienai- 
'mé  donne  aujourd’hui  à tous  les  difciple» 
. de  fon  maître,  que  fi  quelqu’un  de  nous 
a péché,  nous  avons  pour  Avocat  de- 
' vant  le  Pere,  Jefus-Chrift,  le  jufte , qui  eft 
^ une  Hoftie  de  propitiation  pour  tous  nos 
;^5R^chés.  Prénez-la  pour  vous,  ma  très-chere 
• ''îSoeur , & ne  doutez  point  aufli  quç  ce  ne 
foit  à vous  en  particulier  à qui  les  anges 
font  venu  annoncer  la  paix  & la  joie  dans 
la  naiffance  du  Sauveur  du  monde,  puif- 
que  ces  Pafteurs  à qui  ils  fefontadreffés, 
reprefentoient  tous  les  vrais  fideles  , & 
que  Dieu  les  avoit  aufti  préfens  chacun 
en  particulier,  que  s’ils  avoient  tous  été 
dans  le  champ  de  Bethléem.  Sechez 
donc  vos  larmes , puifque  Dieu  daigne 
lui  même  les  effuier:  abandonnez  lui  avec 
la  confiance  d’un  vrai  enfant  tout  ce  qui 
aîété  jufqu’à  cette  heure  le  fujet  de  votre 
péi^,  pour  ne  plus  fonger  qu’à  le  louer 
lé 'bénir;  & après  lui  avoir  offert 
durant,  dix  années  le  facrifice  d’un  cœur 
percé- de  douleur  dans  la  vue  de  vos  pé-s 
chés,  .croiez  qu’il  ne  vous  en  demande 
plus  d’autre  que  celui  d’un  cœur  con- 
fu me  dans  le  feu  de  fon  amour.  - " 

, LET- 
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L E T T R E Vr. 

• ^ LA  M^ME.  Pour  la  confokr  dansr&js, 

les  affligions, 

} ■ ■ ' ' 

*'  Gloire  à’ JelÂis-Chrift  aii  très.faint'Sa- 

1 crement. 

' » , ' * . 

Ma  TRES  CHERE  SOEUR 


JE  viens  4e  vous  recommandef  à Dieii 

« # 

avant  que  de  me  mettre  à vëüs  écrire  . 
& à répondre  à votre  lettre  de^VendftHî^ 

Je  ne  fai  que  dire  de  vos  peînéfî'^jeiei 
crois  très  grandes,  & je  n’ignore  pas'qué 
quand  Dieu  nous  frappe,  nous  ne  pou- 
vons pas  ne  point  en  fentir  les  coups.  II 
^ fa«r-  bien  îç  mbien  de  faire  fouffrir  une 
ame  qu’il  veut  purifier  par  la  foufFrance 
lâns  y emploier  les  perfccutions  des  hom>- 
mes;  & la  crainte  de  n’être  pas  I^e'rf  ^ec 
Dieu  eff  un  plus  ftide  toiirmentà’drié  amé 
' qui  l’aime,  que  tous  ceux  qui  dechirferdlênt 

f fon  corps;  Mars  il  veut- en  même  fé'ms, 

k ' ma  très- chere  .Sœur  , que  la  confiance 
i que  nous  devons  avoir  en  loi,  fort’ Te 

foulagement  des  peines  mêmes  qu*H  nous^ 
envoie.  Et  en  effet,’  ma  très-chere  Sœuf, 
fi  dans  ces  rencontres  nos  tenebres  ne 
nous  empêchoient  point  devoir  cequieflf 
s • R (S  capi— 
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capable  de  nous  confoler,  ou  plutôt  de 
faire  reflexion  für  notre  mal  même , nous 
jugerions  aifément  que  ce  qui  nous  don- 
ne le  plus  de  peine,  eft  ce  qui  nous  k 
doit  ôter.  Ceci  paroît  étrange , mais  il 
eft  très  vrai.  Car  n’eft-il  pas  vrai,  ma 
ScEur,  que  .'le  plus'  grand,  ou  plutôt  le 
feul  fujet  de  vos  inquiétudes  & de  vos 
troubles , eft  la  peur  qui  vous  prend 
quelquefois  J ou  de  n’ être  pas  bien  avec 
Dieu  maintenant,  ou  de  n’en  pas  jouir 
dans  l’éternité.-  Vous  m’avouerez  que 
<’eft  ï quoi  fe  réduit  tout  votre  tour- 
ment ; & mcH  Je  vous  dis  que  plus  ce 
tourment  eft  grand,  plus  il  vous  devroît 
faire  rentrer  dans  vous  même , & vous 
apprendre  que  vous  n’avez  point  de  fujet 
de  vous  tourmenter.  Car  pourquoi  la 
, feule  apprebenflon  de  déplaire,  à Dieu  en 
'f^elque  chofe  vous  caufe-t-elle  des  dou- 
leurs  fî  vives,  flnon  parce  que  vous  l’ai^ 
Si  vous  n’aviez  point  d’amour  , 
n’auriez  point  de  douleur , & fi 
. vous  n’aviez  que  'peu  d’amour  , nous 
' n’auriez  que  peu  de  douleur.  C’eft  donc 
une  marque,  ma  Sœur,  que  vous  aimez 
beaucoup,  de  ce  que  vous  reffentez  beau- 
coup ces  fortes  de  peines.  Et  cela  étant, 
votre  mal  ne  doit-il  pas  trouver  fon  re- 
inede.d.ans  lui  même?  Penfez-vous qu’u- 
ue  ame  qui  aime  Dieu  , & qui  l’aimo 
^ ^ beau- 
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beaucoup , puiffe  être  mal  avec  Dieu , éc 
hors  d’état  de  jouir  de  lui  ? Cela  eft’ab- 
folument  impoffible , puifque  l’amout 
qu’elle  refTent , ^ qui  eft  la  caule  de  fa 
douleur , ne  peut  être  que  TefFet  de  l’a- 
mour  de  Dieu  envers  elle.  Et  de  quoi 
fe  peut  plaindre  une  ame  qui  a de  fi  gran- 
des marques  qu’elle  aime  Dieu , & qu’ef- 
le  eft  aimée  de  Dieu/  Je  penfe  vous 
avoir  déjà  écrit  quelque  chofe  de  fera- 
blable  » mais  je  ne  me  lafterai  jamais  de 
vous  le  dire  , parce  que  je  n’ai  rien  4 
vous  dire  qui  foie  plus  capable  de  vous 
confoler.  Je  me  fouviens.que  S.Aügtr-  ' 
ftin  dit^n  un  endroit;  Suppofonsque 
Dieu  vous  dife , faites  tout  ce  que 
vous  voudrez , prenez  toutes  fortes  de 
„ plaifirs  en  cette  vie,  fatisfaites  toutes  ■ 
,,  vos  pallions,  je  ne  vous  condamnerai 
„ point  à un  fupplrce , mais  vous  ne  ver- 
„ rez  point  monvifage:  fi  cette  parole, 

3,  vous  fait  trembler  , vom  aimez,  j fî 
„ cette  parole, verrez,  point  mon 
y,  vrfage , vous  glace  le  cœur , vous  aimez 
„ Dieu  gratuitement  & pour  lui  même.*^ 
Jugez  vous  .par  là,  ma  très-ehere  Sœur.’ 
Vous  reffentez  de  grandes  peines;  & quel 
en  eft  le  fujet  ? La  peur  qui  vous  vient 
quelquefoi's  de  déphire  à Dieu,  df  de 
'n’être  pas  jugée  digne  de  jouir  de  lui? 
C’eft  donc  une  crainte  d’époufe  qui  n ap- 

B 7 pre- 
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prehende  autre  chofe  que  d’être  fêpar^e 
de  fon  époux  j qui  regarde  comme  des 
biens  tous  les  maux  qu’elle  peut  foufFrir, 
pourvû  qu’elle  foit  alTurée  que  fon  époux 
Taimej  qui  ne  veut  que  lui  ; qui  ne  de- 
fîre  que  lui  j & qui  ne  craint  que  de  ne 
Je  pas  polTeder.  Celle  qui  craint  de  cet- 
te farte,  n’a  rien  à craindre.  Cette  peur 
fi  grande,  & en  même  tems  fi  pure  fie 
fi  defintereffée  de  n’être  pas  aimée  de 
fon  Dièu,  efl:  une  marque  certaine  qu’el- 
le en  efl:  aimée , parce  que  c’efl:  une  mar- 
que indubitable  qu’elle  l’aime , & on  ne 
peut  l’aimer  qu’on  n’en  foit  aimé.  C’efty 
ma  Sœur,  la  plus  folide  confolation  que 
;e  crois  vous  pouvoir  donner  ; mais  j’efpe- 
re  que  vous  n’en  aurez  plus  befoin,  lorl^  / 
que  vous  recevrez  cette  lettre.  Jefus- 
Chrifl:  relTufcité  vous  aura  donné  la  paix 
qv’il  a donnée  à fes  Apôtres  en  leur  don- 
^ nant  fon  Efprit.  Vous  ne  ferez  plus  dans 
ks  larmes  votant  votre  époux  dans  la 
gloire  ; & vous  ne  lui  ferez  point  ce  tort,^ 
que  de  ne  pas  prendre  autant  de  part  à la- 
joie  de  fon  triomphe , que  vous  en  avez 
pris  aux  douleurs  de.  fon  état  fouffrant 
& humilié.  C’efl:  ce  que  je  lui  ai  de- 
mandé pour  vous  & hier  & aujourd’hui 
dans  le  faint  facrifice  de  la  MelTe.  Je  fe- 
rai bien  aife  de  favoir  ce  que  j’aurai  ob- 
tenu de  Dieu.  Vous  me  ferez  plaifir  de 

m’en 
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m’en  écrire  un  peu  au  long  : pourvu  que 
vous  ne  me  parliez  que  de  vous  vous 
pouvez  m’écrire  à l’ordinaire. 

. LET^TRE  VIE 

^ L A M E M E.  La  prenve  qHt  Dk» 
Caimoit  efi  qu'elle  aimait  Dieu. 

' \ 

Ma  TRES-CHERE  SoEUR 

T)  ElifantYotre  lettre  j’ai  été  furpris  de 
voir  que  vous  demandiez  à Dieu 
tpi’il  vous  donnât  quelques  preuves  de 
l’amour  qu’il  a pour  vous  , & qu*il  ne 
vous  laiflat  plus  dans  un  doute  qui  vous 
tuoit  autant  de  fois  que  vous  y > pendez >. 
en  même  tems  que  vous  êtes  obligée  de 
reconnoître  qu’il  vous  en  donne  la  plus  * 
grande -preuve  qu’il  en  puiffe  donner  à 
une  ame  durant  cette  vie,  qui  eft  un  vif 
fentiment  dé  l’amour  que  vous  lui  portez* 

Car  vous  m’avouez  que  vous  n'étes  point 
en  doute  que  vous  me  l’aimiez  beaucoup* 

Et  confjment  donc  pouroit-il  être  que 
vous  n’en  foiez  auffi'  beaucoup  aimé, 
puifque  votre  amour  envers  lui  n’i^  qu’üfi 
effet  de  fon  amour  envers  vous  ? Avez - 
vous  oublié  ces  belles  paroles  de  S.  Ber- 
nard, que  celui  qui  aime  Dieu  ne  doit 
w point  entrer  en  défiance  qu’il  ne  foif  - 
aimé  de  Dieu.  ” Ceflez  donc  ,•  ma  ' 

Sœur» 
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Sœur , d’être  en  doute  de  la  chofé  dii 
monde  la  plus  certaine,  qui  eftqueDieü 
vous  aime,  puifque  vous  l’aimez  ; & qu’il 
vous  aime  beaucoup,  puifque  vous  l’ai- 
'mez  beaucoup.  Il  n’y  a rien  qui  vous  ■ 
doive  mettre  darts  une  fi  grande  paix  par- 
mi vos  plus  grandes  peines,  que  ce  té- 
moignage que  vous  rend  votre  confcien- 
ce  que  vous  aimez  beaucoup  Dieu.  Et 
j’ajoute  encore  ce  que  je  crois  vous  avoir 
écrit  autrefois , que  n’aiant  point  d’autre 
crainte  fur  la  terre  que  de  n’être  pas  aimée 
de  Dieu , c’eft  cela  même  qui  vous  doit 
tfiurer  que  vous  en  êtes  aimée,  parce  que 
cette  crainte  chafie  eft  la  vraie  marque  de 
Tes  plus  cheres  époufes , qui  n’ont  point 
d’autre  apprehenfion  dans  le  monde  que 
• de  ne  pas  plaire  à leur  époux.  J’ai  trou- 
vé une  penfée  dans  fainte  Therefe,  que  je 
vous  envoie,  parce  que  je  l’ai  jugée  pro- 
pre à vous  fortifier  contre  les  troubles  oà  * 
votre  ennemi  vous  veut  jetter.  On  nous  > 
montra  hier  une  lettre  de  Madame  de 
Longueville  fur  la  mort  de  M.  de  Bag- 
nols , qui  eft  tout  à fait  édifiante.  Je  le 
recommande  à vos  prières  , & je  vous 
•prie  de  vous  fouvenir  du  fils  atné  de  Ma- 
dame la  Princefte  d«  Guemené,  qu’on  ap- 
pelle maintenant  M.  de  Monrbafon.  Il 
eft  malade,  & témoigne  de  fort  bons  fen- 
cimens. 

LET. 
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LETTRE  VIII. 

„ _ * 

MEME.  Pour  U confolcT  dans 
Jêf  affligions. 

Ma  TRES-CHERE  SoEUR 

TL  m’ennuie  un  peu  de  ne  recevoir 
point  de  vos  nouvelles.  Je  vous  ai 
beaucoup  offert  à Dieu  dimanche  & lun- 
di , que  j’ai  eu  le  bien  de  dire  fa  fainte 
MèlTe.  Je  ne  fai  fi  vous  en  avez  reflfenri 
quelqu’effct.  Je  ne  mérité  pas  qu’il  m’é- 
coute , mais  il  ne  peut  rejetter  le  facrifi- 
ce  de  fon  Fils.  Et  nous  devons  croire 
que  s’il  n’accorde  pas  tout  ce  que  nous 
lui  demandons  par  cette  viâime  fainte» 
qui  lui  eft  toujours  agréable , c’cft  qu’il 
ne  nous  eff  pas  utile  pour  notre  falut  de 
recevoir  encore  la  grâce  pour  laquelle 
nous  le  prions.  C’eft  pourquoi  je  ne 
m’étonnerai  pas  fî  vous  êtes  encore  dans 
l’état  de  peine  dans  lequel  je  vous  ai  laif- 
fée.  Je  fuis  fi  perfuadé  que  votre  peine 
vient  de  Dieu  > & qu’eHe  vous  lert  à 
vous  faire  croître  dans  fon  amour  en  vous 
purifiant  par  ce  feu  fpirituel»que  je  n’en 
puis  «tre  touché  d’une  autre  Ibrte , que 
comme  on  eft  touché  de  compafiion  en 
volant  une  perfonne  qu’on  aime  beau- 
coup 
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coup  entre  les  mains  des  Chirurgiens  qui 
lui  font  foufFrir  de  grandes  douleurs, 
qu’on  fait  certainement  la  devoir  guérir 
de  Tes  maux.  Voilà  comme  je  fuis  pour 
vous  ; mais  avec  cette  différence  qu’on 
n’eft  jamais  fi  affuré  que  ce  que  les  mé- 
decins des  corps  font  à nos  amis  leur  fe- 
ra avantageux  pour  leur  fanté,  comme  je 
me  tiens  affuré,  que  la  maniéré  fi  rude,’ 
dont  ,il  plaît  au  médecin  du  ciel  de  trai- 
ter maintenant  votre  ame,  lui  fera  rrès- 
avantageufe.  Il  n’y  a rien  de  plus  éton- 
nant que  ce  que  nous  conta  hier  une 
bonne  Demoifeile  qui  vint  hier  ici  avec 
M.  de  Bernieres.  Dieu  a fait  des  mira- 
cles étonnans  par  des  linges  qui  avoient 
touché  la  faintc  épine,  qu’elle  applique 
aux  malades  qui  h viennent  voir.  Elle 
Jes  aura  contés  à ma  Soeur  Angélique  de 
faintjeanj  il  fera,  bon  que  vous  les  fa- 
chiézî  car  cela  nous  doit  bien  feveiller 
& bien  donner  de  l’amour  pour  Dieu* 
Je  fuis  tout  à vous. 


. let- 
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L E T T R E IX. 

A Dom  Etienne  Procureur  de 
Chartreufi  d'Orleaus , qui  lui  avait  écrit 
de  la  part  da  P.  le  Fevre  de  l'Oratoire 
Théologal  d’Orleam, 

g'Il  y a quelque,  chofe  après  Dieu  qui 
me  puiffe  confoler  dans  les  perfècu- 
tions  que  je  foulFre  depuis  dix  huit  ans 
pour  avoir  taché  de  défendre  la  vérité  fé- 
lon les  occafions,  & les  forces  qu’il  lui 
a plu  de  me  donner  » c’eft  de  voir  que 
ceux  qui  font  à lui , ne  me  croient  plus 
tel  que  mes  ennemis  le  publient.  Car 
encore  que  nous  ne  devions  regarder  que 
Dieu  dans  les  iervices  que  nous  tuK  reiiy 
dons  ) & que  quelque  eftime  que  Içs  . 
hommes  fiflent  de  nous , le  témoignage- 
de  notre  confcience  nous  doit  fuffire,  fur 
tout  lorfqu’elle  ne  nous  reproche  point 
que  nous  aions  donné  lieu  par  notre  im- 
prudence aux  calomnies  que  l’on  répand 
contre  nous  ; neanmoins  comme  nous 
nous  devons  toujours  défier  de  nous  mê- 
mes» lorfque  dans  un  grand  décri  fufcité 
par  des  perfonncs  puiflTantes,  il  fe  trouve 
des  gens  de  bien  qui  ne  fe  laiflent  point 
aller  aux  préventions  populaires,  & qui 
fans  autre  interet  que  celui  de  la  vérité 
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& delajuftice,  oppofent  leur  jugement 
aux  médifances  publiques,  il  femble  que 
' nous  le  pouvons  confiderer  comme  une 
marque  du  jugement  de  Dieu  en  notre 
faveur.  C’eft  la  penfée  dans  laquelle  je 
me  fuis  trouvé  en  recevant  des  témoigna- 
ges auffi  avantageux  & auflî  pleins  de 
charité  que  font  ceux  que  le  Théologal  * 
d’Orléans  vous  a prié  de  me  rendre  de  h 
part,  lorfqu’ilfe  croioit  fur  le  point  d’al- 
îer  à Dieu.  Et  je  vous  avoue  que  cette 
approbation  que  J.  C.  a infpirée  à fon 
ferviteur  de  donner  à ma  foi  & à ma 
conduite, en  un  tems  où  rien  de  la  terre 
ne  le  pou  voit  plus  toucher,  m’a  donné 
unefenfible  confolation,  & que  j’ai  bé- 
ni beaucoup  Dieu  qui  a voulu  que  je  l’aie 
reçu  , lorfqu’une  indifpofition  aflez  fa- 
cheufe  m’empêchant  de  travailler,  me 
donnoit  plus  de  loifir  de  penfer  à moi  & 
de  me  recueillir  en  notre  Seigneur. 

J’ai  reçu  aufli  avec  refpccî:  le  confeil 
qu’îl  me  donne  d’écrire  contre  les  héréti- 
ques; mais  comme  c’eft  à Dieu  de  me 
donner  aflez  de  lumière  pour  un  ouvra- 
ge fi  important , c’eft  aufli  à lui  à en 
faire  naître  l’occafion,  & il  femble  que 
ce  tems  ici  n’cft  guere  propre  pour  cela. 

Car  quelle  autorité  pourrois- je  avoir  pour 
ramener  à l’Eglife  ceux  qui  s’en  font  fe- 
parés , lorfqu’on  fouffre  que  mes  pro- 
pres 
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pre's  frétés  me  traitent  comme  fi  moi-mê- 
me je  n’en  étois  plus } J’ai  reconnu  aufli 
par  expérience  que  cela  ferviroit  peu  pour 
détromper  ceux  que  la  médifance  a pré- 
venus contre  moi,  puis  qu’après  avoir 
travaillé  à venger  l’Êglife  contre  l’info- 
lence  & les  impiétés  de  Labadie , & l’a- 
voir en  effet  couvert  d’une  confufion  qui 
l’a  réduit  au  filence , ceux  mêmes  'qui 
nous  avoient  engagés  dans  ce  travail  n’ont 
pas  laifiTé  de  fe  fervir  de  l’Apoftafie  de  ce 
miferable  pour  nous  rendre  fufpeéls  & 
odieux.  C’eft,  mon  Pere  , ce  qui  me 
perfuade  qu’il  faut  laifTer  faire  Dieu , 8c 
en  attendant  qu’il  lui  plaife  de  diffiper 
les  nuages  dont  il  foufire  que  la  vérité 
foit  couverte , le  fervir  avec  toute  la  fi- 
délité  qui  nous  fera  poffible , per  infa-^ 
miam  horuan  famam,  per  gloriam  ^ 
igmbiUtaum.  '* 

J’ai  beaucoup  de  joie  de  ce  que  Dieu 
a retiré  M.  le  Théologal  de  l’extremité  ' ■ 
où  il  étoit.  C’eft  un  témoignage  de  l’a- 
mour de  notre  Seigneur  envers  l’Eglife, 
lorfqu’il  y conferve  les  gens  de  bien, 
^comme  c’eft  fouvent  une  marque  de  fa 
colere  lorfqu’il  les  retire  à lui.  Je  ne  fai 
s’il  feroit  en  état  de  fe  pouvoir  faire  lire 
V , quelques  unes  des  lettres  Apologétiques 
que  vous  avez.  Je  ferois  bien  aife  d’en 
avoir  fon  jugement.  J’ai  trouvé  aufli 
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parmi  mes  papiers  la  copie  d’une  letti*e 
Tome  i.cjue  j’écrivis  à M.  de  la  Haye  * il  y a 

une  grande  ou- 
verture de  cœurs  vous  me  ferez  un  vrai 
plaifir  de  la  lui  montrer,  je  vous  fupplie  de 
remercier  Dom  le  Fevre  de  la  lettre  qu’il 
- m’a  fait  l’honneur  de  m’ccrire,  & de 
l’alTurer  que  ne  voulant  point  feparér  ce 
que  Dieu  a fi  fortement  uni,  je  crois 
' lui  écrire  en  vous  écrivant;  étant  à l’im 
& à l’autre  ce  que  l’on  peut  être  de  cœur 
& d’affcéUon, 

L E T T R E X. 

Mars  2id%  Eloî^nentent  atie  l'on  doit  <tvoif 
des  louanges. 

> . . TE  ne  vous  renvoie  pas  encore  les 
J vers;  M.  de  Sacy  ne  Ie<:  aiant 
pas  vus.  Les  penfées  en  font  belles,  la 
verfification  médiocre.  Mais  tout  con- 
fidéré  il  faut  prier  votre  ami  de  ne  les 
poirit  publier,  parce  que  ces  louanges  ne 
ferviroient  qu’à  irriter  nos  ennemis,  & 
à attirer  davantage  la  perfécurion  lur 
Port-Roial,  Outre  que  Dieu  demande 
plutôt  de  nous  que  nous  nous  humiliions 
devant  lui , en  fouffrant  les  injures  dont 
on  nous  déchire,  que  de  foufrir  qu’on 
nous  releve  par  des  éloges  qui  ne  font 

point 
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point  proportionnés  à l’état.  d’abbaiïTe- 
ment  dans  lequel  il  veut  que  nous  de- 
meurions. 

Je  ne  fuis  point  en  état  de  penfer  aux 
cas  de  M.  de  Ciron,  & ils  font  fi  im- 
portans  que  je  n’oferois  pas  les  refoudre, 

& me  rendre  garand  devant  Dieu  d’être 
demeuré  dans  le  jufte  tempérament  qu’il 
eft  fi  difficile  de  trouver  dans  ces  req,- 
contres. 

L E T T R E Xr. 

Réponfe  à (jHelejues plaintes  contre  la  3 . Dif-  47.  Mai 
quijition  de  Paul  Irenée,  16/7. 

JE  fuis  bien  aife  qu’on  n’ait  trouvé  à 
redire  dans  la  5.  Difquifition  'î^u’un 
trop  grand  abaiflement.  C’eft  une  mar- 
que certaine  qu’elle  fera  l’effet  qu’on  a 
defiré,  qui  eftdedefarmer  les  Moliniftes, 

& de  nous  mettre  tellement  hors  de  leurs  ’ 
prifes  en  ce  qui  regarde  la  foi , qu’ils 
n’aient  plus  autre  chofe  à nous  reprocher, 
finont]ue  nous  expUquonsJanfeniustrop 
favorablement , & que  nous  fommes main- 
tenant Catholiques  , mais  que  nous  ne 
l’avons  pas  toujours  été.  Il  ne  fera  pas 
difficile  de  nous  défendre  dé  ce  repro- 
che qui  ne  regardera  plus  que  nos  per- 
folines  i 6c  cependant  nous  jouirons  dû 
. • bon- 
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bonheur  de.  voir  la  vérité  'en  pleine  affu- 
rance.  La  difficulté  de  les  réduire  à ce 
point  fans  la  blefler,  foit  en  abandonnant 
• M.  d’Ipre  & foufcrivant  à fa  condamna- 
tion fous  prétexte  de  fe  foumettre  au  P^- 
pe  ; foit  en  demeurant  d’accord  de  quel- 
que fentiment  que  l’on croiroit faux, par- 
ce qu’il  feroit  commun  dans  les  écoles , 
comme  on  vouloir  que  je  fifle  pour  em- 
pêcher la  cenfure  de  Sorbonne  ; foit  en- 
fin en  dèguifant  fes  fentimens  par  des  ter- 
mes équivoques  qui  n’étant  point  expli- 
qués pourroient  porter  dans  l’erreur  : il 
me  femble  que  pourvu  qu’on  évite  ces 
trois  chofes , il  n’y  a rien  qu’on  ne  doi- 
ve faire  pour  donner  la  paix  à l’Eglife. 
Or  je  ne  vois  pas  qu’on  puifTc  âccufer 
l’aiitear  de  la  3.  Difquifition  d’être  tom- 
bé en  aucun  de  ces  defauts,  comme  il  eft 
aifé  de  le  montrer  en  répondant  en  parti- 
culier à toutes  les  plaintes  de  nos  amis. 

I. 

La  première  & à laquelle  toutes  les 
autres  fe  rapportent , eft  qu’on  admet  la 
grâce  fuffifante  d’Alvarès.  ♦ 

REPONSE. 

Si  on  l’avoit  admife  généralement  lâns 
aucune  explication  , on  y pourroit  trou- 
ver à redire  avec  raifon  ; mais  fi  on  n’en 
a retenu  que  ce  qui  eft  exadement  vrai, 
& fi  on  a Oté  tout  fujet  d’abufer  de  cette 

re- 


> Digitized  by 


DoEleHjf  de  SorbomK,  49 
reconnoiflànce  pour  aflFoiblir  la  doarine 
de  S.  Auguflin  & de  M.  d’Ipre,  quV 
a-t-il  en  cela  quedeIouable?  Eft*ce  qu’il 
faut  perdre  de  gayeté  de  cœur  l’avantage 
que  nous  avons  de  n’avoir  point  de  fen- 
timent  touchant  les  5.  propofitions  qui 
ne  foient  approuvés  par  les  Thomiftes  ? 
Ceux  qui  connoilTent  Rome  favent  alTez 
qu’il  n’y  a rien  qui  puiflTe  plus  empêcher 

qu’on  ne  nousy  cenfure,  les  Théolo- 
giens de  l’Ecole  y étant  plus  crnfiderés 
que  les  Peres  memes  ; je  ne  vois  donc  pas 
qu’il  y eut  de  la  ^udence  au  tems  où 
nous  fommes,de  ne  pas  menagerraurori- 
te  de  ces  fcolaftiques,  quand  on  le  peut 
faire  fans  bleflTer  la  vérité. 

Or  pour  fiir’e  voir  qu’on  ne  l’a  point 
bleüee  en  cette  rencontre,  il  y a trois 
chofes  à confiderer  dans  la  grâce  fiiffifan- 
te  d’Alvarès  i.  cette  grâce  en  foi , 2. 
fon  nom  de  fuffifante  . 5.  Ton  étendue, 
c elt-à-dire,  quant  & à qui  elleeftdon- 

touchant  le  premier 
,eit  vrai  & conforme  à S.  Auguftin  & à 

M.  dTpre.  Il  parle  mal  dans  le  fécond," 
« il  fe  trompe  dans  le  dernier.  Or  l’au- 
teur de  la  Dilquifition  n’a  approuvé  que 
le  premier  point.  Il  a corrigé  le  deuxie- 
me, & reftraint  le  dernier.  Et  ainh  je  ne 
vois  pas  ce  qu’on  y peuttreuver  à redire. 

C ÿ ce  qu’il  eft  aifé  de  montrer  en  peu 
Tome  C ^ tle 
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de  paroles.  La  grâce  fuffifante,  félon 
Alvarès , confiderée  en  elle  même  &'  fai- 
fant  abftra'ftion  fi  elle  eft  bien  oumalap- 
pellce  Tuffifante,  confifte  dans  les  com- 
inencemens  de  la  bonne  volonté  que  Dieu 
infpire  pour  nous  porter  au  bien , mais 
qui  ne  (ont  pas  aflfez  forts  pour  nous  faire 
faire  le  bien,  fi  Dieu  n’y  ajoute  une  grâ- 
ce plus  forte.  Or  qu’y  a-t-il  eh  cela  qui 
ne  (oit  très  vrai  : Conatus  mjhi,  dit  S. 

Bernard , & ttulli  Junt  fi  non  excitentur  ; 
(voila  la  grâce  à laquelle  les  Thomiftes 
donnent  le  nom  de  fuffifante)  er  caffî  fi 
mn  adjHventur»  Voila  l’autre  grâce  que 
les  Thomifles  appellent  efficace  ; quoi 
qu’ils  reconnoiffent  enmçme  tems,  com- 
me on  l’a  .remarqué  dans  la  5.  Difq. 

II.  que  la  première  même  eft  efficace  au 
regard  de  l’effet  qui  lui  eft  propre,  &que 
Dieu  veut  qu’e'ileaic,  quoi  qu’elle  ne  (oit 
pas  efficace  au  regard  d’un  autre  effet  au- 
quel elle  fe  raporte.  Ainfi  Dieu  peut 
donner  à un  avare  une  grâce  qui  lui  faffe 
faire  un  effort  pour  vaincre  fon  avance  « 

6 lui  infpire  un  defir  de  donner  l’aumô- 
ne , quoi  que  cet  avare  enfuite  fe  laiffant 
vaincre  ^ fon  avarice,  n’execute  point  ce 
bon  defir  & ne  donne  point  l’aumône.On 
ne  peut  pas  nier  que  cela  n’arrive  (cuvent, 
comme  S.  Aiiguftin  le  témoigné,  quand 
il  dit  à la  fin  du  dernier  ouvrage  contre 

• Ju- 


Di..,-. 


Do^eftr  de  Sorbonne,  t 

Julien,  quelebaptifépéche  lorfqu’il con- 
iCnC  à la  concupifcence  , Spiritu  adverjnt 
eanty  yel  non  concupifcente  ^ vel  non  fort  mi 
concHpifcente,  Or  en  cette  rencontre  on 
peut  dire  que,  cette  grâce  eft  efficace  & 
inefficace,  qu’elle  a Ton  effet,  & qu’cUe 
n a pas. (on  effet.  Elle  eft  efficace,  par- 
ce  qu  elle  inlpire  efficacement  un  bon  de- 
ftr,  quoi  que  fbible;  Per  eam  gratiam.^ 
iclon  S.  Bernatd , conams  exitatur  , en 
quoi  elle  a fon  effet.  Et  elle  eft  ineffi- 
cace,  parce  que  ce  bon  defir  fê  perd  & 
ne  va  pas  jufqu’à  rcxccutipn  de  la  bonne  ' 
oeuvre,  en  quoi  elle  n’a  pas  fon  effet, 
Conatsts  ille  cajpts  efi  dum  non  adjuvatur^ 
Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  puiffe. 
mer  que  cette  doârine  ne  foir  très  cer- 
taine, & très  catholique  & entièrement 
conforme  à la  doârrine  de  S.  Auguftin&: 
de  M.  d’Ipre.  Or  c’eft  tout  ce  qu’on  a 
approuvé  en  approuvant  la  grâce  fuffifan- 
te  d’Alvarès  en  elle  même,  comme  on 
le -fait  voirdansla^.  Difq.  N.  lo.&i  t. 

i.  Pour  ce  qui  eft  du  nom  de  fuffi- 
lânte  qu  Alvarès  donne  au  regard  de  l’ef- 
v^^^^qu  elle  n a point , on  a aflez  déclaré 
qu  on  ne  l’approuve  point,  puifqu’on  en 
parle  ainfi  N.  14.  ^ugufiini  dijcipptlis  in 
gratin  jufficiente  Thomijhca  nthil  d fplicet 
P rater  nomen,  epno  vos  ad  Adolinant  fven^ 
i^tm  abutimitii.  Et  plus  bas  ; Onamobrem 
-Cl  nt 
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ut  dixi  9 res  i^o  mmine  a Thomifiis  fignifi- 
cata  probat ar  ab  omnibus , at  verbum  ip- 
Jkm  ante  Moliniano  veneno  perpurgandum  » 
quam  in  Ecclejtam  invehatur,  aut  certe 
cum  ea  cautione  ujurpandumy  ut  AdoHnifti- 
<UJ  fè'nfus  exprejfè  rejiciatur, 

5.  Alvarès  (emble  enfeigner  que  cette 
grâce  qu’il  appelle  fufïifante  eO:  neceffaire 
pour  pêcher,  & pour  rendre  les  comman- 
demens  poŒbles;  & c’eft  en  quoi  il  fe 
trompe,  & qu’il  s’écarte  de  S.  Aiiguftin 
& de  S.  Thomas,  mais  au(îi  on  ne  peut 
point  dire  avec  vérité  qu’on  l’air  fuivi  en 
cela  dans  la  5.  Difquifition,  Car  il  y a 
bien  de  la  différence  entre  dire  qu’on  ne 
rejette  pas  ce  qu’Alvarès  admet  par  le  mot 
de  grâce  fuffifante , & dire,  qu’on  l’ad- 
juet  avec  autant  d’étendue  que  fait  Alva- 
rès. On  a dit  l’un  & non  l’autre,  ou 
plutôt  on  a aflez  témoigné  qu’on  ne  vou- 
loir point  s’engager  dans  cetté  derniere 
opinion  d’une  grâce  fuffifante  donnée  à 
tous  ceux  qui  pêchent , puifqu’on  a 
toujours  en  foin  de  marquer  qu’on  éroit 
d’accord  avec  les  Thomiftes,  non  pas 
generalement  en  tout,  mais  feulement  fur 
lefujet  des  5.  propofitionsN.  10.  Nam 
ilU  (Auguftini  difcipuli)  cire  a ejuincfue  pro- 
pojitiones  cum  vulgaribus  Thomiflis  omnino 
■ confcntiimt.  Or  il  n’y  a rien  dans  les  5. 
propofitions  qui  oblige  en  aucune  forte 

d’eten- 
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4’<2tendre  la  grâce  appellée  fuffifanteparles 
Thomiftes  à tous  ceux  qui  pèchent  ou  à 
tous  ceux  qui  font  obligés  d’obferver 
quelque  commandement  de  Dieu.  Car 
la  première  ne  parle  que  de  ceux  qui  veu- 
lent & qui  s'efforcent,  & qui  parconfc^ 
quent  ont  cette  grâce , puifque  c’eft  par 
elle  qu’ils  veulent  & qu’ils  s’efforcent  ; 
& pour  la  fécondé,  il  fuffit  qu’il  y ait 
quelque  grâce  à laquelle  on  refifte  , en 
empêchant  qu’elle  n’ait  fon  effet  en  la  ma- 
niéré que  nous  avons  expliqué. 

. Mais  de  plus  pour  marquer  encore 
mieux  que  quoi  qu’on  reconnoiffe  cette 
grâce  des  Thomiftes , on  ne  s’engage  pas 
à l’accorder  à tous  les  hommes,  ou  à tous 
les  juftes  qui  pêchent,  on  areftrainteeux 
à qui  on  l’accorde  a tons  les  jufiestjmven- 
le  fit  eît  ejHs  s'efforcent  N.  14.  Si  fatisinm- 
tsterit  non  eam  hoc  verho  ^gnificari  gratiam 
comple5iatur  omnia  ad  agendum  neceff 
/aria,  nihil  jam  erit  cttr  non  id nominis  fa- 
cile admittatur,  ^ hoc  fenfn  gratta  faffi- 
ciens  omnibus  jusTis  volen- 
TIBUS  ET  CONANTIBUS  COnCe- 
datur,  . . 

Il  eft  donc  clair,  ce  me  femble,  que 
l’auteur  de  la  Difquifition  n’a  approuve 
la  doctrine  d’Alvarès  qu’en  ce  qu’elle 
eft  vraie,  & qu’il, ne' s’eft  point  enga- 
gé à rien  foutenir  qui,  ne  foit  entiere- 
C I ment 
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ment  conforme  à S.  Auguftin  & à M. 
d’Ipre,  comme  j'avois  entrepris  de  le  , 
montrer. 

II. 

La  2,  plainte  eft  qu’on  donne  aux  Je- 
fuites  un  grand  avantage  en  admettant  une 
opinion  qu’ils  rendront  ridicule  quand  il 
leur  plaira. 

Réponse. 

Il  n’y  a que  deux  chofes  qui  puifTent 
rendre  l’opinion  d’Alvarès  ridicule.  L’u- 
ne le  mot  defuj^fante , parce  qu’il  le  prend 
en  un  fens  auquel  on  n’a  point  accoutu- 
mé de  le  prendre  dans  le  monde.  L’au- 
tre qu’il  femble  croire  que  cette  grâce 
foit  necelTaire  afin  de  rendre  les  comman- 
deraens  poflibles.  On  ne  s’eft  engagé 
dans  la  Difquifition  à foutenir  ni  l’un  ni 
l’autre.  Et  ainfi  je  ne  fai.pas  comme  les 
Jefuites  s’y  prendroient  pour  rendre  ri-- 
dicule  ce  qu’on  y admet. 

III. 

■ On  dit  en  5.  lieu , que  fi  on  eût  vou- 
lu au  commencement  admettre  cette  gra- 
c^  tout  feroit  demeuré  en  paix. 

Réponse. 

On  auroit  eu  fort  grand  tort  derefufer 
la  paix,  fi  on  l’avoit  pu  obtenir  à cette 
^ condition  ; mais  il  n’a  jamais  ten,u  à cela.  ' 
Je  me  fouviens  fort  biendeeequ’on  nous 
demandoit  durant  les  aflemblées  de  Sor- 

boQ- 
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bonne.  On  vpuloit  que  l’on  reconnût 
une  grâce  aduelle  qui  fut  toujours  prc- 
fente  quand  on^étoit  obligé  d’obferver 
quelque  commandement , ou  de  vaincre 
quelque  tentation.  Or  c’eft  ce  qu’on  ne 
reconnoît  point  dans  cet  écrit. 

I V. 

On  dit  enfin  que  c^eft  fê  démentir  & 
biaifer  d’admettre  à prefent  ce  qu’on  a 
rejette  autrefois.  . . 

Réponse. 

On  n’admet  rien  qu’on  n’ait  toujours 
.admis,  comme  on  peut  voir  par  la  fin  de 
laDefenfe  de  la  Conftitution.  Toute  la 
différence  qu’il  y peut  avoir  entre  ce  qu’on 
écrit  aujourd’hui,  & ce  qu’on  ccrivoit 
autrefois , .eft  qu’on  prend  maintenant  plus 
d’avantage  de  la  doârine  des  nouveaux 
Thomiftes  touchant  les  5.  propofitrons, 
parce  qu’on  la  connoit  mieux  qu’on  ne 
la  connoifToit  alors.  Car  comme  j’ai 
avoué  ingénument  dans  la  Differtation  la- 
tine , le  principal  fujet  qui  nous  donnoit 
de^l’averfion  de  ladoétrine  d’Alvarès,eft 
que'qous  avions  cru  fur  la  foi  des  Moli- 
niftes  qu’Alvarès  condamnoit  d’hérefie 
cette  propofition  : On  ne  peut  rien  f Aire  de 
bon  fans  U gr ace  efficace  i quoi  qu’il  avouât 
qu’on  ne  ftit  rien  de  bon  fans  elle.  Mais 
aiant  lu  depuis  cet  auteur,  nous  avons 
trouvé  tout  le  contraire  , comme  je  l’ai 
C 4 ' mon- 
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montré  dans  la  DilTertation.  Voila  pour 
dire  le  vrai  ce  qui  nous  a reconcilié  avec 
Alvarès.  Outre  ce  que  nous  avons  vû 
encore  qu’il  n’ell  point  fi  aheurté  au  mot 
de  pouvoir  prochain  qu’on  le  faifoit  croire, 
mais  qu’il  demeure  d’accord  qu’il  y a une 
fignification  de  ce  mot  félon  laquelle  on 
n’a  point  le  pouvoir  prochain  de  faire  le 
bien  que  par  la  grâce  efficace.  Comme 
on  s’étoit  contenté  de  lire  & les  Peres  & 
S.  Thomas  i on  ne  connoiflToit  pas  affez 
particulièrement  la  doélrine  des  nouveaux 
Thomiftes  jufqu’à  ce  que  ces  difputes 
cuflent  obligé  d’en  faire  une  étude  par- 
ticulière. Mais  il  eft  du  devoird’un  vrai 
Théologien  de  s’inftruire  toujours  de  plus 
en  plus,  & de  ne  point  rougir  de  recon- 
noitre  ce  qu’on  avoit  pu  ignorer  aupara- 
vant. Je  prie  Dieu  qu’il  mefaflelagrace 
de  ne  point  mettre  en  cela  mon  point 
d’honneur  : & fur  tout  de  ne  perdre  pas 
un  avantage  que  je  crois  confiderable  pour 
le  repos  de  l’Eglife,  fous  prétexte  que 
faute  d’infiruélion  , on  ne  s’en  étoit  pas 
fl  bien  fervi  auparavant.  Il  feroit  bon 
que  nos  aflais  qui  font  cesobjeéHonseuf- 
fent  pris  la  peine  de  lire  ce  qui  eft  dit  de 
la  grâce  fuffifante  dans  la  3.  partie  de  la 
V Diftertation.  Je  penfe  qu’ils  y trouveront 
l’éclairciflement  de  tout  ce  qui  leur  fait 
de  la  peine,  & qu’ils  ne  feront  plus  en 

mau- 
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mauvaife  humeur  contre  l'auteur  de  la 
Difquifition. 

LETTRE  XIT;  ' 

Ah  P»  Sale  SSE,  C.hanoine 
Régulier  de  S.  Gene  v i e- 
V E,  One  la  différence  des  grâces  des 
deux  états  cff  tresobfcnre  s*  en  faut 

Unir  à S,  Angujlin» 


Mon  R EVE  rend  Pere, 


QUoi  qu'il  fbit  vrai  qu'une  occupation 
importante  qui  ne  fe  pouvoit  diffé- 
rer y m’ait  empêché  de  vous  repondre  auf^ 
fi-tôt  que  j'ai  reçu  votre  lettre  , je  vous 
avoue  neanmoins , que  ce  n'eft  pas  fans 
peine  que  je  le  fais , & que  j'aurois  été 
fort  aife  de  m'en  pouvoir  difpenler.  Car 
il  me  fernWe  que  nous  pouvons  toujours 
beaucoup  confiderer  l'avis  qu'un  Apô- 
tre nous  donne  de  ne  pas  prendre  facile- 
ment la  qualité  de  maître,  parce  que  c'eff 
attirer  fur  foi  un  plus  grand  jugement, 
C’efl  ce  qui  m’a  fait  tant  différer  à vous 
repondre  à une  autre  lettre,  où  vous  me 
propofiez  la  même  ehofe  que  dans  cette 
dernierc,  parce  que  n'y  aiant  gueres,  au- 
tant que  J'en  puis  juger,  de  difficulté 
plus  grande  que  celle  lâ  dans  toute  b 
Théologie,  & ne  me  fentant  pas  capable 
' C 5 ' dh 
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de  vous  l’éclaircir  de  telle  forte  que  vouî 
eufliezfujet  d’en  être  entièrement  fatisfait, 
j’avois  peine  à me  refoudre  devons  en  di- 
re mon  fentiment,  parce  que  j’avois  fujet 
d’apprehender  que  mon  autorité  n’étant 
pas  aiïez  confiderable  pour  vous  détermi- 
ner à me  croire,  cela  ne  fervît  qu’à  nous 
embarafler  davantage  & à augmenter  nos 
doutes.  Neanmoins,  Mon  Pere,  je  n’ai 
pas  cru  pouvoir  relifter  plus  longtems  à 
des  prières  accompagnées  de  tant  de  té- 
moignages cPaffcCTion.  C’eft  pourquoi 
je  vous  dirai  mes  penfées  fur  la  difficulté 
que  vous  me  propofezi  mais  en  vousfup- 
pliant  de  trouver  bon  que  je  les  marque 
feulement  fans  les  fortifier  par  des  auto- 
rités ou  des  preuves  qui  nous  font  afîea 
cowiues , & qui  demanderoient  plus  de 
loifir  pour  être  expliquées  dans  toute  feur 
force,  que  je  n’en  ai  maintenant* 

Premièrement,  Mon  Pere,  je  vous 
avoue  que  je  ne  comprends  pas  la  diffé- 
rence que  vous  mettez  entre  la  grâce  effi- 
cace & la  motion  ou  prédetermination  h 
une  bonne  aéHon , fi  vous  prétendez  en 
même  tems, comme  il  femble  que  vous  fai- 
tes, T.  que  la  bonne  adion  eft  une  fuite 
anffi  infaillible  de  cette  prédeterminatio» 
dans  l’état  d’iniiocence,  que  de  la  grâce 
efficace  dans  celui-ci.  2.  Qii’il  étoit suffi 
Infaillible  qu’un  ange  ne  perfeveroit  point 
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n’étant  point  déterminé  à perfevererjqu’ii 
eft  infaillible  qu’un  jufte  ne  perfeverera 
point  ) ne  recevant  point  de  Dieu  le  don 
efficace  de  la  perfeverance.  5.  Que  cette 
prédetermination  dépend  autant  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  le  premier  état,quela 
grâce  efficace  dans  le  fécond.  Car  la  grâ- 
ce efficace  ne  répugné  point  au  premier 
état  en  tant  que  grâce  , puifque  to’ut  le 
monde  avoue  qu’en  quelque  état  que  ce 
foit,  on  ne  peut  rien  faire  de  bon  fans  la 
grâce  de  Dieu,  mais  fi  elle  y répugné, 
comme  il  femWe  que  vous  l’avouiez , ce 
ne  peut  être  que  par  la  condition  d'effcaccy 
& ainfi  tout  ce  que  vous  appeliez  du  mot 
de  motion  & de  prédetermination  ne  lui 
répugnera  pas  moins  qu’elle , lî  cette 
motion  n’eft  pas  moins  efficace  qu’ellri 
c’eft-à-dire  , fi  elle  a auffi  bien  qu’elle 
ces  deux  conditions  ; Pune  qu’elle  foit 
abfolument  neceflaire  à tout  bon  mouve- 
ment, de  forte  qu’on  n’en  ait  jamais  fans 
elle  ; l’autre  qu’elle  emporte  infaillible- 
ment ce  bon  mouvement,  de  forte  qu’on 
n’ait  jamais  cette  motion  fans  l’avoir.  Ainfi, 
Mon  Pere  , il  me  fcmble  que  cette  diftinc- 
tion  de  mots  ne  fert  de  rien  pour  relbu- 
dre  cette  grande  difficulté  , mais  qu’elle- 
eonfifle  toute  entière  à favoir,  fi,  com- 
me maintenant  depuis  îe  péché,,  la  pre- 
mière caufe  du  difeernement  entre  deux 
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juftes,  dont  l’un  perfevere  & l’autre  ne 
psrfevere  pas , vient  de  ce  que  Dieu  fait 
perfevercr  l’un  & ne  fait  pas  perfcverer 
l’autre,  l’on  peut  dire  la  même  chofe  de 
' deux  Anges , quelque  nom  qu’on  donne 
au  moien  dont  Dieu  s’eft  fervi  pour  faire 
perfeverer  l’un , par  lequel  il  ne  lui  a pas 
plu  de  faire  perfeverer  l’autre , quoique 
ce  dernier  n’eût  rien  fait  qui  le  rendit 
plus  indigne  de  cette  faveur  que  le  pre- 
mier à qui  il  l’a  faite  j ou  , ce  qui  en  la 
même  chofe  ^ fi  les  -Anges  avoient  necef. 
faireraent  bcfoin  pour  perfeverer  dans  l’a- 
- mour  de  Dieu  d’une  prédetermination', 
qui  fut  telle,  qu’il  ne  poiivoit  pas  arriver 
que  ceux  à qui  elle  étoit  accordée  , ne 
perleverafTent  pas  dans  cet  amour,  nique 
ceux  à qui  elle  n’étoit  pas  accordée,  ne 
ceffalTent  pas  d’aimer  Dieii.  Et  de  là  de- 
' pend  neccflTairement  ce  qu’on  doit  dire 
de  la  prédeftination  des  Anges,  Car  fi 
on  doit  admettre  à leur  égard  une  telle 
prédetermination,  il  eft  indubitable  qne 
la  prédeftination  des  boris  Anges  n’a  pas 
c:é  moins  gratuite  que  celle  des  faints & 
que  la  réprobation  des  Démons  n’a  pas 
moins  fem  origine  dans  la  feule  volonté 
de  Dieu,  que  celle  des  hommes  que  Dieu 
a lûlfô  dans  la  malTe  corrompue. 

Or  puifque  vous  defirez , Mon  Pere^i 
que  je  vous  dife  mes  penfées  furunpoinJi 

fi 
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fi  difficile,  il  me  femble  qu’on  peut  con- 
fulter  fur  cette  queftion  ou  la  raifon  ou 
l’autorité,  c’eft-à-dire,  la  tradition, 
car  il  n’y  en  a rien  d’exprès  dans  l’Ecri- 
' ture;  outre  que  c’eft  par  la  tradition 
qu’elle  fe  doit  entendre.  Si  on  confulte 
la  raifon  ,je  n’y  vois  que  des  fu  jets  de  dou- 
te dont  je  ne  me  puis  tirer , & pour  par- 
ler comme  les  Mathématiciens , ce  pro- 
blème me  paroît  tout  à fait  indilïbluble 
par  cette  voie.  Car  il  fe  trouve  des  rai- 
ibns  fi  fortes  de  part  & d’autre,  qu’il eft 
' bien  difficile-  de  fe  déterminer  à aucun 
parti,  parce  qu’on  n’en  peut  prendre  qui 
ne  foit  combattu  par  des  argumens  très 
puiffans,  & fur  lefquels  il  eftprefq.ue  im- 
^ poffible  de  fe  fatisfaire^ 

I On  eft  porté  à embraflèr  votre  opi- 

' nion , lorfqu’on  confidere  que  fans  cela 

1 . on  ne  fauroit  prefque  expliquer  la  depen- 
i dance  que  les  créatures  ont  de  Dieu  dans 

toutes  leurs  aétions , ■ ou , ce  qui  eft  la 
» même  chofe>  la  fubordination.  effentielle 

des  caufes  fécondés  à la-  première , & la 
maniéré  dont  la  providence  de  Dieu  s’é- 
I tend  généralement  tout  & aux  péchés 

mentes  de  toutes  les  créatures  intelligen- 
I tes  dont  il  fe  fert  pour  accomplir  lès  def- 

I feins,  quoi  qu’il  iVen-foit  pas  Tauteur. 

Mais  d’autre  part  on  ne  voit  pas  comw. 
»ent  fe  peut  accorder  avec  la  bonté  de 
i . C 7 Die» 
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Dieu  un  decret  éternel  au  regard  des  . 
créatures  intelleâruelles  exemptes  de  tout 
vice  & de^tout  péché,  & quiauroitpré- 
cedé  toute  previfion  de  leurs  mérités, 
d’où  il  s’enfuîvroitrexclufiondeplufieurs 
de  Tes  créatures  du  Roiaume  de  Dieu, pour 
lequel  elles  ont  été  créées  & du  quel  elles 
ne  peuvent  être  lêparées  fans  être  mifera- 
bles.  Que  fi  cela  étoit  polfible.  S,  Au- 
guftin  auroit  fort  mal  prouve  le  péché 
originel  dans  les  Enfans,  parce  qu’au tre- 
ment  Dieu  feroit  injufte  de  priver  de  foa 
Roiaume  ceux  qui  meurent  fans  baptême. 
Car  quelle  plus  grande  injufticey  auroit- 
il  en  cela, que  dans  le  deflein  qu’on  vou- 
droit  que  Dieu  eut  pris  au  regard  des  An- 
ges d’en  priver  une  grande  partie  de  ce 
même  Roiaume , avant  que  d’avoir  prevu 
qu’ils  l’offenferoient  ? 

Voilà  rembarras  où  nous  nous  trou- 
vons quand  nous  voulons  décider  par 
notre  raifon  une  fi  grande  difficulté.  Et 
notre  raifon  même  nous  montre  que  nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  que  cela  foit 
atnfi.  Car  notre  efprit  étant  fi  borné,  & 
Dieu  étant  infini,  il  eft  impoffible  que 
, nous  comprenions  par  nous  mêmes  que 
très  imparfaitement,  lia  maniéré  dont  il  a pû 
difpofer  de  Tes  créatures  fans  préjudice  ni 
de  fa  fouveraineté  ni  de  fa  bonté  , & 
qu’ainfi  nous  puiflions  allier  toutes  Icï 
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fuites  de  Tes  perfedions  incomprehenfi- 
bles,  dont  chacune  nous  paroît  très  vraie 
étant  confiderée  à part,  & qui  nous  pa- 
roifTent  fe  combattre  l’une  l’autre  étant 
confiderées  enfemble. 

Et  c’eft  ce  qui  nous  oblige  non  feulé- 
ment  par  efprit  de  pieté , mais  même  par 
un  inftinffc  de  la  vraie  raifon,  de  ne  nous 
fier  que  peu  à notre  raifon,  mais  de  recher- 
cher la  refolution  de  ces  difficultés  fi  im- 
pénétrables d’elles  mêmes , dans  k tradi- 
tion de  l’Eglife,  dont  les  SS.  Peresontété 
les  dépofitaires,  nous  arrêtant  principale- 
ment à ceux  que  la  même  EglHé  nous  afi> 
fure  avoir  été  fingulierement  éckirés  (fc' 
Dieu  fur  chique  matière.  . 

Ainfi  comme  perlbnne  ne -doute  que 
S.  Auguftin  6e  fes  difcipîes  n’aient  été 
tels  dans  la  matière  de  la  grâce  y je  crois 
que  nous  devons  faire  eeder  tous  nos  rai- 
fonnemens  à leur  autorité  ; & cela  étant,, 
je  ne  vois  pas  qu’on  pmflè  avoir,  un  autre 
fêntiment  touchant  les  Anges  que  celui 
qu’il  a exprimé  fi  nettement  dans  le  livre 
de  la  correéHon  Ôe-  de  k grâce,  non  en> 
p«ffant  6t  par  rencontre,  mais  en  traitant 
cette  queftion  à fond , 8c  dans  le  deflekis 
de  montrer  que  Dieu  fe  conduit  mainte- 
, liant  d’une  autre  forte  envers  les  hommes 
depuis  le  péché,  qu’il  ne  s’eft  conduit  en- 
vers Adam  & eaveçs  les  Anges  avant  .le 
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péché.  Or  en  quoi  met- il  cette  diffe- 
rente conduite?  En  cequ’ilahifTé  Adam 
& les  Anges  à leur  libre  arbitre , les  ai- 
dant de  relie  forte  qu’ils  pouvoient  fe  fer- 
vir  ou  ne  fe  pas  fervir  de  fon  feeours  j 
félon  qu’il  leur  plaifbit  : & maintenant 

au  contraire  déterminant  le  livre  arbitre  I 

r 

entrer  dans  le  bien  & à y perfeverer  par 
la  puiflance  d’une  grâce,  e]uà,  infîrmitai 
•voluntatfs  hftmafue  indecHnabiliter  ^ in- 
fuperahiliter  agitur.  J’omets  les  autres 
preuves,  parce  qu’elles  vous  font  con- 
nues. 

Je  vois  bien,  mon  Pere , que  vous  répon- 
des que  cela  proûvefeulementqu’ Adam  & 
les  Anges  avoient  une  grâce  fuffi  fan  te,  & 
que  nous  n’en  avoirs  plus  maintenant qut 
ne  foit  efficace.  Mais  cela  ne  fe  peur  ac- 
corder avec  la  doéèrine  de  S.  Auguftin. 
Carcroiant,  comme  vous  faites,  qu’ou- 
tre cette  grâce  que  vous  appelle?  fuffifan- 
te,  Adam  & les  Anges  a voient  befoin  pour 
perfeverer  effeélivement  que  Dieu  lesde'- 
terminât  efficacement  à perfeverer  dans  le 
bien , & qu’il  n’y  a pas  déterminé  ceust 
qui  n’ont  pas  perfeverc , vous  ne  pouvez 
donner  à cette  grâce  d’Adam  le  nom  de 
fuffifante  qu’au  fens  des  nouveaux  Tho- 
mift’es,  que  je  crois  avoir  fait  voir  dans  la 
Differtation  latine  être  éloigné  de  l’efprit 
de  S*  Au^fïin  * ni-  lui-  ni  aucun  autre. 

Pe- 
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! Perë  h'aiant  jamais  appellé  fuffifant  pour 
agir  efFedivement  que  ce  qui  Tuffit  feul 
pour  agir.  Et  ainfi  ce  ne  feroit  pas  s’ac- 
corder avec  S.  Auguftin,  que  de  retenir 
un  nom  qui  femble  favorifer  fa  doflrine  » 
mais  en  le  prenant  en  un  fens  qui  le  ruine 
entièrement,  » 

2.  Si  la  graceavec  laquelle  Adam  pou- 
I voit  perfeverer  peut  être  appelléefufFifan- 
I te,  quoiqu’il  eut  encore  befoin  pour  per- 
feverer, que  Dieu  l’y  déterminât  efficace- 
; ment,  je  ne  vois  pourquoi  il  n’y  aura  pas 
I encore  maintenant  une  infinité  de  grâces 
qui  pourront  avec  la  même  raifonêtreap- 
pellées  fuffiiântes  ; & ainfi  cela  ne  mettra 
aucune  différence  entre  fon  état  & le 
’ nôtre. 

. 5.  Enfin  laiffant  là  ce  mot,  &fuppo^ 

fant  que  Dieu  ait  clonin^  à deux  Anges 
cette  grâce  fuffifante,  je  ne  vois  pas  que 
pour  cela  on  pût  dire  d’eux  avec  vérité, 
plutôt  que  de  deux  hommes  jufies , ce 
quedit  S.  Auguftin,  queDièulesalaiffés 
à leur  libre  arbitre , au  lieu  qu*il  ne  nous 
y laiffe  pas  maintenant,  s’il  étoit  vrai  que 
ces  Anges  n’euffent  point  été  en  état  de 
; fe  fervir  de  cette  grâce  fuffifante , qu’étant 

déterminés  de  Dieu  efficacement  à s’en 
fervir,  en  forte  que  l’un  s’en  fut  fervi  y 
étant  déterminé,  & l’autre  ne  s’en  fut  pas 
fervi  n’y  étant  pas  déterminé.  Car  que 

Dieu 
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Dieu  agit-il  plus  maintenant  dans  les  hom- 
mes pour  ce  qui  eft  de  cette  détermina- 
tion au  bien  en  elle  même?  Je  dis  en  elle 
même,  pour  ôter  toute  la  diffeKnce  qu’on 
peut  mettre  entre  les  mots  de  grâce  & de 
motion  qui  ne  fert  de  rien,  comme  je  l’ai 
déjà  montré,  pour  pouvoir  dire  qu’une 
perTonne  ait  été  plutôt  laiflee  à fon  libre 
arbitre  qu’une  autre. 

Vous  voiez  allés , Mon  Pere,  la  force 
de  cette  autorité  fans  que  je  l’étende  da- 
vantage. J’en  retranche  auffi  beaucoup 
d’autres  qui  découvrent  clairement  le  fen- 
timent  de  S.  Auguftin  ; mais  je  ne  puis 
que  je  ne  marque  en  un  mot  qu’il  n’y  a 
rien,  ce  me  femble,  de  plus  contraire  à h 
predeftination  gratuite  des  Anges , que 
ce  que  S.  Auguftin  dit  en  cent  endroits, 
que  de  ce  qu'il  n y a point  d’injufticeen 
Dieu  dans  la  préférence  qu’il  fait  d’une 
partie  des  hommes  à l’autre,  en  choifilTant 
les  uns  pour  fon  Roiaume  & n’y  choi- 
fiffant  pas  les  autres,  c’eft  parce  qu’ils 
méritoient  tous  par  le  péché  d’en  être  pri- 
vés , jufque  là  qu’il  ne  craint  point  de 
dire  que  H la  maffe  des  hommes  eut  feu- 
lement été  exemte  de  bien  & de  mal , ce 
ne  feroit  pas  fans  fujet  qu’on  trouveroit 
qu’il  y auroit  de  l’injuftice  à en  faire  des 
vafes  de  deshonneur  ,c’efl:-à* dire  des  re- 
prouvés. Or,  félon  S.  Auguftin,  la 
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léule  exclufion  éternelle  de  la  jouilTance 
de  Dieu  rend  une  créature  intelligente  mi- 
icrable , & par  confequent  la  met  au  rang 
malheureux  des  reprouvés.  Comment 
donc  fe  feroit-il  pu  faire  que  lamalTe  des' 
Anges  n*étant  point  fouillée  par  aucun 
péché,  il  s*cn  foit  fait  des  vafes  d’igno- 
minie par  le  decret  éternel , qui  avant  la 
prévifion  d’aucun  mérité  les  a feparés  erî 
deux  parties,  dont  l’une  devoit  jouir  éter- 
nellement de  Dieu , & l’autre  être  éternel* 
lement  privée  de  cette  jouifTance,  fans  la- 
quelle ils  ne  pouvoient  être  que  malheu- 
reux. ' ' 

Enfin  il  eft  fi  clair  que  cette  opinion 
de  la  prédeftination  gratuite  des  Anges 
eft  contraire  à S,  Auguftin,  qu’Eftius  a 
été  nhligé  de  l’avouer.  ^ de  ruiner  par 
le  même  moien  les  deux  difFerens  fecours 
de -Dieu  proportionnés  aux  deux  étatsj 
édjHtorinm  fine  tjao , ^ adjutorinm  qm. 

' Pour  ce  qui  eft  de  S.  Thomas,  j’avoue 
qu’il  y a afles  de  difficulté  à accorder 
tous  ces  principes  avec  la  doélrrine  de  S. 
Auguftin  fur  ce  fujet.  Mais  ilfautauffi 
avouer,  qu’il  y a beaucoup  de  chofes  qui 
nC'fe  peuvent  expliquer  que  félon  tfette 
doftrine,  comme  ce  qu’il  dit  dans  le  livre 
5.  contrA  genres  au  ch.  1591»  ^ je  ne  me 
trompe,  que  Dieu  eft  toujours  prêt  de 
donner  fa  grâce  fi  nous  n’y  mettons  point 

d’em- 
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d’empêchement  , & que  dans  la  natùrè 
enriere  il  dependoit  des  hommes  d’y  met- 
tre ou  de  n’y  point  mettre  empêchement, 
ce  qui  n’cfl:  pas  en  cet  état , parce  que 
c’eO;  maintenant  une  grâce  de  cequenous 
n’y  mettons  point  d’empêchement.  A quoi 
on  peut  ajouter  qu’il  femble  attribuer 
toujours  le  refus  de  la  grâce  à. quelque 
péch^  precedent,  & donner  aulïi  comme 
S.  AugufHn  la  corruption  de  la  maflè 
originelle  pour  la  première  caufe  de  la  ré- 
probation des  hommes,  comme  on  l’a  fait 
voir  dans  le  nouveau  livre  contre  le  P. 
Nicolai  intitule:  VindicU  S*Thom<e,yiX\% 
je  crois.  Mon  Pere,  que  vous  devez 
voir , le  livre  de  M.  Sinnich  qui  fe  vent 
chez  Billaine,  intitulé , Peregrinm  Hierofo- 
Umitanus^  où  cette  queftion  eft  traitée 
fort  au  long,  avec  un  très  grand  nom- 
bre de  très  beaux  paflàges , & les  plus 
fortes  autorités  pour  appuier  le  fentimenc 
auquel  vous  témoignez  avoir  iaclination, 
y (ont  affez  bien  expliquées. 

Voila,  Mon  Pere*  ce  que  je  vous  puis 
dire  fur  ce  fujet  dans  la  néceiJité  où  je  me 
fuis  trouvé  de  fatisfaire  à la  demande  que 
vou«  m’en  avez  faite.  Je  n’a u rois  eu  gar- 
de de  m’y  engager  de  moi  même,  je  ne 
me  fens  point  alTez  éclairé  fur  une  matiè- 
re fi  profonde  pour  enlêigner  ceux  qui 
doivent  enfeigner  les  autres.  Mais  com- 
me 
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me  je  ne  prétends  point  vous  inftruire  de 
ce  que  vous  (avez  aullî  bien  que  moi  » je' 
vous  fupplie  feulement  de  prendre  cette 
lettre  pour  un  témoignage  de  la  fincerité 
avec  laquelle  Je  fuis  &c.  ' 

• > 

LETTRE  XIII. 

'A  um  Religieuse,  lui  . 

mandoit  la  grâce  d’être  fins  fa  direc-- 
tien, 

I 

Gloire  à Jefus-Chrift  au  très  {àûit  Sa-  ' 
crement.  - 

Ma  TRES- CHERE  SoEUrV 

JE  ferois  bien  indigne  de  la  bonne  opi- 
nion que  vous  avez  conçue  de  moi , Jî 
je  ne  m'eflimois  plus  honoré,  de  ce  qu’u- 
ne fervante  de  Jéfus-Chrift  s’adrefle  à moi 
de  fi  loin, dans  la  croiance  que  je  pourai 
contribuer  quelque  chofe  pour  fon  avan- 
cement dans  la  voie  de  Dieu , que  de 
toutes  les  faveurs  que  les  plus  grands  du 
monde  me  pouvoient  faire.  On  ne  peut 
être  vraiment  Chrétien  qu’on  ne  foirdans 
ce  fentiment , puifque  fi  nous  avons  un 
peu  de  foi  nous ‘devons  faire  plus 'd’efiime 
de  la  moindre  des  âmes  qui  font  à Dieu , 
que  de  tout  ce  qu’il  y a de  plus  grand  S: 
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de  plus  relevé  fur  la  terre.  Mais  ce  qû 
me  donne  de  la  peine  & de  la  confiiHon 
tout  enfemble  dans  ces  rencontres,  eft  que 
je  ne  trouve  pas  en  moi  ce  que  l’on  y 
vient  chercher,  & que  je  reconnois  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  combien  je  fuis 
peu  capable  de  donner  aux  âmes  ce  que 
moi  même  ne  fens  pas  encore  avoir  reçu 
de  Dieu.  J’en  gémis  fouvent  en  fa  pré- 
fence , & ce  m’eft  une  fenfible  humilia-* 
tion  d’avoir  à conduire  des  perfonnes,qui 
font  beaucoup  meilleures  que  moi,  5e 
plus  éclairées  dans  cette  fciencedesfaints, 
qui  eft  infiniment  plus  divine  que  celle 
qu’on  apprend  dans  les  Ecoles,  Sr  qui  eft' 
le  fruit  de  cet  amour  pur  dont  Dieu  con- 
fume  fes  véritables  épou fes.  Je  crois 

neanmoins,  que  je  me  dois  aveugler  là  de- 
dans, parce  qu’il  me  femble  que  Dieu 
m’a  appelle  à le  fervir,  & qu’ainfi  je  dois 
attendre  tout  de  lui  fans  confiderer  mon 
indignité  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
au  regard  des  perfonnes  auxquelles  je  n’ai 
point  encore  d’engagement.  J’ai  fujet 
d’apprehender  que  je  ne  courre,  lorfque 
Dieu  ne  m’envoie  point , & que  méri- 
tant par  ma  témérité  d’être  deftitué  de 
fon  fecours , je  ne  me  trouve  dans  moq 
indigence  toute  nue,  qui  eft  plus  grande 
qu’on  ne  le  peut  croire.  Et  il  me  fem- 
blc,  ma  très-chere  Sœur»  qu’il  faut  être 

en- 
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encore  plus  afluré  de  la  vo».ationdeDieu, 
lorfqu’il  s’agit  de  conduire  trne  âme  qu  on 
ne  peut  connoître  que  par  lettres,  parce 
qu\  aiant  fans  doute  beaucoup  plus  de 
difficulté,  on  a auffi  befoin  d’une  plus 
grande  affiftance  de  la  part  de  Dieu.  Il 
faut  qu’il  fupplée;  car  il  eft  bien  difficile 
de  fervir  une  ame,  qu’on  n’ait  une  (on- 
noiffance  particulière  de  tous  fe-^  befoins. 
Et  comme  il  eft  prefqu’impoffible  de  l’avoir 
en  étant  abfent,  il  faut  que  ce  foit  Dieu 
mêmequi  fiippléeà  ce defout  par  une  lumiè- 
re extraordinaire  de  Ton  Efprit.  Et  c’efi  ce 
que  je  n’oferoisme  proraettrç,reconnoifTant 
trop  combien  mes  lumières  font  bornées. 

Vous  vous  trompez, ma  Sœur, fi  vous 
en  jugez  autrement,  & les  livresque  vous 
avez  lus  vous  peuvent  avoir  donne  une 
faufle  idée  à laquelle  vous  ne  devez  pas  vous 
arrêter.  Il  n’y  a rien  de  moi  en  tout  ce  que 
vous  avez  vu  de  moi;  j’ai  fimplement  rap- 
porté lesf  fentiments  des  faints  Peres , je  n’ai 
vu  que  par  leurs  yeux,  & n’ai  parlé  que 
par  leurs  langues.  Or  quoi  qu’il  foit 
vrai  que  nous  ne  puiffions  pas  fuivre  de 
meilleures  réglés  que  celles  de  cesgrands 
faints , quelques  corinoiffances  que  nous 
en  aions,  cela  n’empêche  pas  que  pour 
bien  appliquer  ces  maximes  generaPs  aux 
dirpolitions  fingulieres  de  chaque  perfon- 
ne,  on  n’ait  befoin  d’une  prudence  toute 
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divine,  qui  ne  fe  trouve  point  dans  les 
Jivres,  mais  qui  eft  un  des  plus  grands 
effets  de  l’onftion  du  faint  Efprit.  Si  vous 
pouvez , ma  très-chere  Sœur , me  l’ob- 
tenir par  vos  prières,  je  me  fenstrès’dif- 
pofé  à vous  rendre  tous  les  fcrvices  que 
Dieu  me  fera  connoître  agréer  que  je  lui 
rende  en  votre  perfonne.  Cependant  pour 
ne  vous  pas  frufter  entièrement  de  votre 
attente,  trouvez  bon  que  je  vous  adreffe 
à un  direfteur  infiniment  meilleur  que 
moi.  Ce  fera  S.  Bernard , qui  vous  ap- 
prendra par  d’excellentes  paroles  quelle 
doit  être  la  confiance  d’une  ame  qui  aime 
Dieu,  de  quelque  traitement  qu’il  ufê 
envers  elle,puifque  parmi  les  plus  grandes 
tenêbres  & les  plus  pénibles  defolations , 
fl  peine  même  la  doit  confoler , & lui 

fervir  de  foutien , parce  que  nevenantque 
de  la  crainte  de  ne  pas  poffeder  Dieu , 
elle  lui  fert  d’un  témoignage  affuré qu’elle 
aime  celui  qu’elle  craint  de  perdre , & 

que  par  confequent  elle  en  eft  aimée;  ^ce 
qui  comprend  tout  ce  qu’on  peut  fouhai- 
ter,  & en  cette  vie,  & en  l’autre. 

Je  ne  fai  fi  vous  avez  veu  les  lettres  de 
M.  l’Abé  de  faint  Cyran.  Je  vous  les 
envoirai  de  bon  cœur,  fi  vousnelesavez 
point  ; ne  croiant  pas  vous  pouvoir  ren- 
dre un  plus  grand  fervice  que  de  vous 
donner  la  connoiffance  d’un  livre  fi  édi- 
fiant 
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fiant  & fi  propre  I nourirTerprit  des  plus 
pures  maximes . de  la  pieté  chrétienne. 
Peut-|être  n’aurez  vqus  pas  oui  parler  du 
grand  nombre, de  miracles  qu’il  a plu  I 
Dieu  de  faire  depuis  un  an  parunefainte 
épine  de  fa  couronne  qui  eft  au  Monafte- 
re  des  Religieufes  jdu  Port-Roial.  Je 
. vous  envoie^  les  prières  qui  ont  étédref- 
fées  pour  lui  en  rendre  grâces,  & pour 
honorer  Jefus-Chrift  dans  ce  miftere; 
n’aiant  point  de  doute  que  vous  - ne  fuf- 
fiez  bien  aife  de  vous  unir  dans  une  dé- 
votion fi  fainte  avec  ces  bonnes  filles, 
dont  vous  me  demandez  les  prières  dans 
votre  lettre.  Je  n’ai  pas  manqué  de  leur 
témoigner  votre  defir  ,r  & vous  pouvez 
vous  alTurer  que  ce  fera  de  tout  leur 
.cœur  qu’elles. les  offriront  pour  vous  \ 
celui  qui  daigne  leur  témoigner  une  pro- 
teélion  fi  vifible,  lorfque  les  hommes  les 
menacent -des  plus  grandes  perfécutions. 
.11  y en  a une  particulièrement  qui  s’^y 
•êft  fentie  plus  obligée  parl’affedion  qu’el- 
le a- toujours  ,confervée  pour  la  Flaodre 
depuis  un  voiage  qu’elle  y fît  il  y a dix 
ou  douze  ans,  n’étant  pas  encore  alors 
. Religieufe.  de  Port-Roial , mais  d’une  au- 
tre mai  Ton  dont  la  fuperieure  l’a  voit  en- 
volée à Bruxelles,  ou  elle  avoir  laiffé  quel- 
ques Religieufes  en  venant  en  France  avec 
Madame  la  Duchelle  d’Orléans,  où  elle 
Tome  niL  D s’e- 


'74  Lettre  de  A4,  ArnftHld 

s’étoit  établie.  Peur-êrre  que  vous  au- 
rez oui  parler  de  cette  Religieirfe  ^ qui 
s’appelloit  la 'Mere  Marguerite.  Mais  Dieu 
a voulu  qu’elle  ait  eu  connoifTance de  votre 
'Monaftere , pour  nous  donner  iujet  de  le 
•louer  du  bon  ordre  qui  s’y  obferve , & 
d’en  €tre  d’autant  plus  affeôionnés  à vous 
-fervir  en  tout  ce  que  nous  pourons.  Je 
*me  trouve  depuis  un  mois  dans  une  in- 
difpolîtion  qui  m’a  empéché  de  vous  re- 
-pondre  plutôt.  Je  vous  fupplie  de  n?e 
recommander  à notre  Seigneur,  &r  de  me 
.croire  avec  toute  ïorte  de  iîneerité  & 
d'afFedion. 

LETTRE  XIV. 

9.  Avril  ji  M,  T A I G N I E R.  Skt  fin  exil four 
la  caufe  de  Ut  vérité, 

. t 

* TE  ne  vous  dis  point  que  je  prens  beau- 
J coup  de  part  à votre  disgrâce.  Car 
comme  je  ne  crois  . pas  que  vous  en  foie^ 
for*  touché  pour  ce  qüi  vous  regarde  en 
particulier , je  ne  le  fuis  pas  aulli  beaucoup. 
Mais  en  vérité  je  fuis  Fort  en  colere  con- 
tre l’injuftice,  & peu  s’en  f^ut  que  je  ne 
regrette  la  mort.  ' " 


tET- 


/ 


Digitized  by  G'  ■■  lÿU 


r 


de  Sorbontu»  yj 

L E T T R E X V. 

V 

« 

ji.  Ai»  M E R M A N D*  Sur  le  renvoi  dei 
Penfionnaires  de  Port^Koid^  miracle  or- 
rivé  fur  AiademaifiUe  de  MonaUs  k 
Port»-Roud,  . 

/ * 

• . • un  procédé  bien  extraor- 

dinaire  que  le  renvoi  des  Pen- 
fionairesj  mais  ce  qui  eft  encore  plus 
étrange,  c*eft  qu'il  n’y  a perfbnne  en 
France  qui  olê  ouvrir  la  bouche  pour  fe 
plaindre  d’une  fi  manifefte  inj u^ftice , & 
•pour  reprefenter  l’injure  qu’on  fait  à des 
époufesdej.  Ci  de  les  condamner  & de 
' les  traiter  de  la  maniéré  la  plus  fcandaleu- 
► fe  du  monde,  fans  les  ouir  & fans  leur  dire  - 
feulement  pourquoi  on  les  traire  de  la  for- 
te. IJ  fàudroit  avoir  un  ,cœur  de  rigrç 
•pour  n’être  pas  touché  des  larmes  de  tant 
de  pauvres  enfans  qui  fe  jettent  aux  pieds 
des  Religieufes  qu’elles  rencontrent,  en  les 
conjurant  de  ne  les»  pas  renvoier.  Ce  ne 
font  que  foupirs  & que  fanglots  dans  tou- 
te cetre  maifon,  dtquelquesrefignéesquè 
ces  filles  puifTent  être  à la  volonté  de 
Dieu , il  eft  impoffible  qu'elles  ne  foienc 
pas  fai  fies  par  le  faififTemenr  meme  deccl- 
' les  qu’on  arrache  d’entre  elles  par  une  fi 
grande  barbarie.  Cependant  on  ne  croit 

^ ^ pas 
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pas  que  la  rage  des  Jefuites  en  demeure  lâ.' 

Il  fauü  une  entière  deftrudion  de  cetre 
maifon  de  Dieu  pour  fatisfaire  ces  cruels 
enfans  d’Efau , Qui  dtcmt  exinanite , exL 
vanité  ujqne  ad  fmdamentHm  in  ea.  Mais 
Dieu  eft  patient,  parce  qu’il  eft  éternel, 

& qu’il  préparé  des  fupplices  éternels  à 
ceux  qui  fe  réjouiflentd’êtrevenusàbout 
de  leur  defTeins  fanguinaires  contre  fes  fi- 
delles  fervantes.  J’ai  le  cœur  fi  ferré que 
je  ne  faurois  vous  en  dire  davantage.  Je 
ne  fai  fi  tous  ceux  qui  fe  taifènt  font  in- 
nocens,  & fi  une  fi  vifible  oppreflion  de 
l’Eglife  ne  demande  de  ceux  qui  y font 
en  autorité,  que  des  larmes  impuiffantes. 

‘ J’ai  reçu  depuis  deux' jours  une  lettre 
de  M.le  Caron,  par  laquelle  il  me  mande  • 
que  M.  d’Amiens  a dit  ces  propres  pa-  « 
rples  à Ton  Théologal  ; On  me  coupera 
plutôt  le  point  ^ue  de  jbuferire  le  Formulai^ 
■re^  je  n' obligerai  perjonne  à le  Jmfcrire^ 
feulement  ne  jouffrtra~j€  pas  tju'on  dogmatijh 
jcontre  le  point  de  droit , ^ ne  permettrai 

point  qu'on  di/pute  de  telui  du  fait.  S’il 
demeure  dans  cette.penfée  il  fera  honte-à 
beaucoup  d’Evêques.  Mais  je  ne  fais  fi 
l’on  (ê  doit  promettre  grande  fermeté 
d’un  homme  qui  n’a  point  de  vérita- 
ble fond  de  vertu. 

Je  ne  fai  comment  j’oubliois à vous  dire- 
que  pendant  que  les  hommes  oppriment 
< _ les 
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les  pauvres  filles , Dieu  leur  donne  des 
marques  particulières  de  fon  amour.  Ma- 
demoifelle  de  Monglasâgée  d’environ  13,' 
ans, a eu  de  grands  maux  depuis  2,  ans 
qui  lui  ont  déboité  tous  les  os  du  corps,. 
'&  fur  tout  la  hanche  étant  rentrée  en  de- 
dans du  ventre  depuis  deux  ou  trois  mois, 
une  de  Tes  jambes  s’eft  trouvée  de  quatre 
ou  cinq  grands  doits  plus  courte  que  Tau-' 
tre , & quand  elle  fe  mettoit  à genoux , 
il  falloir  qu’elle  mit  un  gros  livre  fous  un 
de  fes  genoux , autrement  elle  eut  été 
toute  pliée  d’un  côté.  Cela  obligea  à lui 
donner  un  Ibülier  qui  étoit  plus  haut  que 
l’autre  de  quatre  grands  doits , & il  y a 
un  mois  qu’on  fut  encore  obligé  de  le 
rehauiïèr.  Etant  dans  cette  incommodité 
& dans  beaucoup  d’autres  encore , elle  fit^ 
la  femaine  fainte  une  neuvaine  à S.  Ber-', 
nard,  afin  qu’il  lui  obtint  de  Dieu  quelque 
foulagement  à fes  maux,  pour  pouvoir 
entrer  au  Noviciat,  en  aiant  une  très  gran- 
de & très  folidé  envie,  quoi  que  fort  jeu- 
ne, parce  qu’elle  a l’efprit  fort  avancé, 
& une  pieté  toute  extraordinaire  pour  fon 
âge.'  Elle  s’eft  trouvée  beaucoup  plus 
, forte  dans  cette  neuvaini , & mecredi  der- 
nier elle  trouva  tout  d’un  coup  fa  jambe 
allongée  , de  forte  que  fon  foulier  l’in- 
commodoit  beaucoup,  & en  aiant  pris" 
deux  égaux  , il  fe  trouva  qu’elle  ne  boi- 
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toit  plus  en  aucune  forte.  Cela  a con- 
tinué depuis  ce  tenis,  & il  y a apparence 
que  cela  continuera  toujours.  Comme 
die  n’a  été  vue  dans  fon  mal  par  aucun 
médecin  de  dehors , on  ne  peut  pas  feire 
autorifer  ce  miracle , mais  il  rt’civeft  pal 
moins  grand  ni  moins-  confolant  pour  cel- 
lesqui  le  connoilTent  : la  ferveur  de  cette 
£]ie  ed  fî  grande  qu’on  lui  donnera  de- 
main l’habit. 

LETTRE  XVI. 

A M.  Herman  d.  Touch^m  kstjfdrtr 
ejHe  l'on  faifiit  pour  i^oihür  M,  dt 
'Beauvais. 

JÊ  viens  de  recevoir  préfentement  deu* 
de  vos  lettres'du  si.  & du  23*  On  ne 
pouvoit  pas  mieux  parler  à votre  Prélat 
que  vous  avez  fait , & il  faut  que  la  foi- 
blefle  foit  bien  univerfelle , puifque  l’E- 
vêque de  France  qui  paroiïïbitle  plu? gé- 
néreux y fe  yfle  fî  facilement  abbatrrepar 
les  vaines  fraieurs  d’une  perfecution  qui  ne 
fera'  point  apparemment  fi  grande  que  l’on 
s’imagine.  Car  quoi  qu’un  Evêque  » 
comme  dit  S.  JeanGhrifoftome,nepuifi* 
fe  rien  faire  de  vigoureux  s’il  n’eft  prêt  à 
fouffrir  d’être  dépofé  plutôt  que  de  man- 
quer à fbn  devoir , neanmoins  je  ne  vois 

pas 
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pas  qu*iî  y eut  grand  fujet  de  l’apprehen*’ 
der  en  cette  rencontre , ni’  ce  qu’on  pouiv  ' 
^roit  faire  à un  Evêque’qui;  témoigneroit 
hardiment  & fermement , qu’il  ne  veutf 
point) faire  fîgner  ce  formulaire,  parc? 
qu’il  foi  paroît  fort  injufte.de  tenir  pour 
hérétiques  ceux  qui  ne  doutent  que  dfom 
fait,  & que  de  plus  il  fe’croioit  obligé 
pour  maintenir  fon  autorité  de  ne'  point 
executer  1er  ordres  d’une  aflfemblée  qui  u- 
furpeuneautQritéqui  neluiapartitjit  point, 
en  ufant  de  menaces  e»  vers  les  Evêque® 

-qpi  ne  feront  pas  ce  qu’il  foi  plaît.  Lé- 
iGecle  eft  horrib^n^nt  injuftê  & violent  ,1 
il  le  faut  avouer;  mais  je  ne  fais  pas  pour- 
tant ce  qu!on  aurait- à dire  à un  Evêque  '' 
qui.parleroit  de  la  forte.  C’eft  une  in* 

Juftice  'fi  viftble  de  tenir  Lpour  heretiqu» 
ceux  qui  douteroient  fimplement  dfon  • m.  de 
fait  / qu’on  - nous  a aflTuré  q ue  M . de  Tou- 
loiuze  ^ lui  même  en  a honte , & qu’il  a> 
avoué  à’ fês  amis , qu’on  ne  pouvoit  traiteit 
d’héretiques  ceux  qui  diftingueroient  le 
ûit  d’avec  le  droit.  > Et  ainG  un  Evêque 
forme  & ,genereu^  feroit.. parler  l’Aflem- 
blée  mal^  qu’elle  en  eut,  Ôûlacontrain- 
drpit  , de..fa  départir  d’une  prétention,  It 
infouten^le.  L’autre  raifon  de  ne  point 
recevoir  le  Formulaire  n’eft  pas  moins  le-  . 
gitime;  & il  eft  impoffible  que  l’AlTcm- 
blée  puiffo. jamais  foire  .voir,  que  les  au- 
^ v ^4  «es  • ■ 
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très  Evêques' foient  obligés  fous  aucune' 

' peine  de  Êiivre  leurs  arretés.  Qu*y  a-t-il’ 
donc  tant  à craindre  dans  le  refus  de  ce 
Formulaire, pour  ne  pas  dire  que  quoi  qu’il 
y eut  à appréhender  , un  Evêque  feroit 
trop  heureux  de  s’expofer  à toutes  fortes 
d’extremités  pour  ne  pas  côrifêntir  à une 
fi  horrible  violence  qu’eft  une  exaétion 
de  fignature,  qui  fuppôfe  par  la  plus  infâ- 
me de  toutes  les  calomnies  qu’il  y a une 
feéle  d’héretiques  en  France , qui  en- 
tretient par  là  le  fantôme  dù  Janfénîftne  ,' 
dont  le  Diable  le  fert  pour  décrier  tout  le 
bien  & autorifer  toüt  le’  mal.  ^ Heureufe 
perfecution  que  celle  qu’un  Evêque  fouf- 
friroit  pour  s’oppofer  à cette  iniquité 
à ce  mélangé  malicieuxdufàit&dqdroitj’ 
qu’on  forceroit  l’Aflerobléed’abàridonner» 
h,.'  fi  dn  lui  avoit  déclaré  <^nètfenient’ qu’on 
’ ne  fait  point  figner  fon  Formulaire  , par- 
ce que  l’on  croit  que  c’eft  une  hérefiede 
tenir  pour  hérétique  celui  qui  condamnant 
toutes  les  erreurs  condamnées  dans  les  cinq 
propofitions , refufe  feulement  de  ’recon- 
noitre' qu’elles  aient  été  enlêignées  'par‘ 
Janfenius:  ce  qui  n’eftvifiblement  qu’un 
fait  qu’on  ne  peut  juger  être  une  matière 
d’hérdîe  fans  tomber  dans  l’héreilîe. 

Mais  puifque  l’on  ne  trouve  perfonne 
qui  foit  fufceptible  d’un  avis  un  peu  ge-  . 
nereux , je  crois  que  le  moins  mauvais' 

V ; des 
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des  foibles  eft  deiaire  un  Mandement  où 
on  déclarât  nettement  & clairement,  qu’on 
ne  demande  la  fignature  du  Formulaire  que' 
pour  ce  qui  regarde  la  foi , & qu’on  fe 

contente  pour  le  fait  d’un  filence  refpec- 
tueux.  je  crois  que  fî  cela  étoit  expri- 
mé nettement  (ans  équivoque , & que  ce 
Mandement  fut  à la  tête  du  Formulaire, 
il  fê  pourroit  figner,  & qu’ainfi  la  con- 
fcience  des  particuliers  feroit  à couvert, 
quoique  je  ne  voulufle  pas  aflurer  que 
l’Evêque  en  fut  quitte  devant  Dieu , par- 
ce que  je  fuis  perfuadé  que  Dieu  en  de- 
mande davantage  d’un  fuccelTeur  des  Apô- 
tres qui  doit  veiller  au  bien  de  toute  l’Eglife. 

Pour  vous  il  me  lêmble“que  vous  vous 
devez  confiderer  en  deux  fortes  de  qualités, 
l’une  eft  celle  d’ami  & de  çqnfeiller  de 
votre  Prélat,  l’autre  de  particulier.  Vous 
avez  fatisfait  à tout  ce  que  cette  première 
qualité  demandoit  ck  vous  en  ne  luLdon- 
nant  que  des  confeils  dignes  d’un  Evê- 
que. Pour  la  fécondé,  ne  vous  mettez  en  • 
peine  de  rien  ; mais  quoi  que  l’on  vous 
prefente  à figner,ne  le  iàites  qu’avec  re- 
ftriftion,  comme.  Je  fourcris  en  tout  ce 
qui  regarde  la  foi.  Et  comme  il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  votre  Evêque  refufe 
cette  forte  de  fignature , je  ne  fais  fi  on 
pourra  vous  inquietter  fur  cela.  • 

Te  fuis  bien  aife  que  vous  aiez  été  fa- 
D 5 tis- 
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tisfait  du  livre  de  Raimond,  pour  moi 
il  me  paroît  invincible,  & après  cela  il 
me  femble  bien  étrange  que  nousfoions 
fi  lâches  dans  une  fi  bonne  caufe,  & 
qu’on  compte  pour  rien  de  porter  té- 
moignage contre  un  Evêque  innocent. 

Je  pénfe  que  celui  dont  vous  me  par- 
lez , & que  vous  comparez  à Ofius , 
cft  M.  de  S.  Beuve.  On  a répondu 
un  petit  écrit  quSl  a fait  pour  auto- 
rilêr  fa  miferable  refolution  de  figner  lô 
Formulaire  , fi  je  puis  avoir  une  copie 
de  cette  reponfe,  je  vous  Tenvoierai, 
; mais  le  defaut  de  Copifte  eft  un  peu 
cmbaraflant. 

On  a auflî  répondu  à deux  lettres 
de  M.  Sarazin  qui  avoit  auffi  voulu 
juftifier  à , un  de  fes  amis  cette  même 
refolution,  mais  je  ne  fais  comment  en 
avoir  copie;  Il  y a encore  un  autre  pe- 
tit écrit  de  cette  flature,  auquel  on  a 
aufii  répondu. 
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5.  Toîa  ^ A I Q.U  E.  Sur  la  JîgnatHYe  dn 

FormHlaire  dn  Clergé, 

I * . » 

‘KTOus  avons  déjà  appris  par  une  autre 
^ voie  rafibibliffement  de  la  perfonnc 
dont  vous  m’étrivez.  11  en  avait  écrit 

lui 
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lui  , même -à  M.  Singlin  qui  lui  a répon- 
du,comme  il  faut,  ainfi  que  j’ai  faitauffi , 
M.  Singlin  ra’aiant  envoie  la  lettre  qu’il 
en  avoic  reçue.  Il  eft  vrai  que  j’avois 
oui  parler  en  paflant  de  la  maniéré  ridicule 
dont  le  petit  homme  qui  a été  avec  luk 
CM.  Dirois)  s’eft  imaginé  pouvoir  trou- 
ver les  cinq  propofitions  dans  le  livre  de 
Janfeniusj  mais  il  eft  feux  que  j’y  aie 
trouvé  rien  de  couftderable , & je  ne  l’ai 
jamais  traité  que  d’extravagance.  Ce  que 
la  même  perfonne  que  vousavez  vue  vous 
a dit,  qtdil  y aurait  a douter  du  falut 
dune  perfime  ^ut  »’ atout  voulu  que Jtgner 
fans  refiri^ion  aurait  été  traitée  dhéreti-^ 
que , é"  ferait  morte  JànsJàcrement , eft  tout 
à feic.pitoiable.  Je  vous  envoie  un  écrit 
.tout  nouveau  cpii  feit  voir  au  contrairey 
que  celui  qui  traite  une  perfonne  d’hére- 
tique  pour  ne  pas  croire  le  fait  de  Janfe- 
niiis , & pour  ne  vouloir  pas  ligner  fans 
diftinguer  le  feit  d’avec  le  droit , tombe- 
roit  lui  même  dans  l’hérefîe  , & que  s’il 
prétend  excommunier  cette  perfonne  pour . 
ce  feit , c’eft  lui  même  qui  fe  rend  cou- 
. pable  de  fchifme.  Mais  il  y a un  petit 
mot  dans  le  difcours  de  celui  qui  vous  a 
parlé,  qui  feit  bien  voir  qu’il n’eftgueres 
..  bien  inftmic  dans  ces  matières.  Ilditque 
le  fait  (f*  le  d,  oit  ejl  préjêntement  une  mê- 
me. chofi.  Il  faut  donc  que  les , évêques 
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aient  plus  fait  que  Dieu  même  ne  poiirroit 
faire.  Car  le  fait  & le  droit  étant  diftin- 
gués  par  leur  nature , Dieu  même  ne  pour-  '' 
roit  pas  faire  que  le  fait  & le  droit  fuflcnt 
une  même  chofe.  Je  donnerai  ordre 
qu’on  vous  envoie  un  écrit  par  le  MeflTa- 
ger,  qu’eft  un  peu  trop  gros  pour  être  en- 
voié  par  la  pofte , où  toutes  ces  chofes 
font  bien  demelées.  Mais  je  me  retran- 
che maintenant  à ce  que  dit  M.  d’AIet, 
que  ceux  qui  font  convaincus  par  une 
conviftion  évidente  de  la  faulTeté  du  fait 
de  Janfenius,  peuvent  refufer  de  le  figner, 
cela  fait  bien  voir  qu’il  faut  neceffairement 
diftinguer  le  point  de  fait  d’avec  le  point 
de  foi,  puifque  fi  c’étoit  la  même  chofe, 
comme  il- y auroit  de  l’impiété  à fuppo- 
fêr  qu’on  puifle’ avoir  une  conviéHon  é- 
vidente  de  la  fauffeté  d’un  point  de  foi; 
il  y auroit  aulli  de  l’impiété  à avoir  une 
conviélion  de  là  faulTeté  pour  le  fait;  8c 
cependant  M.  d’AIet  fuppofe  que  ce  der- 
nier peut  être. 

' La  "difficulté  que  vous  me‘  propofez 
enfuite  touchant  ceux  qui  ne  fachantrien 
de  ces  matières  femblent  plus  obligés  de 
déférer  aux  Papes  & aux  Evêques,  qu’à 
d’autres  perfonnes  qui  n’ont  pas  la  mê- 
me autorité  dans  rEglife,eft  la  plus  con- 
fidéfable  qu’on  puifle  faire  fur  cette  ma- 
•tiere,  8c  néanmoins  elle  n’eft  pas  folide 


Digitized  by  GoogI 


VoBeUr  de  SorboHfie»  ' 
au  fond.  Car  lorfqu’une  perfonhe  fait 
que  l’autorité  du  Pape  & des  Evêques 
cft  faillible  dans  les  matières  de  fait , & 
que  d’ailleurs  elle  eft  informée  du  peu  de 
foin  qu’ils  ont  pris  de  s’en  bien  inftruire, 
quoi  qu’ils  ne  le  puiffent  que  par  un  exa- 
men laborieux  , perfonne  n’étant  obligé 
de  s’imaginer  que  Dieu  leur  doive  révé- 
ler ce  qui  eft  dans  un  livre  qu’ils  ne  pren- 
nent pas  la  peine  d’étudier,  iLeftimpof- 
jfible  que  le  poids  de  cette  autorité  , quel- 
le grande  qu’elle  foit  en  elle  même, 
ne  foit  beaucoup  aflfoiblie  dans  fon  efprir. 
Mais  fi  d’autre  part  il  connoît  que  des 
Théologiens  habiles , pieux , & definte- 
reflés  qui  ont  étudié  avec  grand  foin  le 
livre  dont  il  s’agit,  & qui  ne  gagnent 
que  des  perfecutions  à le  défendre , fou- 
tiennent  conftamment  que  les  herefies 
qu’on  attribue  à ce  livre,  çe  s’y  trou- 
vent point,  & qu’ils  le  montrent  même 
par  des  livres  qui  palfent  dans  le  monde 
pour  très  folides  ; je  dis  qu’alors  une 
■perfonne  équitable  & de  bon  fens  jugera 
neceifairement , qu’il  eft  pour  le. moins 
auffi  probable 'que  ces  herefies  ne  fetrou- 
•vent  point  dans  et  livre,  que  non  pas 
qu’elles  s’y  trouvent.  Et  tant  qu’il  eft 
dans  ce  doute,  & que  tout  confideréi| 
panche  pour  le  moins  autant  à croire  que 
des  Doàeurs  qui  ont  lu  Jânfenius , & 
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qui  n’ont  point  d’interét  à le  défendre*; 
ne  diroient  pas  que  des  erreurs  ne  s’y 
trouvent  point  fi  elles  s’y  trouvoient, 
qu’à  croire  qu’elles  y font,  parce  que 
des  Evêques  qui  ne  l’ont  point  lu , le 
difent  ; je  foutiens  qu’il  ne  lui  efl:  point 
permis  de  figner  un  formulaire  où  on  lui 
fait  dire  qu’il  condamne  une  4o(^rine 
comme  contenue  dans  un  livre»  dans  le- 
quel il  n’eft  point  perfuadê  qu’elle  foit 
contenue.  Car  il  ne  faut  pas  confideret 
d’où  lui  vient  cette  perfuafioa,  fi  c’eft 
pour  avoir  lû  Janfenius,  ou  fi  c’eft  feu- 
lement par  des  confiderations  étrangères 
, que  les  Théologiens  appellent  motifs  de 
eredihilité^  tels  que  font  toutes  les  circon- 
ftances  de  cette  afiàire.,  les  injuftices  qu’on 
y a meléesjle  peu  de  foin  qn’on  a pris  de 
l’examiner,  & le  refus  opiniâtre  de  décla- 
rer quel  eft  ce/ens  de  Janfenius  que  l’on 
veut  que  l’on  condamne.  Il  fuffit  qu’on 
ne  croie  pas  une  chofe  par  quelque  raifon 
^que  ce  foit  qu’on  ne  la  croie  pas , pour 
ne  pouvoir  figner  fans  menfonge  un  aâe 
,où  l’on  vous  fait  dire  qu’on  le  croit; 
puifque  c’eft  mentir  que  de  dire  de  bou- 
.che  ce  qu’on  n’a  pas  dans  le  cœur,  ce 
qui  n’eft  jamais  permis. 

Mais  vous  avez  tort  , dira-t-on,  de 
déférer  davantage  à des  Dn^^eurs  parti- 
culiers qu’au  Pape  & aux  Evêques.  Ce- 
la 
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la  feroit  vrai,  s’il  s’agiflbit  d’obeiffancc 
en  matière  de  difeipline.  Mais  pour  ce 
qui  eft  de  la  créance , c’eft  à la  vérité 
qu’on  la  doit,&  non  à l’autorité , qu’au- 
tant  qu’elle  eft  accompagnée  de  la  vérité. 
Autrement  quand  cette  autorité  feroit 
dans  l’erreur  ( comme  tout  k monde  eft 
d’accord  que  celle  des  Evêques  & dn 
Pape  y peut  être  en  matière  de  faits  ) on 
feroit  obligé  de  croire  la  faufleté  par  dé- 
ference  à l’autorité  ; ce  qui  feroit  un  bla- 
fphême  , & ainfi  quand  divcrfês  raifons 
nous  font  juger  qu’une  autorité  beaucoup 
plus  grande  ne  l’a  pas , c’eft  agir  contre 
l’ordre  de  Dieu  & contre  k natuce  même 
de  notre  efprk  , que  de  ne  nous  ranger 
pas  du  côté  où  nous  avons  plu?  de  mar*- 
ques  de  h vérité.  ^ Toutes  ces  chofes 
étoient  aflcz  bien  expliquées  dans  les 
deux-écrits  qui  fuient  envoiés à M.d’A- 
let  du  vivant  de  feu  M.  de  Bagnols,  que 
Defprés  a fait  imprimer  fans  notre  parti- 
cipation. Je  ne  fais  fi:  on  ne  vous  les  a 
. pas  envoiés. 

Je  reviens  à ce  qui  vous  regarde  pour 
les  fignaturcs.  Il  n’eft  point  neceffaire 
d’entrer  en  matière  avec  ceux  qui  vou- 
droient  vous  faire  figner.  Il  vous  fuffit 
de  dire  que  n’étant  point  Théologien, 
vous  n’avez  pas  dû  vous  informer  de  ces 
matières,  que  vous  vous  contentez  de  la 
• fim- 
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fîmpliciré  de  la  foij&  que  vous  favezbîeÀ 
que  votre  foi  ne  dépend  pas  de  ce  qui 
peut  être  ou  n’être  pas  dans  un  livre; 
qu’ainfi  vous  n’êtes  point  obligé  d’en 
rendre  aucun  témoignage , mais  feulement 
de  croire  tout  ce  que  l’Eglife  croit , & 
condamner  -toutes  les  erreurs  qu’elle  con- 
damne. Que  fi  on  vous  dit  que  l’Eglife 
condamne  les  erreurs  du  livre  de  Janlê- 
nius  •,  vous  n’avez  qu’à  répondre  que 
vous  condamnez  toutes  ces  erreurs  là, mais 
qu’il  ne  nous  importe  point  de  favoir  fi 
ces  erreurs  font  ou  non  dans  le  livre  de 
Janfenius , que  cela  regarde  au  plus  les' 
iavans,  & non  les  ignorans  comme  vous. 
Demeurez  ferme  dans  cette  réponfe:vous 
ne  donnez  aucune  prife  fur  vous,  ni  au- 
cun lieu  de  vous  faire  des  demandes.  De 
la  maniéré  que  je  crois  que  vous  devez- 
vous  conduire  pour  la  fignature , ne  vous 
préparez  à rien  qu’à  recevoir  la  perfecu- 
tion  quand  Dieu  l’envoira.  Je  ne  crois 
point  qu’on  vous  prelfe  de  figner  , & 
vous  avez  droit  de  le  refufer  comme  laïr 
que,  ni  l’afiemblée  , ni  le  Roi  dans  fon 
Arrêt  n’obligeant  point  à figner  des  per- 
fonnes  de  votre  forte. 


‘ let: 
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L È T T R E'  XVÏir. 

^ M*  *i  Pour  reïn&cier' Uné  T^amè 

' bontés  qu'elle  avait  eu  pour  lùh  ' - ' '' 

i.  s\ 

JE  ne  faurois  vous  dire  combien  je  me 
• fens  obligé  à Madame  l’Avocat^  des 
bontés  que  vous  me  témoignez  iqu’èlle  a- 
pour  moi.  ' C’eft  la  marque  d’une' ame 
bien  genereufe  & bien  defintercflee  dV 
Voir  tant  d’afFéâion  pour  une  perfonne,'' 
qui  n’a  janàais  -été'airés  heuréuïe'pourlur 
tendre  aucun  fervice,  & dont  l’amitié  ne 
peut  que  fcrvir  d’obftacle  à tout  ce  que 
l’on  appelle  fortune  ÿ félon  le  monde.' Je 
voudrois  être  capable 'en  recompenlè  de- 

procurer  céttÿ'  qui  fi^nr  l^nnniéur’ 

de  m’àimer  Une  plus' 'Haute »&  pîus  durâ-^ 
ble  ‘fortuné  i que  ne  font  toutes  'celles  ou-’ 
afpirent  les  plus  ^bitieux.  ' C’eft  le  bon- 
heur que  je-fouhâite  de  tout  mon  coeur’ 
à cette  genereufe  amîej  & à celle  qui  a • 
fervi  "de  lien  à l’union’ de' nos  familles.  Je' 
prie  Dieu  qu’il  les  comble  toutes  deuît^ 
de  fes  fàintes  grâces.  Je  fuis  tout  à' vous.  * 

. ‘l';i  r.’;  -•  ■>  T ^ 'ij  - 
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L E T T R E XIX.  i 

7.Aoûe  H E R M A N D.  Sm  Une  lettre 

M»  L* Evêque  de  Chalons  favorahte  au  ! 
formulaire, 

- * ^ i 

JE  n*ai  jamais  nen  vû  de  plus  pitoiàbld  . ; 

que  la  lettre  de  M.  de  Ghâlons^à  votre'  [ 
Prélat.  Il  paroit  qu’il  n’avoit  confulté  i 
celui  qui  lui  a répondu' le  az.de  Mai»>  j 
que  parce  .qut’il  s’étoit  imagiué' qu’il  le  ; 

trouveroit  conforme  à fes  feritiraens;  Et  | 

c’eft  ce  qui  lui  a fait  trouver  que  cette  | 

lettre  du- as.  de  Mai  meriteroit  un  plus-  j 

grand  éclaircHTemênt,  quoi-  qu^il  n’y  ait 
rien  au  monde  de  fi  clair.  G’eft  la  der- 
nière des  foiblefiès  d’oppofér  à ce-  quô: 
lui  a répondu  ce  faint  Evêque- avec  tan|> 
de  generofitê  & delumierè  « le  Bref  du  Paki  I 

pe  à l'Afiemblée»  & de  prétendre  qu’il-, 
doit  être  de  t/ès-grand  poids,  en  ce  qu’il' 
approuve  avec  éloge-  ce  que  l’Aflemblée 
a.  fait,  comme  fi- au  contraire  ce  n’étwt, 
p^is  une  tacite  improbation' du  formulaire ,7 
de  ce  que  le  Pape  n’en  a pas  dit  un  feul,  * ' 

mot  , ce  qu’il  n’auroit  pas  manqué  de  i 
faire  s’il  l’eut  approuvé.  Car  le  Py)C  ! 
étant  prévenu  de  cette  fauffe  opinion , 
qu’il  y a beaucoup  de  perfonnes  en  Fran- 
ce qui  fous  prétexte  de  ne  pas  condamner 

Jan-' 
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Janfenius , foutiennent  les  hërefies  mêmes 
* qjie  le^  S.  Siégé  a condamnées  dans 
cinq  propofitions^  il  ne  faut  pas  s’éton- 
ner s’il  loue  le  zèle  que  l’AlTemSlée  a-  té- 
moigné avoii^pour  reprimer  cette  préten- 
due feéfce  d’héretîques.  Mais  s’il  avoit 
approuvé  que  l’on  îè  feryit  du  formulaire 
pour  étouffer  cette  fe^e  imaginaire,  il< 
ne  faut  point  douter  qu’il  ne  l’eût  décla- 
ré dans  ce  Bref , puifque  c’ert  le  princi- 
pal moien  que  l’AlTemblée  a crû  devoir 
être  emploié  contre  le  Janfênifme;  Srainfî 
le  fîlencc  du  Pape  fur  ce  point  eft  un  té- 
moignage manifefté  qu’on  n’approuve 
point  à Korae  qu’une  Affemblée  de  quel- 
ques Evêques  fe  foit  attribuée  de  dreffer  . 
des  formulaires  de  foi.  C’eft  pourquoi 
je  ne  conçois  pas  qu^uti  nomme  qûr  a du 
fens  commun , puifle  faire  valoir  ce  Bref 
pour  la  fignature  du  Formulaire. 

Cette  raifon  que  puifqu’eUx  Evêques 
ont  ligné , il  n’y  a pas  d*inconvenicn$ 
que  des  particuliers  le  falTent , n’eft  pas 
moins  ablurde.  Car  fî  des  Evêques  ont 
eu  affez  de  lâcheté  pour  rendre  témoigna- 
ge contre  le  livre  d’un  grand  Evêque,' 
qu’au  moins  ils  ne  favoient  pas  certaine- 
ment être  coupable  des  erreurs  qui  lui 
(bnt  attribuées;  c’eft- à-dire  que  des  prê- 
tres doivent  faire  la  même  faute , & vio- 
ler à leur  exemple  la  loi  de  Dieu,  qui  dé- 
fend ' 
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fend  de  porter  faux  témoignage  contre’ 
fon  prochain.  Et  il  eft  ridicule  de  pré- 
tendre qu’on  en  fera  quitte  devant  Dieu,  ' 
en  difant  qu’un  fait  eft  toujours  un  fait,' 
& qu’il  eft  impoffible  qu’ilMeviennc  un 
article  de  foi.  Car  c’cft  ce  qui  oblige 
davantage  les  Evêques  à s’oppofer  h 
l’horrible  tyrannie  de  ceux  qui  veulent  ’ 
exiger  la  foi  d’un  fimple  fait,  & traiter 
d’héretiques  ceux  qui  ne  le  reconnoif-" 
fent  pas. 

. - ■ • . * - ■ 

LETTRE  XX.  • 
« • 

io.  Aoâtyf  *,  Sur  me  lettre  que  M,  d'Alet 
, a.voit  écrite  au  Roi,  que  qttelques  uns 
d*  fif  fmpêçhoient  qui  ne  fut  re.n2 
' due, 

. ' • ' i 

A.Utant  jquè  j’avois  eiî  de  joie  d’ap-  ' 
prendre  que  M.  d’Alet  avoît  écrit 
au  Roi , autant  j’ai  eu  de  douleur  de  fa-'* 
voir  que  fes  amis  ont  empêché  que  cette 
lettre  n’ait  été  rendue.  En  vérité  je  ne 
lâis  quelle  railbn  ils  ont  pu  avoir  de  s’op- 
pofer  à l’intentiori  de  ce  faint  Prélat  pour 
lequel  ils  ont,  & avec  fujet,  tant  de  vene- 
' ration , étant  très  modéré,  & très- retenu  ’ 
de  fa  nature.  Ils  dévoient  croire  que  ce 
ne  pouvoir  avoir  été  que  le  mouvement 
de  Dieu  qui  l’avoit  porté  à cette  aiftion 

pour 
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'pour  fatisfairc  à un  des  plus  faints  devoirs 
des  Evêques , qui  eft  de  reprefenter  aux 
Princes  les  véritables  intérêts  de  l’Eglife 
avec  une  generofité  Apoftolique. . La 
crainte  que  cettfe  lettre  ne  fut  auffi  mal 
reçue  que  celle  de  M.  d’Angers  n’étoit 
pas  une  raifon  de  l’arrêter.  Car  cette 
prétendue  mauvaife  réception  ne  fait  pas 
que  M.  d’Angers  ne  foit  très  fatisfait  de 
l’avoir  écrire  ; & je  vous  envoie  un  billet 
écrit  de  Fontainebleau  qui  vous  fera  voir 
que  fi  cette  lettre  de  M.  d’Angers  ne 
fait  pas  tout  l’eflFet  qui  feroit  à defirer. 
Dieu  en  demandera  compte  aux  Evêques 
qui  ne  l’auront  pas  appuiée  comme  ils  dé- 
voient. C’eft  bien  mal  fervir  les  Rois 
que  de  ne  leur  pas  dire  la  vérité , parce 
qu’ils  peuvent  en  être  choqués  d’abord. 
Car  outre  qu’il  fuffit  d’avoir  fatisfait  à là 
confcience,  il  y a fujet  d’elperer  que  fi 
l’on  perfeveroit  à leur  dire  la  vérité  avec 
fermeté  & avec  refpeft , peu  à peu  ils  y 
entreroient  , & fe  detromperoient  des 
mauvaifes  impreffions  qu’on  leur  a don- 
nées ; au  lieu  qu’ils  s’y  fortifient  tous 
les  jours  & s’accoutument  à gouverner 
l’Eglife  , comme  leur  état , avec  une 
autorité  abfolue , parce  qu’ils  ne  trouvent 
perfonne  qui  leur  refifte.  Il  ne  faut  pas. 
douter  que  la  fermeté  de  S.  Ambroilê 
n’étonnât  d’abord  Théodofe,  Mais  il 
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en  fut  fi  édifié, qu'il  difoit  qu’il  n’avok 
connu  qu’Ambroife  d’Evêque.  Les  Rois 
paroiffent  aimer  les  lâches,  mais  ils  les 
méprirent  ; & au  contraire  il?  témoignent 
quelque  éloignement  des  généraux  , mais 
ils  les  eftiment,  fur  tout  quand  ils  ne 
peuvent  point  attribuer  la  refi fiance  qu’on 
leur  fait , à aucun  interet  humain.  Et 
c’eft,  ce  me  femble,ce  qui  doit  engager 
davantage  le  fàint  Prélat  à prefeverer  dans 
le  defiein  que  Dieu  lui  a infpiré  d’écrire 
au  Roi,  puifque  la  plus  noire  medifançc 
ne  fauroit  attribuer  fon  zèle  à aucune 
paflion  ni  à aucune  vue  que  celle  de  lâ- 
tisfaire  à fil  confcience. 

Pour  moi  je  me  croiroîs  fort  coupa- 
ge devant  Dieu  fi  je  m’étois  oppolé  en 
cette  rencontre  aux  mouvemeris  de  fil 
pieté,  & aux  defïeins  que  Dieu  paro& 
.avoir  de  couronner  une  vie  fi  fainte  par 
une  aérion  fi  digne  d’un  grand  Evêque, 
car  la  charge  d’un  Evêque  renferme  deux 
fortes  de  devoirs , les  uns  qui  regardent 
la  portion  du  troupeau  de  j.  C.  fur  la- 
quelle il  doit  particulièrement  veillr-r,  les 
autres  qui  s’étendent  à toute  l’Eglife, 
dont  les  intérêts  font  cummuns  à tout  le 
•College  Epifcopal , félon  cette  belle  pa- 
role de  S.  Cyprien  ; Epifiopafus  mus  efi 
Cftjus  in  folidum  pars  ah  omnibus  renetur» 
Il  faut  avouer  qu’il  n’y  a gueres  de  faint 

Evê- 
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-Evêque  qui  ait  plus  fait  dans  .(bn  Dip- 
cefe  particulier  que  ce  Rrèlat  a fait  dans 
ie  lien.  Mais  il  lui  refte  encore  pour 
accomplir  entièrement  les  devoirs  de  fon 
caraftere  de  s’appliquer  davantage  aux 
devoirs  communs  de  l’Eglife^  & fhipê- 
ccher  autant  qu’il  .pourra,  qu’un  Prince 
très  religieux  ne  foit  trompé  par  des  E- 
vêques  de  Cour  qui  l’engagent  par  leurs 
•mauvais  confeils  à vouloir  ne  pas  fuivre 
l’Eglife  comme  un  enfant  fuit  ■fâ  mere, 
mais  que  l’Eglife  le  fuive  comme  s’il  en 
étoit  le  Pere  ou  le  Maître.  Et  ce  qui  o- 
blige  davantage  tous  les  Evêques  qui 
•ont  quelque  zèle  pour  la  vérité,  à par- 
ler en  cette  rencontre,-  c’eft  que  les 
Evêques  de  Gour  font  croire  au  Roi  & 
au  Pape  , que  leur  procédé  violent  & 
illégitime  eft  approuvé  de  tous  leurs  .Con- 
frères ; deforte  que  je  ne  comprens  pas 
corpment  un  homme  de  bien  peut  de- 
meurer dans  le  lîlence , lorfqu’il  voit  que 
• i’on  (ê  fert  de  fon  filence  pour  opprimer 
ta  vérité  & pour  engager  dans  l’injuftice 
tes  premières  puiflTances  de'  la  terre.  Mais 
lorfqu’un  Evêque  a commencé  à parler, 
ii  a >’rand  fujet  de  le  plaindre  de  ceux 
qui  font  de  même  fentiment  que  lui  & 
qui  approuvent  ce  qu’il  a fait,  s’ils  l’a- 
bandonnent & lailTent  croire  au  Roi  en 
ne  difant  rien,  qu’ils^font  joints  à çeux 

qui 
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. qui' rimprouvent.  Je  ne  puis  croire  J 

. Monfieur  , que  les  amis  de  M.  d’Alet 
. ne  fe^  rendent  à ces  raifons  quand  vous 
les  aurez  reprefentées , & qu’ils  ne  con- 
-fîderent  qu’étant  prefentement  l’Evêque 
.de  Srance  le  plus  refpeâé  & dont  l’ex- 
,emple  peut  avoir  de  plus  grandes  fuites,j 
]ce  ne  feroit  pas  une  petite  .faute  devait 
-Dieu  de 'S’empêcher  d’agir  dans  la  vi- 
rgueur.  de  ion  zèle  pour  le  bien  de  toute 
,1’Eglife;  -,  ...  ■ l' 

^ .L  É T f R È XXL 

« 

. -r  . < . 

T t ? . * r . ■ * : '-si. 

En  i66t  ^ I G N I E R DoEieur.  Pour  l*en^ 

* courager  i il  lui  parle  d'un  livre  du  P, 
» Théophile  Raynaud  contre  les  Dominicains, 


■ TL  y a des  années  qu’on  n’a  point  eu  de 
, vos  nouvelles.  Cependant  il  n’eft  pas 
tems  de  s’endormir  lorfque. l’on  eft  pro- 
che de  la  plus  grande  tempête  qui  fe  foie 
encore  élevée.  ]e  ne  doute  point  que 
vous  ne  priez  Dieu  qui  la  détourné  ; 
mais  Je  n’ai  pu  croire  ce  qu’on  nous  a 
.voulu  perfuader,  que  l’apprehenfion  que 
vous  en  aviez  vous  faifoit  pancher  à l’o- 
pinion de  ceux  qui  voudroient- que  les 
Religieufes  de  Port-Roial  euflent  figné 
fimplement.  Je  ne  faurois  m’imaginer 
que  vous  leur  euffiez  voulu  confeiller  cetr 
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lâcheté.  Mais  je  vous  dirai  bien  que 
je  ne  connois  perfonne  fur  la  terré  qui, 
eut  eu  alTez  de  pouvoir  fur  leur  efpric' 
pour  les  fiure.confemir , & que  ce  n'a 
pas  ete  meme  fans  peine  qu'elles  ont  con-, 
delcendu  a déclarer  par  leur  fignature,. 
qu  elles  ne  rendoient  témoignage  que  de 
la  pureté  de  leur  foi.  Il  q^ont' 
beaucoup  pleure  après  l'avoir  fait,  & il 

5 en  eft  meme  trouvée  une  qui  en  eft  en- 
tree  daris  un  fi  grand  trouble,  qu’on  a été 
obligé  de  lui  permettre  d’effacer  fa  figna- 
ture. Jugez  par  là  fi  on  les  auroit  pu 
porter  à une  fignature  fimple.  ^ 

Je  fuis  bien  aife  de  vous  faire  fbuvenir 
que  les  peurs  que  vous  aviez  de  V^vh 
comme  étant  trop  fort  fur  le  fujet  des 
Eveques,  fe  font  trouvées  mal  fondées, 

6 que  ce  n’a  point  été  le  jugement  du 
public.  Je  vois  qu’il  en  arrive  de  mê- 
me de  tous  les  Ecrits , & qu’il  n’y  a 
que  nos  amis  qui  rempliffent  le  monde 
de  terreurs  panniques  avant  qu’ils  foient 
publiés. 


Vous  qui  avez  tant  de  correfpondan- 
ces,  eft-il  poflible  que  vous  n’aiez  pas  le 
nouveau  livre  de  Pétri  a vaUe  claufa , qué 
l’on  tient  affurement  être  le  P.  Théophi- 
le Raynaud  contre  tout  l’Ordre  des  Do- 
minicains fous  ce  titre  , de  Immmitm 
Cftncorum  k Cenjkra.  C’eft  la  plus  fan- 
Tome  rilL  E ^ glante 
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■plante  Satyre'  contre  le  corps  en  general 
& contre  divers  particuliers , comme  le 
P.  General',  le  P.  Reginald , le  P.  Com- 
befis  & autres,  qu’on  fe  puitTe  imaginer. 

•Si  vous  ne  l’avez  point,  laites  de  votre 
côté  ce  que  vous  pourrez  pour  l’avoir, 
car  on  dit  qu’on  le  fupprime  à caufe  des 
plaintes  que  les  Domimcains  en  ont  tai^t  à 
Rome.-  Il  eft  imprimé  à Lyon.  Je  fuis 
tout  à vous.  I 

lettre  XXII.  I 

Son  avis  tottchant  la  promotion  de  M.IA- 

En  1^70*  yé  le  Camns  à I Evêché'  de  Grenoble, 
ou  167t. 

T»Ai  confideré  devant  Dieu  ce  que  vous 
' J m’avez  propofé  ; mais  je  ^^i  com- 
ment pouvoir  reconnoître  fi  ce  qui  m elt 
venu  dans  l’efprit  fur  ce  fujet  eft  de  Dieu, 
ou  de  moi-même.  L’engagement  ou  eit 
déjà  cette  perfonnc',  l’embarras  étrange 
oîi  il  fe  trouveroit  s’il  changeoit  tout 
un  coup  de  refolution,  1 improbation 
qu’en  feroient  plufieurs  perfonnes  de 
mérité,  qui  l'ont  pouffé  à ce  qu’il  eft  prêt  ' 
de  conclure  , donnent  beaucoup  de  lieu  • 

. d’apprehender  qu’on  ne  puiffe  que  bien 
difficilement  fe  mettre  dans  cet  équilibré, 
où  il  femble  que  l'on  devroit  être  pour 

> examiner  comme  il'  faut,  une  affaire  n 

un-  ! 


Digitlzed  by  Cîoogic 


DoEleur  de  Sorbonne^ 

importante,  fans  fe  fentir  porté  à panchcr 
plutôt  d'un  côté  que  d’un  autre  par  des 
confiderations  humaines.  Je  fuis  d’ail- 
leurs épouvanté,  lorfque  j’envifage  les 
fuites  que  peut  avoir  le  cônfeil  que  l’ort 
me  demande.  Gar  d’une  part  qui  ne 
rrcmbleroit  quand  il  s’agit  de  prendre  fut 
foi  la  vocation  d’un  homme  à la  dignité 
d’un  Apôtre,  en  le  déterminant  a l’accep- 
ter, & à fe  charger  d’un  fardeau  redou- 
table aux  Anges  mêmes,  comme  difent 
les  Conciles  , fur  tout  quand  il  ne  fe 
trouve  pas  dans  l’etat  où  S.  Paul  veut 
que  foient  tous  ceux  qu’on  éleve  à l’E- 
pifcopat,  & qu'il  eft  lui-même  convain-^ 
eu  qu’il  en’  devroit  être  exclus  en  demeu- 
rant dans  la  rigueur  des  canons.  Mais 
d’autre  part  aufli  quand  je  regarde  l’état 
pitoiable  où  l’Eglile  fe  trouve  réduite,  & 
combien  il  eft  plus  vrai  en  ce  rems-cr 
qu’en  celui  dont  parle  S.  Auguftin , qu’el- 
le trouve  à peine  un  feul  pafteur  entre 
des  milliers  de  mercenaires , qui  n’auroit 
peur  de  lui  en  ôter  un  , que  la  providen- 
ce divine  femble  lui  donner,  en  qui  on 
peut  raifonnablement  efperer  qu’elle  trou- 
vera quelque  aide  & quelque  fupport 
dans  fes  extrêmes  befoins.  Ainfi  de  quel- 
que côté  que  l’on  fe  tourne,  on  ne  voit 
, que  des  fujers  de  fraieur.  , Néanmoins  ft 
on  doit  s’arrêter  aux  penfées  que  l’on  a 

E Z dans 
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dans  refprit  en  priant  Dieu , je  ne  puis 
pas  diflîrauler  que  jé  n’ai  prefque  été  oc- 
cupé que  de  la  derniere  j & que  j ai  ete 
fort  frappé  de  ce  que  dit  le  même  Pere, 
que  l’Eglife  trouve  bon  que  pour  lui 
procurer  un  grand  bien  > on  fàlTe  quel- 
que plaie  à la  difcipline  : & il  m’a  fem- 

blé  qu’on  pourroit  ufer  en  cette  rencon- 
tre de  cette  condefcendance.  Mais  j’ai 
été  en  même  tems  très- fortement  perfua- 
dé,  que  comme  il  étoit  néceflfaire,  afin 
qu’elle  fût  légitimé , que  l’Eglife  en  tirât 
de  grands  avantages , cette  perfonne  avoit 
une  obligation  toute  particulière  de  me- 
ner une  vie  fi  édifiante  & fi  fainte,  qu’il 
pût  abondamment  reparer  par  là  ce  qu’il 
peut  y avoir  dans  fqn  entrée  de  moins 
conforme  à la  fainteté  des  canons. 

II  n’ignore  pas  ce  qui  a été  ordonné 
dans  le  4.  Concile  de  Chartage,  & re- 
nouvellé  dans  celui  de  Trente  touchant  la 
modefiie,  la  frugalité  & l’éloignement 
du  luxe,  où  doivent  être  les  Evêques. 
Te  voudrois  qu’il  en  fît  d’abord  fa  réglé, 
Qc  qu’il  commençât  par  imiter  ceux 
d’entre  les  Prélats  de  France,  qui  l’ont, 
fùivie  plus  religieufement.  Car  je  ne 
fuis  pas  de  l’avis  de  ceux  qui  croient 
qu’il  ne  faut  pas  d’abord  effaroucher  le 
monde  par  une  maniéré  de  vie  qui  pa-r 

ipifTe  trop  auftere  & trop  finguliere.  Je 

crois 
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crois  au  contraire,  qu’en’ce  qui  regarde  la 
conduite  d’un  Prélat  eu  Ton  particulier  >^il 
doit  faire  tout  d’un  coup  ce  qu’il  doit 
faire  toujours,  afin  d’y  accoutumer  le 
monde  & lui  imprimer  l’idée  qu’il  doit 
avoir  d’un  vrai  Evêque , qui  veut  fe- 
rieufement  fe  ’fauver  & fauver  fon  peu- 
ple. Il  y a même  en  cela  deux  grands 
avantages.  L’un  que  l’on  s’engage  foi- 
même  à fon  devoir,  & que  Ton  s’impo- 
fe  une  efpece  de  neceflké  de  ne  s’cu' 
point  départir  par  la  honte  qu’on  en  re- 
cevroir.  Ce  qui  efl:  d’un  grand  fecours 
\ la  charité  qui  doit  être  le  reflTort  prin- 
cipal qui  nous  fait  agir,  pour  arrêter  ta 
peftte  naturelle  que  nous  avons  au  relâ- 
cliement.  L’autre,  quejes  gens  du  mon- 
de reçoivent  mieux  de  certaines  duretés  j 
dont  ôn  efl:  obligé  d’ufer  envers  eux, 
en  leur  refufant  ce  qu’ils  demandent  con- 
tre les  réglés  deTEglife,  lorfqu’ils  font 
perfuadés  par  la  vie  réglée,  auflere  & 
fàinte  d’un  Evêque, qu’il  ne  regarde  que 
Dieu  dans  tout  ce  qu’il  fait.  J’ajoute  à 
tout  cela  qu’im  homme  I qui  la  péniten- 
ce conviendroit  mieux  que  l’Epifcopat,' 
félon  le  vrai  efprit  'de  l’E'glife,  efl:  au 
moins  obligé  de  joindre  un  peu  de  la  vie 
penitente  à la  vie  Epifcopale,  & de  s’ap- 
pliquer ce  que  S.  Grégoire  dit  générale- 
ment de  ceux  qui  ont  commis  des  ac- 
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tions  illicites  > qu’ils  n’ont  pas  le  memç 
droit  que  les  innocens,  d’ulêr  des  chofes 
licites.  Enfin  je  ne  crois  pas  devoir  o- 
mettre  une  penlée  qui  me  vient  prefente- 
ment  dans  refprit  en  écrivant  ce  ,cas.  Je 
ne  fai  iî  une  perfonne  élevée  à l’Epifco- 
pat  contre  les  véritables  réglés  de  l’Egli- 
fe,  dans  la  feule  vûe  de  fes  extrêmes  be- 
Ibins,  ne  devroit  point  fe  regarder  comme 
étant  Seulement  dépofitâire  de  cette  digni- 
té, & toujours  difpofé  à s’en  ' défaire  * 
quand  Dieu  lui  donncroit  un  moien  de 
s’en  pouvoir  demettre  entre»  les  mains 
d’une  perfonne  plus  innocente  & capable 
de  rendre  à l’Eglife  les  mêmes  fervices*. 
Cette  fincere  dilpolition  pourroit  beau- 
coup fervir  , ce  me  fembk , à reéHfiei 
fon  entrée,  & àçn  repayer  les  defauts.  Voi- 
là tout  ce  que  je  vous  puis  dire^fni:  le 
fujet  dont  vous  m’avez  contraint  de 
parler, en  me  conjurant  de  vous  écrire  ce 
que  j’en  penfbis  comme  devant  Dieu, 
fans  cela  je  n’aurois  pas  ofé  le  faire , & 
je  ne  prétend  point  que  cette  perfonne 
s’y  doive  arrêter.  C’efl:  de  Dieu  qu’il 
doit  attendre  les  lumières  & les  mouve- 
mens  qui  le  détermineront  dans  une  oc- 
câfion  fi  importante. 


LET- 
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LETTRE  XXIIL 

M.  l’E  ve  qjj  e d e B e a u_v a i Sj.  m. janr* 
Contre  la  mmvnife  conduite  de  Jid* 
vê^ue  de 

* \ • T7N  vérité  , Monfeigneur , c’eft 
une  chofe  déplorable  , quand 
Fautorité  de  J.  .C.  qui  n’eft  que  pour 
l’édification  v & qui’ doit. toujours  être 
temperée  par  la  charité , & emploiée  avec 
prudence  r fe,  trouve  entre  les.  mains  de 
perfonnes  emportées  , qui  en  ufent  fans 
réglé  & fans  mefure , & fe  fervent  pour 
r>pprimer  les  gens  ^de  bien. de  ce  qui  ne 
leur  eft  donné  ^quc:pour  reprimer  les  mé- 
chans.  ,.Mais  .fqufFre?,  Monfeigneurt  ' 
que  je.vous  difê,  que  comme  l’unité  de 
l’épifcopat  oblige  les  bons  Evêques  de 
foutenir  leurs  .confrères  en  ce  qu’ils  font 
avec  zèle  &,avec  juftice  pour  naaintenir 
l’autorité  .épifcopale  & la  difcipline  eccle- 
liaftique  , elle  ne  les  oblige  ipas  moins., 
non  feulement  de  ne  les^  pas  appuicr, quand 
ils  font  on  mauvais  uiage  > de  leur  puif- 
fance  , mais  de  travailler,  autant  qu’ils 
.peuvent,  à les  faire  rentrer  en  eux-mê- 
mes, & â reparer  ce  qu’ils  font  contre 
les  Réglés.  Il  ne  femble  pas  même  qu’ils 
,s’en  puUTent  difptnfej* , lorfquc  ce  ifotic 
. , E 4 CCS 
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ces  Prélats  mêmes  peu  réglés  dans  leur 
conduite,  cfui  s’addreflent  à eux  pour  la 
leur  faire  autorifêr,  parce  que  ce  feroit 
alors  contribuer  àHeur  aveuglement,  que 
de  leur  laifler  croire  qu’ils  n’ont  pas 
tort,  en  fe  contentant  d’inrerceder  pour 
ceux  qu’ils  aiiroient  voulu  opprimer, 
comme  pour  des  perfonnes  qui  aurofent 
befoin  de  grâce.  Mais  6n  dira  que  j’ai 
tort  de  faire  oette  fuppofition  âu  regard 
‘de  celui  dont  il  s’agit.  Je  voudrois  de 
bon  cœur  que  cela  fût  ; n’aiant  en  nion 
particulier  que  tout  fujet  de  me  louer  de 
lui,  je  ferois  de  moi-même  tout* à- fait 
porté  à en  juger  avantageufement , & à 
le  regarder  au  moins,  ainfi  que  j’ai  fait 
autrefois , comme  aiant  une  intention  fin- 
^ere  de  fe  bien  'aquitter  de  fon  devoir , 
quoiqu’on  ne  pût  pas  diflimuler  certains 
défauts  d’efprit  qui  jsaroiffent  à tout  le 
monde.  Mais  quand  je  n’aurois  que  la 
certitude  que  j’ai , qu’il  ne  dit  jamais 
fon  Bréviaire  , & qu’il  bat  cruellement 
fes  gens , il  ne  m’en  faudroit  pas  davan- 
tage pour  en  conclure , que  n’aiant  au- 
cune crainte  de  Dieu  il  ne’ peut  faire  de 
ibien  , quand  il  n’en  fait  que  par  efprit 
de  vanité  , & pour  croire  que  et  feroit 
faire  tort  à la  caufe  de  la  vérité,  que  de 
• mettre  un*  tel  Evêque  au  rang  de  ceux 
: qui  la  foutiennenr.  Vous,  m’exeuferez , 
^ i.  ..  Mon- 
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Monfeigneur,  fi  je  vous  parle  avec  tant 
de  liberté.  Je  ne  l’aurois  pas  fait,  fi  la 
confiance  que  j’ai  en  votre  bonté,  ne 
m’avoit  perfuadé  que  vous  ne, trouveriez 
pas  mauvais  que  je  vous  ouvrifie  mon 
coeur , qui  eft  un. peu  fenfible,  je  l’a- 
voue , à ces  forces  de  chofe , parce  que  ^ 
plus  j’ai  de  vénération  pour  la  dignité  fa- 
crée  des  Evêques , plus  j’ai  de  douleur 
qu’il  s’en  trouve  parmi  ceux  mêmes  qu’on 
auroit  plus  d’inclination  d’eftimer,  qui 
font  un  fujet  de  fcandale  aux  foibles,  de 
derifion  à leurs  ennemis  & de  gémiffe- 
xnent  à leurs  amis. 

LETTRE  XXVIir.  , 

* 

la  Jldere  A n g e l i qjj  e d e S.  aç.Dec. 
Jean.  Ses  Jèntimens  ^dijpojttion  Jkr 
L'affaire  de  U Regale, 

,\ 

JL  faut  que  l’air  de  la  cour  foit  bien  ^ 
contagieux  ,&  bien  capable  d’obfcurcir 
les  plus  claires  lumières  du  chriftianifme, 

& d’afFoiblir  les  plus  gens  de  bien.  Car 
je  ne  puis  attribuer  qu’à  cela  le  confeil 
qu’un  homme  auffi  craignant  Dieu,  & 
aiifli  bon  chrétien  qu’eft  M.  de  Pom- 
ponne vous  a prié  de  me  donner,,  com- 
me vous  avez  déjà  fait  par  deux  fois.  On 
yoit  bien  que  ce  n’a  été  qu’avec  quel- 
1 E J que 
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que  répugnance  que  vous  vous  êtes  char- 
gée de  cette  commiQ'ion  » par  le  foin  que 
vous  avez  pris  d’avertir  qu’il  n’en  falloit 
rien  faire  , fi  la  vérité  ou  la  charité  y 
étoient  blelTées.  Mais  comment  a-t-on 
pu  douter  un  moment  que  cela  ne  fut 
pas?  C’eft  beaucoup  fi  on  fe  peut  per- 
fuader  qu’on  en  fera  quitte  devant  Dieu 
en  demeurant  dans  le  filence,  au  lieu 
qu’il  fcmble  qu’il  n’y  a point  d’Evêques 
en  France  » ni  de  dofteur  de  quelque 
nom , qui  ne  dût  élever  fa  voix , pour  fai- 
re comprendre  au  Roi  combien  les  in- 
julHces  dans  lefquelles  de  miferables  flat- 
teurs engagent  (à  confcience,  font  horri- 
bles devant  Dieu  & devant  les  hommes. 

Mais  que  bien  loin  de  cela  j’aille  de  moi 
même  faire  une  lâche  déclaration,  que  je 
n’ai  point  pris  de  part  à ce  qu’ont  fait 
deux  faints  Evêques  * dans  la  meilleure  i 
caufe  qui  fût  jamais,  &où  ils  n’ont  pû 
avoir  en  vue  que  Ta  gloire  de  Dieu,  & 
la  confervation  des  droits  de  leurs  Eglifes, 

& à ce  que  continuent  de  faire  de  faints 
ecclefiaftiqiiesjdont  la  fermeté  à ne  point 
manquer  à leur  devoir  dans  les  plus  rudes  ( 
traitemens,  eft  une  occafion  de  louer  | 
Dieu  de  ce  qu’il  daigne  nousdonner  dans  . i 
ce  tems  malheureux , où'  on  ne  voit  que 
bafleflè  & aflerviflement  , des  exemples 
de  generofiié  dignes  des  meilleurs  fiecles: 

que 
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que  j’aille  , dis-je,  faire  une  déclaration 
qui  dooneroit  du  moins  fujetde  me  croi- 
re neutre  dans  cette  affaire  : c’efl:  en  véri- 
té une  chofe  fi  lionteufe,  que  je  nèfau- 
rois  comprendre  comment  on  a ofé  me 
faire  une  telle  propofition.  Mais  je  n’ad- 
mire pas  moins  qu’on  ait  pû  s’imaginer 
que  cela  pourroit  fêrvir  à nous  mettre 
mieux  dans  refprit  du  Roi,  au  lieu  qu’il 
me  paroît  plus  cbir  que  le  jour,  que  nous 
n’en  pourrions  tirer  dbutre  avantage , que 
de  perdre  la  réputation  que  nous  avons 
dans  le  monde  de  fincerité  de  genero- 
fîté.  • Car  ceux  qui  croiroient  cette  dé- 
claration ■ fincere  nous  prendroient  pour 
des  lâches , .&  les  autres  pour  des  four- 
bes. Et  le  Roi  même  s’en  mocqiieroir, 
& ce  feroit  lui  donner  fu  jet  de  dire  de' 
moi , ce  que  l’on  dit  que  M,  de  Paris  d- 
dit  d’un  de  nos  amis  : Eft-ce  que  ce  pe- 
tit homme  croit  que  je  le  -craigne  ? Ce 
n’eft  pas  néanmoins  à quoi  je  m’arrête. 
Car  quand  je  fcrois  arffuré  que  cela  aiiroir 
le  meilleur  effet  du  monde,  oue  faute 
de  le  faire,  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au 
monde  feroit  ruiné  fans  rerource , je  n’en 
fferois  pas  moins  éloigné  deftirc  ce  qu’on 
me  propofe, parce  qu^on  n’eft  point  vrai- 
ment chrétien,  fi  on  n’eft  refolu  de  fui- 
yre  ces  deux  maximes  dans  la  Conduite 
die fe  vie;  l’une  de  S.  Paul,-  No» /me  fa- 
' E 6 cie»da 
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cienda  mala  ut  evenium  dona  : l’autre  de 
S.  Augiiftin,  Ouod  non  poteji  jufi'e,  non 
potefl  juftus. 

Je  fai  bien  que  ceux  qui  donnent  ce 
confeîl  ne  le  donneroient  pas  s’ils  y a- 
voient  rien  trouvé  de  contraire  à la  con- 
fcience.  Mais  c’eft  aufli  ce  qui  m’é- 
tonne , & ce  que  je  ne' puis  imputer 
qu’à  un  excès  d’afFeârion  pour  une  mai- 
fon  fainte  dont  ils  appréhendent  la  rui- 
ne , qui  leur  ftit  croire  que  pourvu 
qu’on  ne  mente-  point , il  n*y  a'  rien 
qu’on  ne  puiflTe  dire  pour  appaifer  un 
Roi  injuftemwit  irrité.  N’eft-il  pas  vrai, 
difent-ils  , que  vous  n’avez--  point  agi 
dans  cette  affaire.  Soit  ; Vous  le  pou- 
vez donc  dire?  Oui,  fi  on  me  le  de- 
mandoit',  & que  je  -ne  puffe  me-  di- 
fpenfer  de  répondre.  Et  dans  ce  cas 
là  même  je  pourrois  bien'  être  obligé 
d’ajouter , que  ce  n’a  pas  été  faute  de 
bonne  volonté,  & .que  c’a 'été' feule- 
ment pour  n’en  avoir  pas  eu  l’ocea- 
fion.  Mais  c’eft  toute  autre  'chofe  de 
l’aller  dire  fans  qu’on  me  le  demandé. 
,Car  alors  ce  feroit  au  moins  donner  cette 
jmpreflion  au  Roi, que  cette  affaire  me 
paroît  douteufe»  & que  je  ne  fuisni  pour 
jii  contre:  c’éft-à*direi  que  je  fuisneu- 
-tre  entre  J.  ,C.'  & le  diable.  Il  faudroit 
que  le  Roi  prit.daîis'I'e  fens  la  lettre  que 
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J’écrirois,  afin  qu’elle- eût  quelque  effet  : 
& de  deux  chofes  l’une,  ou  on  n’en  fe- 
roit  nul  état  & on  la  traiteroit  du  der- 
nier'mépris?  ou  fi  on  la  croioit  bonrre  à 
quelque  chofe , on  l’envoieroit  à Rome 
au  Cardinal  d’Etrées  pour  montrer  au  Pa» 
pe  que  les  prétentions  du  Roi  ne  font  pas 
fi  injuftes  que  S.  Si  fe  l’imagine,  puif- 
que  ceux  qui  paffenren  France  pour  les 
plus  zélés , fe  croient  obligés  de  déclarer 
au  Roi  qu’ils  n’y  prennent  point  de  part  : 
Ufque  adeo-ne  mort  mijerum  eji  ? Des 
-maux  temporels , quels  qu’ils  puiffentêtre, 
font-ils  fi  à craindro^qu’on  ait -feulement 
k penfée  d’avoir  recours  à de  tels  moiens 
pour  les  -prévenir.  ‘ Et-  ferons-nous  plus 
-touchés  de  ce  qu’on  nous  veut  faire  ap- 
préhender de  la  colere  du'  Roi,  que -des 
reproches  que  Dieu  nous  fait  parfonPrcr- 
.phete.  Oftis  tn  ut  timeres  ab  homine  mor~ 
tali , ^ à filio  homirtis  cjui  ita 

arefitt  : oblitus  es  favoris  tui  : ^ for- 

midaJH  toM  die  à fycie  furoris  ejus  ejHi  ts 
tribulabat  ^ paraverat  adperdendum.  Mais 
nous  aurions  bien  plus  de  tort  après  ce 
- que  Dieu  vient  de  faire.  De  fi  grands 
miracles  ne  feront-^ils  point  capables  de 
jK)us  donner  de  la  confiance,  & parlerons 
jTOus  fi  baffement  lorfqu’il  parle  fi  haute- 
anent?  Pour  moi  je  fuis  fi  éloigné  de  me 
TOetirCien  peine  des.  préventions  que  l’on 
E 7 ■ - dit 
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dit  qu’on  â contre  nous  fur  le  fujet  de  fa’  ' 
.Regale,  que  je  ferois  bien  fâche  qu’on  en 
eût  d’autres  penfées:  & qu’on  m’eût  cru 
dans  d’autres  difpofitions  que  celles  où 
doivent  être  tous  les  gens  de  bien,  iqui 
ont  une  véritable  affeftion  pour  le  Roi 
n’étant  pas  poffible  de  lui  en  donner  de 
plus  grandes  preuves  en  cette  rencontre,, 
qu’en  priant  Dieu  qu’il  lui  ouvre  les 
yeux , qu’il  le  tire  d’un  fi  malheureux 

engagement. 

En  voila  plus  qu’il  n’en  faut  pour  vous 
M.  T.  C.  N,  mais  j’ajouterai  pour  nos 
amis\  que  ■ ce  feroit  vouloir  nous  aveugler 
nous  mêmes,  que  de  vouloir  qu’on  trou- 
vât bon  que  nous  fi  liions  à l’égard  des 
autres , ce  que  nous  trouvons  mauvais 
que  les  autres  faflênt  à notre  égard.  Or 
nous  nous  fommes  toujours  plaints  de 
ceux  qui  n’aiant  d’autres  fentimens  que 
nous  touchant  la  grâce , fe  tuent  de  dire 
qu’ils  ne  font  pas  Janfeniftes  fans  ajou- 
rer qu’il  n’y  en  a point,  ou  en q uel fem 
ils  ne  le  font  pas  : parce  que  ce  langage 
fait  entendre  qu’il  y en  a qui  le  font,  & 
qui  ont  tort  de  l’être;  par  où  il  arrive 
que  le  peu  de  gens  - qui  ne  s’empre/Ient 
point  de  faire  de  femblabks  déclarations, 

,fe  trouvent  accablés  fous  la  perfecution 
qu’attire  le  foupqon  de  ce  prétendu  cri- 
me. Comment  donc  voudrions-nous  a uw 

jour- 
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jourd’hui  être  caufe  par  une  femblable 
conduire,  que  toute  l’envie  de  l’a fFaire 
de  la  Regale  tombe  fur  ceux  qui  la  fou- 
tiennent  fi  genereufëment.  Et  ne  feroit- 
ee  pas  une  dureté  de  leur  ôter  par  là  une' 
des  plus  douces  confolations  qu’ils  puit 
fent  avoir  dans  leurs  peines,  qui  eft  d’être  ' 
perfuadé  que  tous  les  gens  de  bien,  & 
fur  tout  ceux  qu’ils  regardent  comme  ' 
les  amis  particuliers  de  leur  S.  Prélat, 

^ y prennent  part , & font  dans  les  mê- 
raes  fèntimens,  & qu'ils  en  auroient  fait  ' 
autant  qu’eux,  s’ils  s’étoient  trouvés  , 
dans  les  mêmes  engagemens.  Trop  heu* 
reux  encore  iî  cette  union  -d’efprits  & 
de  penfées  nous  peiÆ  donner  quelque 
petite  part  à leurs  couronnes:  & nous 
ferions  bien  tnalheifreux  de  nous  enpri- 
ver  en  les  renonçant. 

LETTRE  XXV. 

-^Madame  de  Fontpe.r tuis.  , 
Il  lit  lotte  d'une  vi/îte  (quelle  a rendue  , i68i. 
^ l'exhorte  d une  réconciliation  parfiUtt 
Avec  une  de  fes  amis\ 

J’ Aprend , matrès-chere  Sœur,  que  vous 
avez  quitté  votre  folitude.  Vous  n’en  • 
devez  point  avoir  de  peine,  puifquevous 
avez  en  cela  imité  la  (aime  Vierge, qui 
quitta  la  fîenne  pour 'aller rendre  iemême 
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devoir  à fa  coufine,  & que  les  SS.  PP; 
ont  crvi  que  les  faintes  femmes,  c’eft-à- 
dire,  celles  qui  font  vraiment  chrétien- 
nes , étoient  obligées  de  fuivre  Ton  exem- 
ple : Difiite  ^ vos , Jongla  mulieres , dit 
S.  Ambroife,  fiaulitatem  quam  pragnarh- 
tihsis  dcbeatis  exhihere  cognatis.  Et  il 
ajoute  ce  que  vous  pouvez  aifément  vous 
appliquer,  que  la  fainte  Vierge  n’avoit 
point  été  retardée  de  rendre  ce  devoir, 
ni  par  l’amour  de  fa  folitude  qui  la  ' te- 
■ noit  auparavant  Ci  cachée , ni  par  Pâpreté 
des  montagnes,  ni  par  la  longueur  du 
chemin.  Le  monde  eft  à craindre  quand 
on  y a le  cœur , mais  le  monde  n’eft  pas 
à fuir  quand  on  y peut  fervir  & édifier 
le  prochain.  Mais  vous  dirai-je  ce  qui 
me  vient  dans  l’efprit  en  vous  écrivant  ? 
Ne  feroit-ce  point  une  occafion  de  guérir 
entièrement  une  perfonne  que  je  crains 
qui  n’ait  touiours  quelque  petite  froideur. 
Ce  n’efi:  pas  que  j’en  fâche  rien.  Car  elle 
ne  m’en  a rien  écrit  depuis  que  je  fuis  re- 
tiré, mais  c’eft  la  peur  que  j’en  ai.  Ma- 
dame de  B,  a bien  fû  la  gagner.  Il  n*y 
a donc  qu’à  s’y  bien  prendre.  Et  que  ne 
doit-on  point  faire  quand  on' a bien  la 
charité  dans  le  cœur,  pour  la  rallumer 
dans  le  cœur  d’un  autre  où  l’on  craint 
qu’elle  ne  fe  foit  refroidie.  Rien  n’eft 
plus  édifiant  que  ce  que  S.  Auguft.ia 

écrit 
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écrit  à S.  Jerome  fur  la  brouillerie  qui 
étoit  furvenue  entre  S.  Jerôme  & Rufin. 

Il  dit  qu’il  en  étoit  fi  touché,  que  s’il 
les  avoir  pu  trouver  enfemble  il  (ê  feroit  ‘ 
jette  à leurs  pieds , & que  fondant  en  lar- 
•mes  il  les  auroit  priés  tantôt  l’un,  tantôt 
l’autre , de  ne  point  demeurer  dans  cette 
defunion.  Il  n’y  a rien  de  femblable  en 
ce  qui  me  fait  de  la  peine.  Cela  ne"  le 
peut  point  appeller  une  inimitié.  Mais 
ce  n’eft  point  auffi,  ce  me  femble,'  ce 
qui  devroit  être  entre  des  perfonnes  fi 
proches,  par  alliance,*’  & qui  ont  autrefois 
été  fi  unies.  Il  y a long-tems  que  cela 
feroit  autrement,  fi  j’avois  mérité  que 
Dieu  exauçât  les  prières  que  j’ai  faites  pour 
cela.  Et  ce, que  je  vous  en  dis,,  n’eft-,' 
ce  me  femble , - que  parce  que  l’une  8j:  îau- 
tre  y gagneroientdevantDieli,;  quoiqu’il 
foit  vrai  que  j’en  aurois  aufii  une  grande 
joie.  J’en  ai  eu  beaucoup d’aprendre que 
Madame  votre  Soeur  eft  délivrée  heu« 
reiifement,  & que  Dieu. lui  a donné,  un 
garçon.  Faites  lui , s’il  vous  plaît , , mes 
recommandations  aufii  bien  qu’à  M.  Ba- 
chot, que.  je  penfe,  qui  aura  reçu  le  li- 
vre que  j’avois  donné  ordre  qu’on  lui  pré- 
fentât  de  ma  part.  J e fuis  tout  à vous , ma 
très-chere  Sœur.  Je  vous  affure  que  je  ne 
penfois  en  aucune  forte  au  fermon  que  je 
vous  ai  fait,  quand  j’ai  pris  la  plume  pour 
-yous  faire  réponfe.  ' LET- 
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LETTRE  XXVI. 

A M.  le  Ma  r qjji  s d e R ov  cr, 

- Sur  Je  dejfein  d'écrire  contre  le  traité 
■ de  la  natwre  (Jr  de  la  .^race  du  P^' 
. Mallebranche, 

♦ 

JE  connois  particulièrement  le  D. .'..T 
que  vous  avez  peur  qui  ne  fe  brouille 
avec  notre  ami  .-fur  le  fujet  defbn  nouveau 
fyftême  delà  nature  Sc  de  la  grâce,  [M* 
Arnauld  parle  de  lui  même  eu  troifiëme 
perfonne.]  & ainfi  Monfieur  , vous 
n’avez  rien  à craindre  de  ce  côté  là.  Car 
n’efbmant  pas  moins  que  moi  l’auteur  dii' 
fyfteme  & pour  -fon  efprit  & pour  fa 
pieté,  &-fachant  d’ailleurs  le. cas  que  je 
wis.&  q«e<jè  Ferai  toujours  de  fbn  ami- 
tié, je  vous  âlTure  que  -quoi  qu’il  faffè 
ce  fera  toujours  avec  tant  d’honnêteté- 
tant  de  modération , -que  notre  ami 
n’aura  pas  .fujet  de  s’en  tenir  offenfé.  Il 
•Fait  trop  bien  ce  que-vous  marquez  dans 
votre  lettre  , que  ç’a  toujours  été  une 
réglé  entre  les  honnêtes  gens , de  pouvoir 
être  de  differens  avis  fans  que  l’amitié  en 
foit  bleffée.  Et  que  cela  eft  vrai  princi^ 

' paiement  au  regard  des  vérités  Chrétien- 
nes v que  chacun  eft  obligé  de  défendre 
fclon  les  lumières  que  Dieu  lui  donne 
* - ■ - --  - - fans 
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fans  aucun  refpeéè  humain.  C’eft  l’exenj- 
ple  qu’il  nous  a lui-même  donné  : 'la  con- . 
(îderation  qu’il  a voit  pour  des  perfonnes 
qu’il  fait  profedîon  d’aimer  , & quitieu- 
nent  auffi  à honneur  d’être  defesamis, 
ne' l’aiant  pas, empêché 'de  publier  fon 
livre,  quoi  qu’il' fût  bien  qu’il  étoit 
fort  contraire  à leur  doélrine,  & qu’il 
pût  aifément  juger  que  ce  feroit  une  oc- 
caHon  à. ceux  qui  les  haïflent  de  leur  in- 
fulter  , comme  étant  abandonnés  par 
ceux  mêmes  qui  paflbient  dans  le  monde 
pour  leur  être  tout-à-fait  unis.  On  ne 
lui  en  faicrpoint  mauvais  gré  ; car  aiant 
pris  ce  .qu’il  a écrit  pour  ^ grandes  vé- 
rités , on  ne  trouve  point  mauvais  qu’il 
{lit  préféré  à toutes  fortes  de  confideii- 
lioQS  humaines  davantage  a crû 
qu’en  retiretoient  de  certains  efprîts  qu’il 
Æt  avoir  eu  en  vue,  qui  n’aiment  que  ce 
qui  eû  exaél  & bien  démontré.  Mais  on 
a droit  aufiS  de  s'attendre  qu’il  voudra 
bien  que  ce  bon  D . . qui  n’a  pas  moins^ 
d’amour  que  lui  pour  la  vérité,  faffepart 
au  public  de  fes  fentiroens  fur  fon  livre, 
lî  après  l’avoir  bien  examiné  il  y trouvoit 
des'  cholês  préjudiciables  à la  Religion 
qui  renveriaffent  les  vérités  de  la  grâce 
les  mieux  établies.  Or  pour  vous  parler 
franchement  je  penfe  que  cela  eft  déjà 
fait  en  partie i.c’eft-à-dire  que  fou  juge- 
ment; 
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ment  cft  déjà  formé.  Car  il  m’en  a enr- 
tretenu,  & m’a  témoigné  qu’il  étoit 
extrêmement  furpris  de  voir  qu’un  fi 
grand  efprit  & fi  ennemi  des  fimples  pro- 
babilités, ait  pû  tellement  fe  lailTer  éblouir 
.par  Tes  nouvelles  lumières,  qu’il  ait  pris  ' 
pour  des  déraonftrations  convainquantes 
les  preuves  qu’il  donne  de  ce  qui  lui  eft 
particulier  dans  ce  traité.  Etilm’aajoui 
.té  que  pour  s’aflurer  qu’il  n’y  eût  ja- 
mais rien  de  moins  demonftratif , il  ne 
.falloit  que  prier  l’auteur  de  réduire  les 
preuves  de  4.  ou  5.  de fes principaux  fer>* 
.timens,  foit  fur  la  nature,  foit fur  la  gra^ 
ce , à la  méthode  des  Géomètres  : c’eft- 
à-dire  par  définitions,  par  axiomes,  & 

.par  fyllogifmes  en  forme.  S’il  le  peut 
faire,  m’a-t-ildit,  il  ii’a- qu’à  le  tenter-  - 
Et  s’il  y reuffit  ce  fera  le  vrai  moien  de 
mettre  de  fon  côté  tous  les  gens  d’efprit; 
mais  on  découvrira  auffi  bien  plus  facile-  _ 
ment  les  defauts  qui  pourroient  être  dans 
fês  démon ft rations  prétendues.  Mais  quoi 
que  ce  foie  là  le  jugement  qu’il  fait  de  ce 
livre,  je  fai  qu’il  n’a  pris  encore  aircun 
deiïein  arrêté  d’écrire  contre  , & qu’il  eft 
engagé  à d’autres  ouvrages-  qui  ne  feront 
pas  fi-tôt  achevés.  Cependant  je  ne  puis 
vous  diflimuler,  que  j’ai  bien  de  la  dou- 
leur de  ce  que  notre  ami  s’eft  tant  précî-  . 
pité  à publier  fon  ouvrage,  contre  le  fen* 

ti- 
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timent  d’un  de  fes  amis  à qui  il  l’avoit 
envoie  manufcript  pour  en  avoir  fon avis, 
qui  l’avoit  prié  d’en  fufpendre  l'impref- 
lion  jufques  l ce  qu’il  pût  prendre  le 
tems  de  le  voir,  en  lui  reprefentant  for- 
tement les  mauvais  eflPets  qu’il  en  appre- 
hendoit:  en  quoi  il  peut  voir  qu’il  n’a 
été  que  trop  bon  Prophète.  Car  j’ap-- 
prens  par  des  lettres  de  Paris  que  l’on  m’a 
fait  voir,  qu’il  n’a  pas  le  fuccès  qu’il  efpe-' 
roit,  qu’il  n’a  pû  trouver  de  cenfeurqui 
l’ait  voulu  approuver,  que  M.  de  Con- 
dom à qui  on  l’avoit  fait  voir , s’eft  dé- 
claré contre,  & en  parle  comme  d’un  li- 
vre dangereux  qu’il  faut  empêcher  qui  ne 
paroifle,  & que  M.  l’Archevêque  de  Pa- 
ris, que  l’on  s’attendoit  qui  le  protege- 
roit,  l’a  abandonné.  Je  fuis  outre  cela 
bien  affligé  de  ce  que  vous  me  mandez  de 
■fa  maladie.  Je  vous  fupplie très-humble- 
ment de  l’aiïurer  que  je  fuis  très-fincerc- 
ment  tout  à lui , 8c  que  j’ai  auffi  bien  de 
la  confiance  qu’il  me  confervera  toujours 
la  part  qu’il  m’a  promife  dans  fon  amitié.' 
Je  fuis, -&c. 


LET- 
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LETTRE  XXVII. 

uiu  MEME.  Sur  le  meme  fujet, 

JE  ne  fai  ce  que  vous  direz  de  ma  let- 
tre, & fi  vous  la  trouverez  propre  à 
être  montrée;  mats  je  vous  ai  dit  fran- 
chement tout  ce  que  je  penfe,  quoique 
fous  quelque  voile , & je  crois  qu’entre 
amis  chrétiens  on  en  doit  ufer  ainfi.  Je* 
me  fuis  perfuadé  que  vous  ne  douteriez 
point  que  les  protefiations  que  j’y  fais  au 
regard  de  l’amitié  ne  foient  très- véritables. 
Je  les  renouvelle  encore  ici , & je  vous 
prie  de  l’affurer,  que  ce  que  je  ne  puis  ap- 
prouver danS' fon’  ouvrage  ne  diminue  en 
aucune  forte  l’afFeéfion  que  j’ai  & que- 
j’aurai  toujours  pour  luii  Je  vous  avoue 
de  bonne  foi  que  je  ne  l’ai  lûqu’unefois, 
mais  avec  tant'  d’application  que  je  l’ai 
encore  prefent  l’efprit,  & que  j’y  ai  fou- 
vent  rêvé  depuis.  Mais  plus  j’y  fonge, 
& moins  je  trouve  de  folidité  à tout  ce 
qu’il  croit  avoir  démontré.  Je  ne  m’é- 
tonne pas  de  ce  que  vous  dites  qu’il  porte 
à Dieu.  Car  il  a un  certain  air  grand  & 
magnifique  qui  enleve  & qui  éblouit. 
Mais  vous  m’avouerez  que  ce  livre  n’en 
feroit  que  plus  dangereux,  fi  l’idée  qu’il 
donne  de  Dieu  n’étoit  pas  conforme  aux 
’ ve- 

V 


Digitized  by  Coogle 


DoSîeitr  de  Sorhon^l  119 
ventés  de  la  foi , c’eft-à-dire  à'  ce  qu’il  » 
daigné  nous'reveler  de  faî  conduite  eu  vers 
les  hommes*.  & que  fuppofé  que  cela  fût, 
l’auteur  ne  pouttoit  pas  trouver  mauvais 
que  ceux  qui  en  feroient  perfuadés  tâ- 
ehaflent  de  détromper  ceux  que  fon  livre 
auroit  pû  jetter  dans  l’erreur,  en  mon- 
trant que  ce  qu’il  a pris  pour  de  verita*^' 
blés  lumières  ne  font  que  de  fauffes  lueurs; 
Je  ne  parle  que  conditionnellement,  & 
vous  m’avouerez  que  l’on  feroit  tort  à 
l’auteur  d’avoir  le  moindre  doute  qu’il  ne 
demeurât  pas  d’accord*  de  cette  propofi- 
tion  tant  qu’elle  ne  feroit  que  condition- 
nelle. Or  je  vous  donne  ma  parole , que 
je  ne  prendrai  aucune  refolution  touchant 
fon  livre,  qu’après  l’avoir  lûtoutdenou- 
• veau  avec  toute  l’attention"  dont  je  fuis 
capable,  fur  la  nouvelle  édition  que  j’ap- 
prens  en  avoir  été  faire  à ^Lion  avec  des 
éclairciïïemens  confideràblesi  Mais  je  ne 
puis  pas  me  promettre  de’ le  (siirtfampré^ 
vef7tie»,  comme  il  femble  que  l’auteur  le 
defireroit , à moins  que  l’on  m’explique 
ce  qu’on  entend  par  là.  Car  fi  l’on  prétend 
feulement  que  je  laifïè  à part  toutes  les 
opinions  particulières  que  je  pourrois  avoir 
touchant  la  grâce,  je  le  promets  de  très- 
bonne  foi n’étant  * nullement  attaché  à 
mes  fentimens  particuliers , & me  fentanc 
grâces  à JDifeu  très-éloigné  de  la  penféc 
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qu’il  femble  que  cet  auteur  m’attribue  ^ 
qui  eft  de  m’imaginer,  ne  nte peut ^ 
rien  apprendre  fur  cette  matière.  Mais  je' 
ne  crois  pas  aüfli  qu’on  pût  fouhaiter  de 
moi  que  je  me  dépouillaffe  dê  tous  les 
préjuges , que  les  .vérités  de  la  foi  éta- 
blies par  l’Ecriture  ou  par  la  Tradition, 
me  pourroient  donner  contre  ce  fyfteme.- 
Cependant  je  ferai  bien  ailé  que  vous  le 
lifiez  auffi , en  examinant  ferieufement  fi 
les  preuves  en  font  folides&  convainquan- 
tes, comme  l’auteur  vous  en  prie,  en 
vous  demandant  fi  vous  ne  trouvez  pas 
qu'il  ait  démontré  ce  qu'il  a de  particulier. 
Vous  n’aurez  pour  cela  qu’à  mettre  fes 
argumens  en  forme,  en  prenant  bien  gar- 
de fi  les  majeures  font  generales  & necef- 
faires,  & fi  les  mineures  en  font  bien  cer-  . 
taines.  C’efl:  le  feul  moien  de  s’aflurer 
fi  ce  qu’on  appelle  demonftration  l’efi: 
véritablement.  Vous  m’obligerez  après 
cela  de  m’en  dire  votre  avi.s. 

J’aurai  occafion  de  parler  de  l’auteur 
de  la  recherche  de  la  vérité  dans  un  ou- 
vrage auquel  je  travaille  prefentement , & 
je  ne  manquerai  pas  de  lui  rendre  la  ju- 
ftice  que  je  lui  dois,  (^c'eji  dans  la  z. partie 
de  l'apologie  pour  les  Catholiques.  ) i 

Je  viens  de  me  fouvenirque  dans  la  let- 
tre de  Paris  que  l’on  m’a  fait  voir,  on  prie 
celui  à qui  elle  efi;  écrite  de  ne  point  par- 
ler 
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1er  des  oppofitions  que  l’on  fait  au  fyftê- 
me,  j€  n’ai  pas  befoin  de  vous  faire  la'  ^ 
meme  priere  > puis  que  vous  y ferez  afTez 

porté  par  l’interet  que  vous  prenez  à notre 
Ami. 

£xcu(èz  mon  grifonage  & mes  ratures. 

Je  n’ai  pû  me  refondre  à tranferire. 

Quand  j’ai  dit  que  je  n’ai  lû  qu’une 
fois  le  livre  dont  ils’agit,  je  l’entensde- 
puis  qu’il  eft  imprimé.  Car  je  l’avois  lû 
manuferit,  quoi  que  fort  à la  hâte,  lors 
que  j’en  écrivis  pour  prier  qu’on  en  fuf- 
pendic  1 impredion.  Et  je  penfè  que  vous 
m’avouerez  qu’on  auroit  bien  fait.  Des 
chofes  nouvelles  de  cette  importance  ne 
' fauroient  être  trop  examinées  avant  que 
de  les  publier.  Je  fuis,  &c. 

LETTRE  XXVIIL 

* 

MEME.  Sftr  même  jujet,  A-Unri 

x68a, 

EKfin,  Monfieur,  aiant  achevé  quel- 
ques ouvrages  que  je  n’avois  pas  cru 
pouvoir  différer,  parce  qu’ils  me  paroif- 
foient  importans  pour  la  defenfe  de  la 
vérité  & de  l’Eglife,  j’ai  repris  le  defïèin 
de  vous  fâtisfaire  en  examinant  avec  tout 
le  foin  & toute  l’attention  dont  je  fuis  ca- 
pable le  Traité  de  notre  Ami,  de  la  nature 
& de  la  grâce.  Je  l’avois  déjà  lû  deux 
TomeHlL  F fois. 
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fois,  & je  n’ai  pû  vous  diflimuler  que  la 
première  leâure  & encore  plus  la  fécon- 
dé m’y  avoir  fait  remarquer  diverfes  cho- 
fcs  que  je  ne  pou  vois  approuver,  & qu’il 
ne  me  paroiflbit  en  aucune  forte  qu’il  eût 
démontré , comme  il  prétend  l’avoir 
fait , ce  qui  lui  eft  particulier. 

' Ce  n’eft  que  depuis  deux  jours  que  je 
me  fuis  mis  à le  relire  de  nouveau  , avec 
quelques  pièces  qui  font  neceflaires  pour 
k bien  entendre.  J’ai  commencé  par  un 
éclairciflement  manufcrit  que  l’auteur 
vous  avoit  donné,  que  vous  m’aviez 
envoie  il  y a déjà  quelque  tems,  mais 
que  j’avois  toujours- dilFeré délire,  com- 
me je  vous  Pavois  mandé  , jufques  à ce 
que  je  fuflTe  en  état  de  m’appliquer  tout 
de  bon  à cette  matière.  Je  vous  en  mar- 
querai mon  fentiment  une  autre  fois  : ce- 
pendant je  vous  dirai  par  avance  , que  j’y 
trouve  plufieurs  .chofes  fur  la  prédeftîna- 
'tion  & fur  la  grâce,  qui  me  paroiflént 
plus  conformes  à la  doélrine  de  S.  Au- 
guftin  & de  • l’Eglife  que  ce  qui  en  eft 
dit  dans  le  Traité;  ce  qui  m’a  donné  de 
la  joie.  Car  c^la  me  fait  efperer  qu’à  for- 
ce de  s’éclaircir  & d’approfondir , on  fe 
trouvera  beaucoup  moins  éloignés  les  uns 
des  autres  qu’on  ne  penfoit.  ' ' - 

J’ai  lû  enfuite  les.  éclaircifïcmens  de  lee 
Recherche  de.  U vérité  ^ que  l’auteur  croit 
, . que 
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que  Von  doit  lire  pour  bien "enrendre  Ton 
Traité.-  Et  comme  j’y  ai  trouvé  d’afTez 
grandes’ difficultés  qui  ont  beaucoup  dé 
' rapport  I lattlatière  du  Traité',  J’ai  jugé 
les  devoir  propdfer  d’abord  , ‘ principale- 
ment celles  qui  regardent  U nature  des 
Idées  i afin  de  finir  par  celles  qui  regar- 
dent le  Traité  même,  '&  qui  feront  les 
plus  confidefables. ; ‘ ‘ ' 

C’èft  I peu' près  le  plan  de' l’ouvra- 
ge auquel  je  ni’en  vas  travailler.  Mais  je 
vous  prie  de  vous  tenir  affiiré  de  ce  que 
je  vous  ai  déjà  écrit  fur  ce  fujet , qui  eft 
que  vous  ne  devez  point  appréhender  qu’eu 
écrivant  contre  le  Traité  de  notre  Ami , 
je  lui  donne  aucun  fujet  de  fe  plaindre 
que  je  n’aurois  pas  eu  alïèz'  d’égard  aux 
devoirs  de  Vamitié.  ' Ce  qu’on  doit  à la 
vérité  eft  préférable  à ce  que  l’on  doit  à 
tous  les  amis.  C’efl  ce  que  les  Païens 
mêmes  ont  reconnu.  Mais  lors  que  l’ou 
fe  croit  obligé  de  la  défendre  i on  le  peut 
& on  le  doit  faire  en  differentes  maniérés, 
félon  les  differentes  qualités  de  ceux  con- 
tre qui  on' la  defend.  Il  y a fur  cela  deux 
caraéleres  fort  diffemblables,  tous  deux 
louables , tous  deux  chrétiens  , & tous 
deux  autorifés  par  l’Ecriture,  & par  la 
dodrin'e  & les  exemples  des  faints.  L’un 
eft  la  force  dont  il  eft  jufie  de  repouffer 
h malice  d’un  calomniateui’  ou  d’un  em- 
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porté  qui  ne  garde  aucune  mefure  dans 
(es  accuiâtions  téméraires.  L’autre  eft  la* 
modération  dont  la  douceur  chrétienne 
veut  que  l’on  ufe  envers  un  homme  de 
mérité»  qui  auroit  publié  des  fentimens 
dans  lefquels  on  ne  croiroit  pas  devoir 
entrer,  & qu’on  regarderoit  même  com- 
me pouvant  être  préjudiciables  à l’Eglife, 
quoi  qu’on  fût  três-perfuadé  de  la  droi- 
ture du  cœur  »•  & de  k pureté  des  inten- 
tions de  celui  qui  les  auroit  avancés. 

C’eft  le  jugement,  Monfieurj  que  je 
fais  de  notre  Ami.  J’ai  de  la  douleur  de 
ce  que  quelques-uns  de  fes  amis  fe  font 
trop  hâtés  de  publier  un-  écrit  qui  con- 
tenant beaucoup  de  chofes  nouvelles  Sc 
furprenantes,  dfevoit  être  vû  & revu  pen- 
dant un  long-tems,  & corrigé  avec  tant 
de  foin,  qu’on  put  avoir  quelque  aCTu- 
rance  qu’on  n’y  auroit, rien  laiffé ou  de 
mal  prouvé,  ou  qui  pût  bleffer  la  doc- 
trine de  l’Eglife.  ' Mais  cela  n’empêche 
pas  que  je  n’aie  toujours  une  grande eftî- 
me  de  fon  efprit , de  fa  vertu , & de  (a 
pieté.  Il  écrit  d’une  maniéré  fi  noble  & 
fi  vive,  qu’il  eft  à craindre  que  contrefis 
propres  réglés  il  ne  furprenne  fouvent  le 
îeéleur  pai*  les  agrémens  de  fon  difeours  9 
lors  qu’il  prétend  ne  l’emporter  que  par 
la  force  de  fis  raifons.  Il  paroît  qu’il 
n’jsft  attaché  qu’à  la  vérité,  & que  s’il 
‘ " ■ ne 
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ne  la  trouve  pas  toujours,  ce  n’eft  pas 
qu’il  ne  la  cherche  toujours  de  bonne  foi. 
Mais  c’eft  que  tout  homme  eft  homme  & 
capable  de  fc  tromper,  lors  même  qu*on’ 
croit  né  rien  dira.qu*après  avoir  bien  con- 
fulté  le  maître  intérieur  qui  nous  enfei- 
gne  toute  vérité. . Il  témoigne  dans  fe$ 
écrits  mêmes  de  Philofophie  un  defir  ar- 
dent de  porter  les  hommes  à n’aimer  que 
Dieu , & à ■ fe  délivrer  de  rcfclavage  des 
fens  par  la  pratique  des  confeils  de  l’E- 
vangile. On  ne  peut  donc  raifonnable- 
ment  douter  de  la  pureté  de  Tes  intentions,' 
Et  comme  la  charité  juge  toujours  du  pro- 
chain le  plus  favorablement  qu*elle  peut,' 
elle  veut  que  nous  croions  ce  qu’il  nous 
aflfure,  qu’il  n’ai  fait  ce  Traité  de  la  na- 
ture ôc  -de  la  grâce,  que  pour  faire  en- 
trer quelques  efprits  plus  Philofophes  que 
Ghréciens  dans  les  véritables  fentimens 
- de  la  Religion , & dans  la  reconnoifTan- 
ce  des  obligations  que  nous  avons  à Je-‘ 
sus-Christ. 


‘ Mais  vous  dirai-je,  Monfîeur,  que 
c’eft  cela  même  qui  peut  l'avoir  ébloui , 
& lui  avoir  fait  prendre  des  preuves  foi- 
bles  pour  de  véritables  demonftrations. 
On  s’imagine  aifément  que  les  choTes  font 
telles  que  l’on  defiré qu’elles  foient , quand 
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dinaire  qui  fait  commettre  des^ParalogiC- 
mes  dans  k Geomctrie  même  à des  gens, 
d’ailleurs  éclairés.  ..Feu,  M.  Pafcal  avoit 
configné  6o,  pifloles  pour  celui  qui  trou-, 
veroit.Ja  foluiion  d’un  ^Problème  qu’il, 
avoit  propôfé  par  un  écrit  impriméà  tous, 
les  Geometres  de  l’Europe.  Il  y en  eut 
de  très-habiles  des  Provinces  ébignées  qui 
crurent  avoir  trouvé  cequfqn  demandoit  > 

& qui  en  envoierent  la  folution  à Paris: 
mais  elle  fe  trouva  pleine.de  Paralogif- 
mes,  que  la  paffionde  remporter  ce  prix, 
plutôt  par  honneur,  que  par  interet , leur 
avoit  fait  prendre  pour  jdes  démon flra-^ 
tions.  S’étonnera-t-on  que  la  même  çho- 
fe  puifTe  être  arrivée  à notre  >Ami? 
jpieté  lui  a fait  avoir  un  grand  defir  de  per- 
fuader  des  gens  qu’il  a crû  peu  touchés 
des  raifons  ordinaires. dont,  on  appuie  la, 
Religion.  Il  a donc  jugé,qu’il  en  devoit 
chercher  de  nouvelles  j & comme  il  a cm 
aufïî  que  pour  faire  imprefEon  fnr  det  efprits  - 
qui  fi  piquent  d* une  grande  jufiefie 
ne  rigoureufi  exaEiitude,  Âl  faUoit  qu’elles 
fii/Tent  fort  convainquantes  6c  qu’elles  é- 
galaffent  la  certitude  des  demonftrations 
de  Geometrie,  l’extrême  paffion  qu’il  a 
eue  d’en  trouver  de;  telles,  pour  venir  à' 
bout  d’un  fi  louable  deffein  , lui  a.  fait; 
prendre  pour  principes  de  cequ’il  vouloic- 
démontrer  J de  certaines  maximes,  ..qui 
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jmpofent  peut-être  par  la  nobleffe  des  ex-i 
preflîons , mais  qui  étapt  bien  examinées 
ne  fe  trouveront  pas  affez  folides  pour 
fêrvir  de  principes  à une  véritable  de- 
monflration,  comme  j’efpere  de  le  faire 
voir. 

Voilà,  Monfieur,  quelle  eft  ma  dif- 
pofition  à l’égard  de  notre  Ami  : je  -lui 
ferois  tort  fi  je  craignois  qu’il  y trouvât 
à redire..  Il  a r.efprit  trop  jufte  pour  ne 
pas  voir  que  la  réglé  qu’il  établit  pour 
jufiifier  fa  conduite  dans  la  publication  de 
fon  Traité,  doit  juftifier  aufli  lacondui* 
te  de  ceux  qui  écriront  contre , pourvu 
qu’ils  le  faÛent  dans  les  mêmes  vues, que 
celles  qu’il  croit  Vavoir  obligé  de  réfuter 
les  pènfées'deç  autre}.  . Cette  réglé  efi, 
^'Ù  fâm  Mimer  rechercher’  h t vérité  dû 
toHtei  [es  forces , ' la  commtmkjtser  aux 
autres  lors  <fH*on  croit  l'avoir  recomtse.  Il 
ne  doit  donc  pas  trouver  mauvais,  qua 
ceux  à qui.  Dieu  a pû  faire  la  grâce,  auûi. 
bien  qu’à  lui , d’aimer-  la  vérité  de  toutes 
leurs  forces , & de  la  rechcrcheravec  tout, 
le  foin  dont  ils  font  capables , la  commit-*' 
niquent  aux  autres , lors  qu’ils  croient 
l’avoir  reconnue,  quand  ce  feroit  en  dé* 
couvrant  ce  qui  l’auroit  bleflee  dans  fon 
livre.  Car  il  eft  fans  doute  bien  éloigné 
de  la  difpofition  de  ceux  dont  faint  Au- 
guftin  dit,  qu’ils  aiment  la  vérité  lors 
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qu’eîle  ne  leur  prefente  que  des  lumières 
agréables  > mais  qu’ils  la  haHTent  quand 
elles  les  reprend.  On  ne  peut  témoigner 
plus  ouvertement  qu’il  a fait , qu’il  eft 
dans  une  dirpofition  toute  contraire,  puis 
qu’il  déclaré  dans  la  Préfacé  de  fbn  livre 
de  la  Recherche  de  la  vérité,  qu’une  des 
raifons  qui  l’a  porté  à le donnerau  public 
eft  le  defir  qu’il  a eu  qu’on  l’avertît  de 
fes  fautes. . La  principale  rai/èn  , dit-il  » 
pour  laquelle  on  jouhake  extrêmement  ^ que 
ceux  qm  liront  cet  ouvrage  s'j  appliquent  de- 
toutes  leurs  forces  J c*ejl  que  Nn  defireeCêtre 
repris  des  fautes  qu*on  pourrait  p avoir  com» 
mifis.  Car  on  ne  sUmt^ine  pas  être  iufeùl^ 
lible,  Ainfi  le  feul  fujet  de  plainte  qu’il^ 
pourroit  avoir,  eft  fi  je  n’avois  pas  obier- 
vé  les  conditions  qu’il  propofe  ï ceux  qui* 
trouveroient  à redire  à fes  lèntimens.  Il  ^ 
les  prie  de  prendre  la  peine  de  lire  ce  qu*il  a 
écrit  i de  ne  poita  Jùppofir  qu*il  Je  trompe  y’ 
de  fufpendre  leur  jugement  jujqu’à  ce  qu'ils 
aùent  bien  compris  fa  penfée  , de  ne  le  point 
condamner  en  termes  generaux  ^ ^ de  ne 
point  tirer  trop  promptement  de  fes  principes 
des  confequentes  facheujès»  - J’ai  obfervé  re- 
ligieufement  toutes  ces  chofes.  Loin  de 
fuppofer  qu’il  fe  fût  trompé,  avant  que 
d’avoir  examiné  fes  fentimens , fi  j’avois^  • 
eu  de  la  prévention,  elle  auroit  été  bien-' 
plutôt  pow  lui  que  contre  lui,.  J’ai  pris 
...  * tout 
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tout  le  foin  poffible  pour  bien  compren- 
dre les  perifées  : mais  fi  j’y  ai  trouvé  de 
la  difficulté  en  quelques  endroits,  je  ne 
lui  propolêrai  mes  objeélions  que  com- 
me des  doutes,  afin  qu’il  m’en  éclaircifle. 
Je  n’ai  garde  auffi  d’imiter  ceux  qui  dé- 
crient les  meilleurs  ouvrages  en  fe  con- 
tentant de  les  condamner  en  termes  ge- 
neraux. Car  fi- je  me  fens  obligé  de  dé- 
clarer que  je  ne  fuis  pas  content  defon 
livre , je  ne  pretens  point  que  perfonne 
m’en  doive  croire  qu’autant  qu’il  en  fera 
Convaincu  par  les  preuves  que  j’en  donne- 
' rai , en  marquant  en  particulier  ce  qui 
m’y  a paru  ou  n’être  pas  conforme  ^ 
la  vérité , ’ ou  n’être  pas  fiiffifammenr^ 
établi;  &' enfin  ou  je  nem’arrêterai point 
à des  confequences,  mais  j’examinerai  les 
chofes  en. elles- mêmes:  oufîj’entirequeJ- 
ques-unes  dont  oh  ne  puiflTe  demeurer 
d’accord  fans  blelFer  la  Religion  i J’elpere 
que  Ton  trouvera  que  ce  font  des  fuites  It' 
neceflaires  des  principes  que  je  combat- 
trai, qu’on  ne  pourra  les  defevouer  fans- 
abandonner  ces  principes^ 

J’efpere,  Monfieur,  que  quelque  de- 
licaKl]^  que  vous  aiez  fur  le  fujet  de  l'a- 
mitié, vous  ferez  content  dêmoi , pour- 
vu que  j’execure  fidellement  ce  que  je 
vous  : promets  ici , & que  vous  cel&rez 
d’avoir  peur  que  la  charité  ne  foit  bîeffée 
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par  imç  difpute,  qui  non  feulement  n’aur 
ra  pour  but  que  la  recherche  de  la  vérité  i 
mais  oîi  de  ' plus  on  n’emploiera  pour  la;  • 
découvrir  9 & pour  la  faire  connoître  au- 
public  qui  a interet  -d’en  être  informé  » 
que  des  moiens  honnêtes  & necelTaires, 

& qu’on  y agira  avec  toute  la  modération 
que Teftime  & l’amitié  demandent,  & que; 
l’interet  de  la  vérité;  peut  fouffrir.  !;  Je 
fuis,  &c.  ' ' ■'  > ' 

LETTRE  XXIX. 

»r.  Avril  An  MEME,  Shy  le  même  fujet,  > i 

JE  vous  plains  bien,  Monfieur,  d’être! 

engagé  dans  de  miferables  procès. ‘ 
C’eft  un  exercice  de  charité  & de  patien- 
ce pour  lequel  on  a;bien  befoin  de  la  grâ- 
ce de  Dieu. 

' Je  me  fai  bon  gré  d’avoir  ;ugé  queno- 
tte Ami  ne.tfoùveroit  pas  mauvais  cé  que 
je 'VOUS  ai  écrit  fur  fort  fujet,  J’efpere  ' 
que  Dieu  nre  fera  la  grâce  de  ne  rien  dire 
dans  la  fuite  qui  le  doive  choquer.  Car 
je  n’y  aurai  pour  but  que  de  rechercher 
la  vérité;  de  l’établir  quand  je  l’auraii 
trouvée , & de  ne  jamais  rien  dire  contre* 
la  perfonne  ,•  lors  que  je  ne  pourrai  pas  ap-* 
prouver  fes  fentinaenS»  Mais  j’aurai  - mr 
tout  un  foin  particulier  de  ne  lui.attri-v 
- ■ buer 
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buer  jamais  d’opinion  qui  ne  Toit  claire- 
ment de  lui , autant  que  j’en  aurai  pû  ju- 
ger : & quand  il  y aura  quelque  ambi- 
guité ou  quelque  contraclidion  apparent 
te , je  prendrai  garde  fi  ce  n’eft  pas  qu’il 
a pris  quelque  terme  en  deux  divers  fens. 
Ce  fera  manque  de  lumière  fi,  je  ne  le  fais 
pas  en  quelques  endroits,  Qiic  ficon^are 
mon  intention  il  m’échappoit  quelque 
terme  qui  fût  trop  dur , je  lui  en  deman- 
€k  pardon  par  avance.  Mais  je  fuis  éton- 
né qu’il  m’attribue  le  jugement  defavan- 
tageux  que  plufieurs  font  de  fon  livre  : 
parce  qu’il  s’imagine  que  cela  êft  venu  de 
ce-  que  n’aiant  encore  que  parcouru  fon 
ouvrage,  je  n’avois  pas  laifîe d’écrire  qu’il 
y avoit  des  chofes  contraires  à la  foi;  Il 
eft  impoffible  que  cela  foit  venudelà.  Ca^ 
voilà  comme la.  çhefe  s-eft  palTée.  Ce 
livre  m’aiant-été  envoié  manufcript  afin 
que  je  le  vifïè , fur  ce  que  l’on  me  man- 
doit  en  même.tenss,  jque  l’on  me  fup- 
plioit  que  ce  fut  avec  beaucoup  d’atten- 
tion, je  répondis  que  ce  nepouvoitdonc< 
pas  être  encore,  fi-tôt , parce  que  j’étois 
engagé  à achêv'er.  des  , ouvrages  dont  j’étois- 
plein,  pour  me  pouvoir;  appliquer  touti 
entier  à une  matière  abftraite.qui  deman- 
doit  beaucoup  de  méditation^  On  reçuti 
mon  exeufe,  & fans  quç  l’on  m’eût  man-; 
dé  que  cela  prelToitj  j’appris  par  hazard> 
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qu’on  avoit  commencé  à l’imprimer.  J^èri’ 
fus  furpris  & fâché  pour  l’amour  de  l’au- 
teur, parce  que  j’apprehcndois  qu’il  n’y 
eût  des  -chofcs  qui  ne  fuiTent  pas  bien  re- 
çues. Cela  me  porta  à lire  le  livre  avec 
beaucoup  de  précipitation , cela  efl:  vrai  y 
parce  que  c’étoit  celui-même  que  l’on: 
iniprimoit  qui  me  fût  prefté,  iv’étant  pas 
alors  au  lieu  de  ma  demeur»  ordinaire  r 
deforte  qu’aiant  tiré  parole  de  l’Impri- 
meur qu’il  ne  continueroit  point  que  je 
n’eufle  eu  réponfe  de  l’auteur,  je  me  hâ- 
tai d’en  écrire  à fon  intime  ami,  & j’a-' 
voue  que  je  le  fis  avec  beaucoup  de  for- 
ce , dans  l’efperance  que  cela  le  touche- 
roit,  & qu’il  confentiroirque  l’on- arrê- 
tât l’imprcffion  jufques  à ce  que-j’eufle 
eu  plus  de  loifir  de  l’examiner.  Et  com- 
me je  ne  voiois  nulle  neceflité  de  donner 
ce  livre  au  public,  je  m’imaginai  qu’on* 
ne  me  refuferoit  pas  ce  que  jedemandois. 
Mais  je  fus  trompé.  Car  on  n’en  voulut 
rien  faire.  Ce  ne  peut  être  que  dany 
cette  première  lettre  que  j*ai  pû  ufer  de 
quelques  termes  forts.  Je  ne  mepuisfou- 
renir  quels  ils  ont  été.  Mais  comme  je 
fuis  très-certain  que  cette  lettre,  quin’a- 
voit  été  écrire  que  pour  l'auteur  même,  ■ 
n’a  point  été  vue  & n’a  point  couru  ü- . 
ell  impoflible  que  ce  foit  cela  qui  ait  été’ 
caufe  que  plufieurs  perfonnes  ont  jug^ 
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defavantageufement  de  ce  livre.  C’eft  af- 
furement  ce  qu’on  appelle  en  Logique 
non  cmfam  pro  canfa.  Et  je  ne  vous  dif-- 
fimulerai  pas  que  deux  ou  trois  perfon- 
nes  y qui  d’ailleurs  ont  de  l’elHme  pour 
notre  ami , m’en  ont  écrit  fans  qu’ils  fu(^ 
fent  quel  jugement  j’en  faifois,  & m’ont 
témoigné  en  être  bleffés.  C’eft  ce  que 
j’avois  prevû , & de  quoi  j’avois  averti 
dans  cette  première  lettre,  lors  qu’il  et  oit 
encore  tems  de  prévenir  ce  mauvais  eiFet» 
Il  n’eft  donc  pas  juftedemel’attribuery 
n’y  aiant  point  eu  d’autre  part , /inon 
que  j’ai  appréhendé  qu’il  n’arrivât,  Ôc 
que  frappé  de  diverfes  chofes  que  j’y  avois- 
• remarquées  en  le  parcourant , j’en  ai  té- 
.moigné  ma  crainte  par  une  lettre,  qu’àf» 
furement  perfonne  n’a  vue  que  celui 
qui  je  l’â  écrite,  & l’auteur  pour  qui  je 
l’avois  écrite.  Ainft  n’aiant  rien  gâté  je 
ne  vois  pas  que  j’aie  rien  à raccommoder. 
Mais  j’ai  bien  de  la  douleur  de  ce  que 
notre  ami  s’eft  tant  prelTé  de  publier  fes 
penfées  fur  une  matière  auffi  difficile  que- 
celle-là,  & fur  laquelle  il  eft  fi  aifé  de 
, prendre  le  faux  pour  le  vrai , quand  on 
s’arrête  trop  â lès  méditations , & qu’on 
ne  confulte  pas  affez  l’Ecriture  & les^ 
faints  Peres.  11  eft  bon  de  méditer  ; mais 
c’eft  quelquefois  aufli  une  voie  bien  pe- 
, rilleufe.  Car  on  le  peut  bien  &:  mal  faire 

F dans 


Digitized  hy  Gisogle 


T 5 4 XXIX,  Lettre  de  M,  ^rmuld  , 

dans  les  chofes  mêmes  qui  dépendent  plus 
de  la  raifon  que  de  l’autorité.  Tout  ce 
qui  eft  nouveau  nous,  plaît  d’abord , fur 
tout  quand  c’efl:  nous  qui  l’avons  trouvé. 
Il  ^ a des  penfées  qui  ont  un  certain  éclat 
qui  éblouit , & qui  n’ont  rien  de  folide  : 
& à force  de  s’en  entretenir  foi-même , 
on  s’accoûfume  tellement  à les, regarder 
comme  vraies,  qu’on  n’eft  plus  capable 
d’en  découvrir  lafaulTeté.  Cependant  un 
feul  faux  principe  admis  trop  legerement 
efl:  capable  de  nous  Jetter  dans  des  égare- 
raens  étranges.  Et  c’eft , pour  ne  vous 
le  point  diflimuler , ce  que  je  crois  être 
arrivé  à notre  ami  fur  la  nature  des  Idées.^ 
qui  eft  une  des  matières, qu’il  témoigne 
defirer  que  l’on  étudie- avant  que  d’exa- 
miner fbn  Traité  de  la  nature  & de  h 
grâce.  Car  j’y  ai  trouvé  tant  de  chofes 
qui  m’ont  arrêté,  &.qui  me  paroi (Tent 
vifiblement  fau0ès,  que  ce, fera  peut-être 
par  là  que  je  commencerai  à - propolêr 
mes  difficultés.  Je  fuis  > Monfieur,  vo- 
tre &c.  . ' . 

r 

’*  ■ • ♦ ^ 5 . 
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^Mademoiselle  deBu2an-,jj.  sept; 

VAL,  pour  l'exhorter  a être  fidelle  dans^^^^- , 

J ‘ . •'  Voiezla 

tons  [es  exercices,  ..  . Lettre 

xjy. 

, . . ' . ^ V I ’ Tom.  I. 

E bems  Dieu-,,, ma  très- chere  Sœur^quiefià 
de  ce  qu’il  continue.,  toujours^,  à,  vous**“®“®‘ 
fortifier  pas,  û fainte  grâce  dans  le  de- 
goût  .du  monde,  & dans  le  defir  de  vous 
donner  toute  à lui  j mais  vous  avez  rai- 
fon  de  croire  qu’un  des  principaux  moiens 
pour  connokre  parfaitement  ce  qu’il  de^ 
fîre  de  vous ,,  & de  quelle  maniéré  il  vous  - 
veut- à lui eft, d’être. fidele dans,  vos  ex- 
erci ces , &.  de  quitter  cette  froideur , qui 
eft  un  des  plus  grands  obftacles..à.votre 
entière  converûon, , & au  delïein  que 
Dieu  a commencé,  à vous  donner.  Com- 
me elle  a fon  principe  dans  la- corruption 
de  votre  nature,  & qu’elle  s’eft  accrue  & 
fortifiée  par  une  longue  négligence,  n’é- 
IJjercz  pas  qu’elle;  pujfle  être  furmontée 
qu’avec  de  grands  efforts  , & en  vous 
èifant  continuellement  violence.  Je  dis 
continuellement,,  parce  que  vous  n’avez 
poitit  d’autre  moien  pour  vaincre  k;  mol- 
lefle  de  votre  naturel , & , aquerir  la  fer-r 
yeur  qui'  vous  eft  neceffaire , «pour  reuflir 
dans  la  penfée.,que  vous  avez,, que  de 

• vous  ; 
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vous  accoutumer  peu  à peu  à vous  mor- 
tifier dans  toutes  les  petites  occafions  qui 
fe  rencontreront , & de  ne  point  adhérer 
aux  penfées  que  vous  aurez  de  fatisfaire 
votre  amour  propre , que  vous  devez  re- 
garder comme  votre  plus  grand  ennemi, 
C’eft  ce  que  faint  Paul  appelle  crucifier  fa 
chair  avec  tous  fes  dèfirs,  fans  quoi  il  ne 
reconnoît  point  qu’on  puifle  être  à J.  C. 
C’efi:  pourquoi  je  voudrois  que  vous 
penfadiez  fouvent  à ces  paroles  de  ce  di- 
vin Apôtre  ; Qfti  Chrifii  fitnt , carnem  - 
fnam  crncifixerunt  cnm  vîtiis  ^ concupi~ 
fientiis  : ceux  qui  font  à J.  C.  ont  cru- 
cifié leur  chair  avec  fes  vices  & fes  de- 
fîrs,  il  ne  dit  pas  feulement  fes  vices,  ce 
^ii’on  pourroit  prendre  pour  les  feules 
inclinations  qui  portent  tout-à-fait  au 
péché  , mais  il  ajoute  -les  defirs  pour 
comprendre  généralement  toutes  les  incli- 
nations fenfuelles,  qui  n’ont  rapport  qu’à 
nous  mêmes , & qui  ne  vont  qu’à  nous 
fatisfaire,  & non  à Vendre  à Dieu  ce  que 
nous  lui  devons  par  le  mouvement  de 
fon  amour.  Et  il  faut  remarquer  encore 
qu’iP  ne  dit  pas  feulement  que  tous  les 
vrais  chrétiens  doivent  mortifier  leur  chair 
avec  fes  vices  & fes  defirs  > mais  qu’ils  la 
doivent  crucifier  , qui  eft  un  genre  de 
mort  accompagné  de- douleur '&  d’inftj* 
tiÀ&i  pour  nous  apprendre  qu’il  n’y  a 

poînç 
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point  de  peine  ni  de  honte  qui  nous 
doive  empêcher  de  travailler  ferieufement 
ï la  mortification  de  nos  imperfeâions.' 
Je  penfe  que  vous  avez  les  méditations 
de  S.  Therefe  fur  fe  P^er,  Je  croi  qu’il 
vous  fera  utile  de  les  prendre  chaque  jour 
de  fa  fcmaine  pour  fujet  de  votre  oraifon, 
& non  feulement  de  votre  oraifon , mais 
encore  plus  de  votre  pratique  durant 
toute  la  journée.  Ne  doutez  point  que 
je  ne  voi;s  recommande  à Dieu  » & que 
je  ne  vous  offre  fouvent  à lui  au  faim 
iàcrifice. 

t 

• ) 

LETTRE  XXXI. 


là  Sœur  Isabellze  de  Sain-«*s«W 
' T E A G!N  e's  , qui  devait  faire  pT9~ 

“^rOus  ne  favons,  ma  três-chere  Sceur> 

• fi  l’indifpofition  qui  vous  eft  fur-  ' 
venue  n’empêcnera  point  aujourd’hui  l’ac- 
cdmpliffement  du  facrifice  que  vous  êtes 
refolue  d’offrir  à Dieu , en  vous  confacrant 

à fon  fervice  pour  tout  le  refte  de  votre 
vie.  Nous  efperons  néanmoins  que  non  : 

& quoi  qu’il  en  foît , nous  croions  que 
devant  Dieu  il  eft  déjà  accompli  » puis- 
qu’il tient  pour  fait  tout  ce  que  nous 
voulons  faire  > lorfque  l’execution  des> 

• . - ' " vo* 
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volontés  faintes  qu'il  nous  infpire,  n*eft 
retardée  que  par  des  obftacles  extérieurs 
qui  ne  font  pas  en  notre  puiüànce.  Le 
principal  eft,  qu’il  ait  furmonté  les  in- 
térieurs, & que  fa  gwce  toute  puiflànte  ' 
ft  foit  rendue  viéèorieufe  de  Vos  langueurs 
& de  vos  foibleiTes.  Comme  ç’a  été  votre 
unique  foutien  par  k pa0é , ce  doit  être 
aufli  votre  unique  efjperance  pour  l’ave- 
nir , & puifqu’il  lui  a plû  vous  faire  ar- 
river où  vous  êtes  malgré  vos^efiftances 
ic  vos  irrefolutions,ne  doutez  point  qu’il 
ne  vous  affifte  dans  la  fuitte  de  votre 
courfe , & que  de  jour  en  jour  il  ne  vous  ' 
falTe  marcher  dans  fa"  voie  avec  plus  de 
facilité.  Ce  que  vous  avez  fait  jufques 
~ ici  n’a  peut-être  été  principalement  tjuq 
dans,  l’apprehenfion.  de  .vous  perdre  dans 
le  monde,  & ainfi  .il  ne  faut  pas  vous 
étonner  fi  vous  l’avez  fait  avec  peine, 
puifque  la 'peine  eft  infêpârable  de  h 
crainte* comme  dit  l’Apôtre  S.  Jean.  Mais* 
auffi-tôt  que  vous  aurez  goûté  la  joie 
d’être  délivrée  de  ces  périls  par  un  renon- 
cement généreux  à toutes  les  chiofes  de  1»  . 

terre,  & que  le  feu  de  la  charité  defeen- 
dant  du  ciel  aura  embrafé  la  viéHme  que^ 
vous  voulez  offrir  à Dieu,  j’ai  cette  con- 
fiance en  fâ  bonté,  ma  tràs-chere  Soeur, 
que  l’efprit  d’amour  & de  liberté  fuccenÿ 
dant  à l’efprit  de^crainte  & de  fervitude 
' ■ • vous 
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vous  fera  éprouver  la'  vérité  de  cette  pa- 
role de  fâint  Augu{Un,  que  ce  qui  eil; 
pefant  & rude  à celui  qui  craint  efl  lé- 
ger & doux  à celui  qui  aime.  « Ce  n’eft 
pas  .que . vous  .vous  deviez  attendre -de 
vous  voir  parfaitement  gucrie-  tout  en 
un  coup,  & entièrement  délivrée  de  tou- 
tes vos  langueurs  palTécs , mais  efperer 
qu’elles  s’en  iront  peu  à peu  à méfurc  que 
la  grâce  croîtra  dans  votre ame,  comme 
les  (Mnbres  fe  diffipent  de  plus  en  plus,  ^ 
mefure  que  le  foleil  s’avance  vers  nous# 
Et  il  me  femble  qu’un  des  meilleurs 
moiens  d’obtenir  de  Dieu  cet  acroiffe- 
ment  de  grâce , cft  d’avoir  fans  cefl'e  de- 
vant les  yeux  celle  qu*il  vous  a déjà  faite, 
& de  n’oubiier  jamais,  qu’en. vous  con- 
fâcrant  à lui,-  vous  recevez  infiniment 
plus  qtie  vou$  ne  donnez^  du' plutôt  que 
vous  ne  donnez  que  ce  que  vous  avez 
re^û:  deforte  qu’au  lieu -de  trouver  de  la 
peine  dans  les  exercices  de  la  Religion , Se 
les  regarder  comme  .un  joug  nouveau  que 
vous  vous  ferez  impofé , vous  les  devez 
confiderer  comme  une  nouvelle  faveur  de 
Dieu,  & admirer,  fa  bonté.,  en  ce  que 
daignant  accepter  fi  peu  de  chofe  en  re- 
connoiûance  de  tant  de  biens  qü’il  vous  a 
, faits,  il  vous  donne  au:moins  ce  moieii 
de. témoigner  votre  gntitude,*&-de  ne 
pâs.demeurer  dans  l’une  des  plus^grandes. 
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peines  que  peut  avoir  une  ame  un  peu 
genercufe  9 qui  eft  de  ne  pouvoir  donner 
de  preuves  du  reffentiment  qu’elle  a du 
bien  qu’on  lui  fait.  J’efpere,  ma  Soeurs* 
que  Dieu  vous  mettra  toutes  ces  penfées 
dans  le  coeur  » & beaucoup  .d’autres  en>< 
core  qui  vous  feront  trouver  des  deîices,  ' 
où  vous  appréhendez  de  trouver  des 
croix.  Et  vous  pouvez  vous  aifurer  que 
nous  n’oublierons  rien  de  ce  que  nous 
pourrons  faire  envers  Dieu  pour  vous  ob- 
tenir ces  grâces,  & que  (i  mon  indignité 
n’y. met  point  d’obftacle  le  facrifice  divin 
que  nous  allons  oflFrir  fur  l’autel,  attirera 
fur  le  vôtre  labenedidion  de  Dieu, qui 
e(l  neceifaire  pour  le  rendre  agréable  à û 
Majefté  infinie.  . ..  ' 

: LETTRE.  XXXII. 

T 

Eni<«4.«^  lo^Mm  AbESSE  de  PoRTi 
R O I A L.  //  les  confole  de  U mort  de 

• M,  SingUn , ^ leur  donne  et  excellentes 
infiru^iotts. 

. * \ 

* / . 

Ma  , TRES-CHERE  MeRE  ' ' 

PArmi  les  divers  mouvemens  que  l’af- 
fligeante nouvelle  que  je  viens  de  rece- 
voir a câufés  dans  mon  e(prit,jfe vous  puis 
affurer  que  celui  qui, m’a  Je  plus  frappé; 
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cft  la  compaffion  que  j’ai  eue  de  la  défo- 
lation  de  tant  de  filles  privées  de  leur  vé- 
ritable Pere  au  même  tems  que  celui 
qui  en  alloit  prendre  la  qualité , en  a ri  sinÿia. 
peu  l’afFedion  & la  tendreffe.  Cette 
conjondure  m’a  épouvanté  & elle  m’au- 
roit  jetté  dans  l’abbatement , fi  Dieu  ne 
m’avoit  fait  la  grâce  de  regarder  d’un  au-' 
tre  CEÜ  ces  cfiFets  étonnans  de  la  provi- 
dence ) qui  nous  fait  voir  par  ces  renver- 
lëmens  quMl  n’a  pas  befbin  de  fes  créa- 
tures, & que  ce  n’eft  pas  dans  les  hom- 
mes , mais  en  lui  feul  que  nous  devons 
mettre  notre  efperance.  Il  nous  les  don-  ' 
ne  en  un  tems.,  lorfque  ces  foutiens  font  ‘ 
néceflaires-à^  notre  foiblefle,  & il;  nous  ' 
les  ôte  quand  il  juge  que  nous  devons 
^re  aflTez  forts  pour: nous  en  parier  i & 
qu’il  veut  que  notre  foi  foit  exercée  par  • 
un  entier  alaandonnement  qui  nous  mette' 
entre  les  mains  de  Dieu  feul.  Vous  de- 
vez également  adorer-  l’une  & l’autre  de 
ces  deux  conduites.  Il  n’y  a gueres  de 
maifon  Religieufes  qui, ait. plus  defujet 
que  la  vôtre  de  fe  louer  de  la  première.- 
que  Dieu  y a fait  depuis  près  de  30.  ' 
années  par  celui  dont  nous  regrettons  la 
perte,  eft  un  des  plus  ^grands  témoigna-' 
ges  de  fa  bonté  paternelle,  qu’il  ait  jamais 
fait  paroître  envers  unmonafteré.  Il  s’eft 
- fervi  de  luiippur  vous  combler  de  toutes 
^ , fortes 
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fortes  dè  bénédictions  fpirituelles  & tèiri- 
porelles.  - Il  l’a  rempli  de  iës  grâces  pour 
les  faire  couler  fur  vous.  Il  vous  a éclai- 
ré de  fes  lumières  embrafé  par  le  féu’ 
de  fa-' charité,  & nourrit  du  pain  de  la' 
parole  divine  qu’il  vous  a fi  long-tems 
diftribué  avec  tant  de  fruit.  Enfin  on’ 
peut  dire  à 'votre  égard  de  ce  ferviteur- 
de  Dieu,  ce  que  S.  Pauldifoit  de  lui-mê- 
me, que  fi  vous  avez  eu  plufieurs  pédà-‘ 
gogues , vous  n’avéz  eu  proprement  que‘ 
lui  de  Perejpuifqu’il'vous  a prefque  tou- 
tes engendrées  à la  vie  'Religieufe.  Il- 
femble  donc  que  Dieu  vous  l’ôtant  vous' 
ait  tout  ôté,  mais  il  ne  S’eft  pas  ôté' lui - 
même;  fi  vous  n’avez  plus  le  même- 
canal.,  vous  avez  encore  la'  foüfce  aufli^ 
pleine  & entière  que 'jamais.'  Les  jeunes' 
plantes  ont.befoin  de  petfonnes  qui  les 
arrofent , & c’eft  l’office  des  minifires  de 
J.  C.  mais  comme  c’eft  Dieu-  feul  qui 
leur  donne  accroâ€èmertt,  ille  fètt  quand 
elles  font  plus  enracinées  par  les  feules 
pluies  du  ciel.*  Ce  doit  être  là  mainte- 
nant votre  principale  attente.'  Le  tems 
de  l’inftruâion , qui  eft  l’arrofement  des 
âmes , eft  comme  palïé  pour  vous.  Dieu 
demande  le  fruit  de  celles  que  vous  avez 
reçues  avec  tant  d’abondance.  ' Ne  croiez 
pas  trouver  dans  les-  avis' que  vous  don-' 
neroient  les  hommes  ce  que  vous  ne  trou- 
^,v..  verez 
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• verez  pas  dans  vous  fnêmes.  Il  vous  a 
même  déjà  voulu  faire  éprouver  par  a- 
vance»  que  tout  autre  appui  qu'en  lui 
feul  pouvoir  être  chancelant.  Il  n’y  a 
pas  d’apparence  que  la  dirpofition  où. 
vous  vous  trouvez  depuis  tant  de  tems 
après  tant  de  vœux  & tant  de  prières  $ 
vienne  d’autre  que  de  Dieu.  Toutes  les  . 
confiderations  humaines  vous  auroient'du 
infpirer  d’autres  pcnfées,fi  vous  les  aviez 
voulu  écouter.  Tout  ce  qui  peut  le 
plus  attirer  les  perfonnes  mêmes  dégagées 
des'paffions  plus  groflieres , la  douceur 
d’une  vie  tranquille,  l’attachement  aux  per- 
Ibnnes  que  l’on- doit  le  plus  ainaer^  la 
confervation  du  bien  qu\>n  a contribué  à 
établir  dans  un  monaftere,  tout  cela  s’eft 
trouve  dans  une  balance  il  ne  s’cft 
trouvé  dans  l’autre  que  la  vérité  & la  ju- 
ftice.  Peut'On  croire  qu’autre  que  Dieu 
ait  fait  que  celle  là  ait  emporté  l’autre, 
fur  tout  fi  l’on  confidere  le  longtemsque 
vous  l’invoquez  pour  lui  demander  lalu- 
mieie?  Car  qui  pouroit  fe  perfuader  que 
celui  qui  nous  a promis  tant  de  fois  d’é- 
couter les  prières  de  ceux  qui  le  cher- 
cheroient  avec  fimplicité  de  cœur  , ait 
rejetté  celles  de  fes  fervantes  qui  ne  crai- 
gnoient  que  de  lui  déplaire  pour  les  laifi* 
fer  dans  un  aveuglement  qui  feroit  caufe 
, de  leur  ruine.  Si  Dieu  nous  avoit  voüîiï 

faire 
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faire  mourir  , difoic  une  bonne  femme  i 
dans  le  livre  des  Juges , il  n’auroit  pas  reçu 
notre  facrifice. 

A quoi  l’on  peut  ajouter  qu’il  n’au-  I 
roit  pas  fait  tanc  de  miracles  en  votre  " ! 

fiveur  ) fi  la  fermeté  que  vous  croiez  te-  ' 
nir  de  lui  n’étoit  qu’une  opiniâtreté  con- 
damnable. Vous  pouvez  bien  ne  pas  t 
prendre  ces  mervilles  pour  gage  d’une  af- 
fîftance  temporelle  & paflagere  (car  ce  n’eft 
pas  d’ordinaire  la  fin  que  notre  Seigneur  I 
fe  propofe  en  les  faifant , fur  tout  en  la 
nouvelle  alliance  > où  les  perfecutions  & ' 

les  croix  font  le  vrai  partage  de  ceux 
qu’il  aime  ) mais  rien  ne  nous  empêche 
de  les  regarder  comme  des  gages  de  Ton 
amour , & d’une  proteftion  d’autant  plus 
divine,  qu’elle  fera  peut-être  moins  fen- 
fible  ; & que  non  feulement  les  hommes 
charnels  , mais  que  plufieurs  même  de 
ceux  qui  fe  croient  Ipirituels  la  mécon- 
noîtront.  Car  Dieu  ne  protégé  jamais 
plus  excellemment  ceux  qui  font  à lui, 
que  lorfque  demeurant  au  fond  de  leur 
CŒur,où  il  les  arme  d’une  invincible  con- 
fiance , il  femble  les  abandonner  au  de- 
hors à la  fureur  de  leurs  ennemis , qui 
fe  croient  triomphans  lorfqu’ils  font  dans  ' 
le  plus  malheureux  état  où  les  mechans 
puilfent  être  en  cette  vie , qui  eft  d’être  , 
livrés'à  leurs  mauvais  dêfirs , en  recevant 

par 
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par  un  .ordre  terrible  de  la  vengeance  di- 
vine la  puiflance  de  les  accomplir,  com- 
me Judas  le  reçut  par  cette  parole'de  J. 
C.  qui  fut  comme  le  dernier  arrêt  de  là 
réprobation  , Onod  facis , fac  citius. 

Mais  de  quelque  maniéré  qu’il  plaife  à 
Dieu  de  fi  conduire  envers  vous , vous 
vous  devez  eftimer  heureufes  d’être  par  fa 
grâce  dans  la  refolution  de  préférer  à tou- 
tes chofes  la  paix  de  votre  confcience , en 
ne  prenant  point  de  part  dans  les  conte- 
ftations  qui  ne  vous  regardent  point , & 
ne  vous  mettant  pas  en  danger  de  porter 
un  faux  témoignage  contre  une  perfonne 
innocente.  ' LaifTez  les  hommes  en  juger 
ce  qu’ils  en  voudront , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner fi  ceux  qui  n’ont  aucun  amour 
pour  h ' vérité  , trouvent  que  c’eft  une 
folie  de  s’expofer  aux  dernieres  extrémi- 
tés plutôt  que  de  la  blelTer  en  la  moindre 
chofe.  Il  y en  a qui  vous  diront  que 
cela  feroit  bon  s’il  s’agiflbit  de  la  foi, 
comme  fi  d^  toutes  les  vertus  il  n’y  avoit 
que  la  foi  pour  laquelle  un  chrétien  fut 
.obligé  de  donner  fa  vie , au  lieu  qu’il  n’y 
.en  a aucune  pour  laquelle  il  ne  doive 
être  prêt  de  mourir , s’il  efi  véritablement 
à Dieu.  Car  nous  ne  devons  pas  faire 
uneidoledans  notre  cœur,  que  nous  ado- 
rions pour  notre  Dieu.  Dieu  eft  la  vé- 
rité même  , la  juftice  même,  la  bonté 
^ • l^ome  y'IIL  G ' mê- 
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même,  & notre  ame  ne  peut  être  jude 
qu’aùtant  quelle  participe  à cette  forme 
immuable  de  la  juftice,  en  fe  conformant 
\ fes  loix  éternelles , qui  doivent  être  la 
réglé  de  toutes  fes  aftions.  C’eft  pour 
quoi  quelque  aélion  de  juftice  que  fafte 
un  chrétien , il  ne  doit  pas  la  faire  dans 
la  vue  d’une  vertu  particulière  & philo- 
fophique , mais  dans  la  vue  de  Dieu , 
fource  & principe 'de  toute  vertu.  Et 
cela  étant , quelque  injuftice  que  l’on 
nous  prefle  de  commettre,  c’cft  ïouffrir 
jjour  Dieu  que  de  s’abandonner  à tout 
plutôt  que  de  la  commettre.  Or  c’eft 
une  injuftice  manifefte  que  de  rendre  un 
témoignage  defavantageux  au  prochain 
dans  des  chofes  que  l’on  ignore,  & que 
- l’on  n’a  nulle  obligation  de  favoir , puif- 
que  félon  l’Ecriture,  celui  là  feulement 
cft  un  témoin  jufte  & fidele  qui  parle  de 
ce  qu’il  fait,  iÔ?/  qnod  novit  docjuitur  t ‘ in- 
dex jrtjlitia  efi;  efui  autem  mentit ur  teftis 
ejl  fraudulentHS,  Mais  j’en  dis  trop  pour 
des  perfonnes  que  l’oniftion  a inftruites. 
Il  vaut  mieux  vous  laifler  à ce  divin  maî- 
tre, qui  vous  a fi  bien  confeillées  jufques- 
ici  , & emploier  plutôt  les  prières  que 
les  paroles  , afin  qü’il  continue  à être 
toujours  votre 'lumière  & votre  force. 

' • EET- 
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LETTRE  XXX  Iir. 

A M.  B R I E N;N  E Confrcre  de  P0‘ 
rateire.i  qui  avait , été  Secrétaire  eC Etat, 
Snr  la  retraBation  de  la  fignature  du 
Formulaire  qu’il  voulait  faire,  ^ 

VOus  étes,  Morifieur,  trop  inftmit 
dans  les  vérités  de  la  grâce  pour 
•attribuer  à riiommc  , ce  qui  n’eft  dû 
qu’à  Dieu.  Les  paroles  & les  livres  frap- 
pent les  fens:  c’eft 'Dieu  feul  qui  touche 
•le  cœur.  Sans  ceb  votre  changement 
■n’auroit  été  tju’un  changement  de  Philô- 
: fophej  qui  fe  fêroit  -fait  en  vous  plutôt 
que  tle  vous.  Car  on  .ne  change  verita- 
blement , que  quand  on  change  d’amour, 
& que  Dieu  remplit  ce  que  la  créature 
occupoit  auparavant.  Tout  le  refte  n’eft 
qu’un  vain,  éclat  qui  peut  tromper  les  au- 
tres & nous  éblouir  nous  mêmes , mais 
. qui  nous  lailTe  tels  que  nous  étions,  dans 
les  mêmes  miferes  & dans  les  mêmes  foi- 
bleffes^  Il  n^  a que  la  «tentation  qui 
i nous  fait  connoître  ce  que  nous  Tommes, 
& on  croit  fou  vent  qu’elle  nous  a abbatus, 
lorfqu’elle  a feulement  découvert  que 
nous  ne  nous  étions  relevés  qu’en  appa- 
rence. ,f  1 eft  fur  tout  à craindre  que  ce- 
s la  ne  foit  ainfî  , quand  nous  nous  endur- 
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cifTons  dans  notre  chute,  & que  pour 
nous  épargner  la  honte  de  la  reconnoître, 
nous  cherchons  de  faufTes  raifons  pour 
nous  pcrfuader  que  nous  nefommes  point 
tombés,  au  lieu,  que  c’cft  une  marque 
que  Dieu  commence  à agir  en  notre  ame 
pour  y fonder  l’édifice  de  notre  falut , 
quoi  qu’il  fe  trouve  ébranlé  par  le  vent 
de  la  tentation,  lorfque  cet  ébranlement 
' n’eft:  que  paiïager , & que  n’ômettant 
rien  pour  reparer  notre  faute,  nous  en 
devenons  plus  humbles  & plus  inftruits, 
comme  dit  S.  Augufiin. 

C’efl: , Monfieur  , ce  qui  vous  doit 
confoler  dans  ce  qui  vous  fait  gémir. 
Vous  avez  éprouvé  dans  cette  chute 
qu’il  vous  reftoit  encore  beaucoup  de  foi- 
. blefie  de  vos  anciennes  plaies  ; mais  vous 
éprouvez  dans  le  defir  que  Dieu  vdiis 
donne  de  vous  relever  , qu’il  a fur  vous 
des  defieins  de  mifericorde,  puifqu’une 
infinité  d’autres  aiant  été  emportés  com- 
me vous  par  le  torrent  de  la  fignature, 
vous  êtes  prefque  le  feu!  à qui  il  ait  fait 
la  grâce  de  vouloir  fortir  de  ce  malheu- 
reux engagement  , & rendre  gloire  à la 
vérité.  Je  ne  doute  pas,  Monfieur, 
que  vous  ne  reconnoilfiez , combien  ce 
gage  de  l’amour  de  Dieu  envers  vous , 
vous  doit  être  pretieux  : & il  me  femble 
que.  vous  pouvez  regarder  cette  aâion 
■.>}  f --  comme- 
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comme  le  fèau  de  votre  converfîonj  Sc 
un  témoignage  que  Dieu  en  eft  vraiment 
l’auteur  ; ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  avantageufe  à des  perfonnes  qui  ont 
quitté  le  monde  après  y avoir  été  fort 
engagé  , parce  qu’ils  peuvent  fouvent 
avoir  fujet  d’apprehender  qu’ils  ne  l’aient 
fait  humainement,  & que  rien  n’cft  plus 
capable  de  leur  ôrer  cette  crainte  , que 
quand  Dieu  leur  fait  la  grâce  de  lui  être 
fideles  dans  une  occafion  importante  où 
il  s’agit  de  préférer  Ton  honneur  à toutes 
■ les  confiderations  du  monde  qui  avoient 
eu  auparavant  plus  de  pouvoir  fur  leur 
efprit. 

Oferois-)e,  Monfieur,  vous  dire  en- 
core une  penfée  qui  m’eft  venu  fur  ce 
fujet.."  Un  dès  plus  grands  avantages  que 
je  trouve  dans  l’afHon  que  vous  vous 
propofez  de  faire,  eft  qu’elle  pourra  fer-' 
vir  à vous  délivrer  d’une  des  plus  dange- 
reu fes  tentations  pour  les  perfonnes  de 
qualité  qui  fe  retirent  des  emplois  pro- 
fanes , qui  eft  vde  changer  d’ambition 
plutôt  que  de  s’en  dépouiller  entièrement, 
& de  n’être  pas 'fâchés  qu’on  les  éleve 
aux  dignités  de  l’Eglife,  qu’ils  ne  de- 
vroient  regarder  qu’avec  tremblement’, 
ou  plutôt  qu’ils  doivent  fuir  de  tout  leur 
pouvoir,  ccwnme  une  charge  qui  eft  au^ 
defTus.de  leurs  forces.,  & qui  n’eft  propre 
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qu’à  les  accabler.  Vous  voicz,.  Mon- 
fieur,  avec  quelle  liberté  je  vous  parle* 
Vous  en  êtes  la  première  caufê»  après  la 
bonté  que  vous  m’avez  témoigné  , & 

• J’ouvcrture  du  cceur  dont  il  vous  a pla 

de  m’écrire.  J’en  ai  une  parfaite  recon-  ' 
noiflance , auuî  bien  que  celui  que  Dieu  * 

. M.  Ni-^i’3  donné  pour  compa^on  de  mare- 

traitte  , qui  m’a-  prié  de  vous  affiirer,-  - 
qu’il  a reçu  avec  un  profond  refpeâr , les. 
cheres  marques  de  votre  fou  venir.  Je* 
n’oferois  vous  parler  d’une  autre  obliga- 
tion que  nous  vous  avons,  mais  j’efpere 
que  vous  en  recevrer  bien-t6t  le<  fruit 
par  la  joie  du  bien  qui  en  reviendra  à • 
l’Eglife; 

■*  ** 

L E T T R B XXxfv. 

9 AttU  four' un  Benha^  t epü 

1É67,  boit  encore  (ùme  le  vice, 

JE  ne  fâurois  être  d’avis  que  la  PerfofK 
ne  dont  vous  m’écrivez , communie  è 
Pâques.  Son  changement  eft  encore  trop 
peu  de  chofe  , puifqu’il'  ne‘  l’empêche 
point  de  faire  de  tems  en  tems  de  fi  lour- 
des- chûtes.  La  mi feri corde'  de  Dieu 
l’aiant  empêché  de  tomber  depuis  quel- 
que tems  dans  le  péché  d'iïabipudë'  au- 
quel il  eft  fujet  depuis  tant  d’années-,  ce* 

. , ; lui 
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lui  devoit  être  un  puiflant.  motif  de  re- 
trancher tout  ce  qui  avoit  accoûtumé  de 
k.porter  au  péché»  & comme  ii  avoit  re- 
connu par  taat  d’experience  que  le  vin  y 
coatribuoit  beaucoup  il  doit  regarder 
comme  une  étrange  infidélité  devant  Dieu.» 
•de  n’avoir  pas  eu  le  courte,  d’ôter  au 
diable  cette  occafion  de- le  tenter , en  s’ab- 
ftenaat  plutôt  entièrement  du  vin , com- 
me on  le  lui  avgip  confeillc,  q^e  de  s’ex- 
pofer.à  allunier,  dans  fbn,  corps  le  feu  de; 
la  concupifcence,  qui-  le  rend  doublement 
digne  de  celui  de  l’enfer,  & par  la  caufê 
qui  eft  l’ivrçgnerie , par  l’efifet  qui  eft 
l’impureté.  Car  ce  dernier  crime  a,  été 
accompli  devant  Dieu , félon  la  parole  de; 

J- C.  .dans.  l’Evangile ^ quoi  qu’il  n’ait, 
pas  permis,  qu’il  ait  été  exécuté  au  dehors». 
puifqu’Ü  n’a  pas  tennà.  cette  perfonne», 
qui  a été  chercher  deux  fois  KoccaCon  der, 
fe  perdre.  Tout  celajue  fait  juger  qu’el- 
le n’eft  point  encore  dans  la  difpofition. 
de  s’approcher  du  S.  Autel»,&  qu’il  faut, 
qu’auparavant  il  ût  donné  plus  de  preuves 
d’un  entier  renoncement  au  péché,  en  s’d3-. 
ftenant  du  vin  , & renonçant  abfohîment 
à ces  vifites  dapgereufês.  Il  * fera  bon. 
qu’il  s*addrcflè  pour  cela  à Ton  Curé , & ' 
qu’il  lui  parle  il  fortement  de  l’obliga- 
tion qu’il  croit  avoir  de  faire  penitence 
& changer  de  vie  avant  que  de  commu- 
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nier  , que  le  Curé  fe  trouve  engagé  k 
fuivre  fa  difpofition.  ' - ’ 

IVÎais  il  me  femble  que  vous  devez  re-^ 
prefenrer  à votre  ami,  que  c’eft  avoir 
bien  de  la  négligence  pour  fon  falut,que  , 
d’avoir  différé  tant  de  tems  à aller  trou- 
ver celui  qu’on  lui  a indiqué,  comme 
étant  propre  à le  bien  conduite.  Le  fe- 
cours  qu’il  peut  quelquefois  recevoir  par 
quelques  lettres  eft  trop  peu  de  chofè 
pour  y mettre  fa  confiance.  Il  n’y  a 
V guerres  de  malades  à qui  la  prefence  du- 
medecin  ne  Toit  neceflaire  , mais  elle  l’eft 
fur  tout  à ceux  qui  ont  de  fi  grandes  & , 
'de  li  profondes  plaies  ; & faites  lui  bien 
comprendre  que  les'fiennes  £bn  telles» 
qu’elles  ont  befoin  du  fer  & du  feu  pour 
être  folidement  gueries,&  qu’on  Te  trom- 
pera fi  on  l’entretient  dans  une  fauffe:  • 
efperance  du  falut , à moins  qu’il  ne- fé 
refolve  d’obferver  fidellemcnt  le  com- 
mandement de  J.  C.  qui  veut  que  fi  no-' 
tre  oeuil  nous  feandalife  & nous  eft  une 
• occafion  de  chute  , nous  l’arrachions  & 
que  nous  coupions  de  même  notre  main , 

& notre  pied,  c’eft-à-dire,  que  nous 
nous  privions  des  chofes  qui  nous  fe- 
roient  les  plus  cheres  quand  elles  nous 
portent  au  péché,  quelque  violence  qu’il  * 
faille  que  nous  nous  fàlfions  pour  cela.  ' 
Mais  faites  lui  aufli  confiderer , que  rien' 

ne 
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ne-  doit  coûter  à)  celui  qui  a à rachetter 
par- de  dignes  fruits  de  penitence  des  pei- 
nes étemelles  qu’il  a tant  de  foi  méritées  j 
que  c’eft  la  pins  grande  de  toutes  les  fo- 
lies que  de  hazarder  l’éternité,  & s’ex- • 
pofer  à des  tourraens  fans  fin  y accom- 
pagnés de  rage  & tle  defèfpoir , pour  de. 
faux  pïaifirs  d’un  moment  qui  ne  laiffenr' 
après  qu*^ils.  font'  pafies  que  du  repentir, 
& du  remords  : qu’il  eft  bon  de  s’entre- 
tenir fouvcnt  de  ces  penféesypour  op- 
polér  ce  frein  d’une  crainte  qui  doit  don- 
ner tant  d’horreur  y à la  rébellion  de  1» 
chair  : que  quoique  ce  motif  foit  encore 
imparfait  il  eft  ^neccflâire  ;à  _ceux  qui 
commencent , ' & qui  n’ont  encore  que 
peu  ou  point  de  vrai  amour,  de  forte 
qu’on  leur  doit  dite,  comme  fait  S^<Au- 
gufiin:  pMcfaCy  Jî potes  ^ timoré  pcena  ^ Je 
nmdnm-  potes-  amore  jujliti(tt  que  l’amouir 
fuccedera  à cette  difpofition  imparfaite  y 
& fera  -&ire, avec  joie  & avec  platfîr,  ce 
qu’on  ne  fait  au-  commencement  de  Ix 
converfion  , -qu’avec  des  peines  & des 
travaux  (êmblables  à ceux  de*  l’enfante'- 
meat,  parce  qu’en  effet  > comme  dur  fe 
même  Pere  y ce  n-’eû  qu’avec  de  grandes 
douleurs  que  la  penitence  enfante  l’homw 
çie'  nouveau r Vous  lui  pouvez:  dire  ces 
çhpfes!  , & l’enconrager  dans  le  deffeifi 
eue  DicaJut  a donné  ^ de  fortk  d'üni  fi 
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profond  abifime  , mai?  en  l’aiïürant'  cri 
même  tems  pour  ne  le  pas  tromper,  qu’iï 
■ ne  s’en  tirera  poinf  s’il  n’y  travaille  fe- 
rieufement , & comme  à la  feule  affaire 
qu’il  a en  ce  monde.  Je  tacherai  t fî  ce^ 
la  fe  peut  de  le  faire  recommander  au* 
prières  des  perfonnes  d<^t  vous  me  par- 
lez  dans  votre  lettre  r mais  cela  eff<^  btenr 
. Æfficile  étant  fi  étroitement  gardé®, 

- • ’ ' r.f»  . . ' ■:  t . • ,■ 

LETTRE  XXXV. 

■n  t6é6.  il  i'excHfe  de  fe  charger  de  kt  cmdmfe 
•»  1667.  ' perfinne  'déni  (a-  vie'aveif  hé  fart  de^ 

‘ réglée  i "efr  il  thareme  e»  g e1ér al  ee  ' em*U 
• £ir faire.  r 

'■  M b itr'  S ï Ef‘  tr  R'  ' '*  1 

'*  %.  • • - ■ *.*••'*.•*  r • 

'•  J*».#  » 

TE'rt*'ai  pu  lire  fans  une  extrême  cont- 
J palïïon  la  lettré  de  la  ^rfbntrécj[bf  s’éft' 
voulu  deébttvrir  'k  "moi  ^ïièc  jfaiit  ''cf  hu- 
rtîilrré.  ' Je  vôudrois  êtté  plus- capable  èt 
fe  fei-yir mais  étant '^igé  de  fuivre^ 
Dieu  pTotôt  qtfé'  me^  mefinariorts,"  je  mé 
dois  fendre  àüT  ordré^  de  fa  jirovidence* 
qui  m’ertipêthent'  d'eritreterrir  ’aucunr 
commerce’au  'dehors  poür  'des  raifbnsqtre' 

, je  ne  poufrois  même  raiïs  indifcrettOn  ex-*» 
pliquer  par  Ierire^’''rî  eft'  cerfWdepîuÿ 
que'des  plaies  dé  la  nature  dé’  cdîc^dôntf 

cette 
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cette  perfonne  eft  affligée , ne  fe  peuvent 
guérir  de  fi  loin  , & qu’elles  ont  befoin 
de  la  prefence  d’un,  médecin  très  expéri- 
menté dans  la  raedeeine  fpirituelle,  qui 
voie  de  plus  près  tous  les  aceidens  de  fon 
mal  pour  y appliquer  les  vrais  remedes  j 
au  lieu  de  le  pallier  & de  l’envenimer  y 
comme  on  a fait  jufques-ici  y par  une 
conduite  toute  oppofee  à celle  de  jefus* 
Cbrift  & de  l’Eglife.  Ce  n’eft  qu’en 
cela  que  j e crois  le  pouvoir  aider  en  quel- 
que chofey-en  lui  faifant  voir  la  neceffité 
qu’il  a de  chercher  h.  gueriftwi  dans  une 
▼oie  toute  oppofée  è celle  qu'on  lui  ai 
fait  tenir , & qu’ri  a reconnu  par  une  fi 
longue  & (i  funefîe  experieneey  n’avoif 
fèrvî  qu’à  l’entretenir  dans  une  vie  cri-; 
ininelle  & abominable  aux  .yeux  de’ Dieu  ^ 
& à lui  faire  ajouter  à.  Tes  autres  péchés: 
One*  profanation  continuelle  des  Sacre- 
mens.  Car  e’eft  one  illafkwif  de  > sîimaf" 
giner  qct’ un  homme. qui  n’a  jamais  man» 
qué  lOi  ans  duatant  de 'retomber  dans' le» 
Crkne.  auflî  rat  ^ès  des  Confeffions  8c 
des  Communions  de  tous  les  huit  jours  r 
!Ht  fait  autre  chofe  que  pre^aner  le  eorp» 
& le  fang  de  Îefus-Chrift  vqud  ne  les  9 
faiflfés  à fon  Egtilê  dam  ceSacrement  d’a- 
mour,  que  pour  erre.  la  nourriture  des 
smes  faintes,  félon-  la  parole  des  Liturgies, 
SanUa  /Mit,  c'efl-à-d'irey.  dés  perfooK 
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ïieSî  ou  innocentes  & qui  fe  font  confer- 
vé  pures  de  péché  mortel,  ou  qui  aianc 
été  aflcz  malheureufes  pour  y tomber, 
s'en  font  relevées  par  une  penitence  folide 
& capable  de  guérir  leurs  plaies.  Peut*-’ 
être  que  cette  perfonne  étant  prévenue 
des  fentimens  des  nouveaux  Cafuiftesy 
qui  n’ont  travaillé  qu’à  accommoder  la  re- 
ligion aux  defirs  des  hommes  charnels, 
fera  furprife  de  ces  vérités.  Mais  on  efpe- 
re  qu’elle  en  fera  convaincue  fi  elle  veut 
prendre  la  peine  de  lire  la  z,  partie  du  li- 
vre de  la  Frequente  Communion , & ce- 
lui de  h Tradition  de  l’Eglife  touchant 
Padminifiration  des  Sacremens  de  la  pe- 
nitence & de  l’eucharifiie  r & même  l’on 
peut  dire  que  fâ  propre  expérience  doit 
être  plus  capable  de  Pen  perfuader  que 
tous  les  livres  du  monde , puifqu’à  moins 
que  de  fe  vouloir  aveugler  foi- même , il 
Àîit  reconnoîrre  que.tant;de  confeffions 
& de  communions  n’ont  pas.  élnpêché 
qu’il  n’ait  toujours  été  pofledé  du  de* 
mon  d’impureté , 3:  qu’ainfi  tout  ce  qu’il 
a,  fait  n’a  été  que  mettre  l’arche  avec  da- 
gon  & J.  C.  avec  Reliai. 

..  Airtfi  la.  première  chofè  qu’il  æ à faire 
eft  de  travailler  fêrieufement  à fe  délivrer 
du  démon  qui  le  tient  captif, , & il  faut 
pour  cela  qu’il  fe  fou  vienne'  de.  cette  pa- 
rtie de  Jefus-Chrifl»  dans  l’Evangile'Z 
. . ' Lfser 
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■ DoUiur  de  Sorhonm,  ' . ^5  7 

Hoc  genus  cUmomorum  non  ejicitur  nifi  in 
eratione  (jr  jejttnio,  G’eft  par  une  }?riere 
fervente  & «continuelle,  & par, le  jeune 
tant  fpirituel  que  corporel,  que  cette  for- 
te de  démon  doit  être  chafle.  Il  faut 
manger  le  pain  de  larmes  & d’affli<5Hon  » 
avant  que  d’afpirer  à ce  pairnde^delices, 
qui  n’eft  que  pour  les  âmes  pures  : iVêwfl 
eii^nm  accipif  Chr^ii  difent  les  Peres,»i^ 
füerit  ame  fmatm»  Et  iltne  faut  pas  s’i- 
maginer que  des  plaies  fî  profondes*  & fi 
envieillies  fe  puiffent  guérir,  qu’avec  de 
grands  efforts.  Il  y faut  mettre  le  fer 
& le  feu,  comme  dit  faim  Pacien  ; il  faut 
roatter  cette  chair  rebelle,  & n’y  point 
épargner  les  inftromens  de  la  penitence  i 
les  ciiices  , les  ceintures , les  difciplines* 
Mais  il  eft  bcfbin  fur  tout  <ie  fe  foumet« 
tre  aux  avis  d’un  fage  direéleur,  qui  ré- 
glé toutes  les  chofes  félon  les  forces  de  la 
perfonne.  Il  y a un-Pere  de 'l’Oratoire 
. à Mons  nommé  le  PcrePicquery,  que  je 
croi  qui  lui  pourroit  être  propre,  & je 
ne  doute  point  qu’une  des  premières  cho- 
ies qu’on  lui-  devroit  ordonner  fêroit  de 
lui  défendre  l’ufage  du  vin  , puis  qu’il  en 
a-  expérimenté  de  fi  méchans  effets.  S’il 
étoit  per(uadé,qu’il  lui  .caufe  des  douleurs 
aigues  & infuportaWè»,  il  n’auroit  pasde 
peine  à s’en  obtenir.  Combien  plus  le 
doit-il  puis  qu’il  lui  eftun  poifon  v 
‘J G 7 Boa 

t ’ 
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\3i  5 8 XXXy,  Lettre  de  M.  ArrtÂttld 
non  pour  fon  corps , mais  pour  fonrame  t 
qu'il  enga^  dans  la  mort  érerndlequielV 
due  à chaque  péché  mortelr  II  n’y  a point 
suffi  de  confiderations  humaines  qui  doi- 
Yent  empêcher  de  rompre  tout  commerce 
avec  des  perfcHirics  qui  peuvent  être  fujet 
de  tentation.  L'Evangile  y eft  exprès  5 
Si  oeuhis  tum  fettndédixM 

Mais  ce  guide  fur  tout  ■ hii  eft  necef* 
feire  pour  choifir  un  genre  de  vie.  . Car 
une  perfonne  éclairée  ne  kii  confeillera  ja» 
mais  l’état  Ecckfîaffique.  II  demande 
une  plus  grande  pureté,  &ccferoitune 
étrange  préfoti^ion  de  vouloir  être  k Mi» 
niflrc  du  Corps  de  Jefus-Cbrift  après 
l’avoir  traité  fi  indignement. 

. -Il  n’y  auroit.à  dcHberer  que  pour  le 
mariage  ou  le  célibat  y lepremier  peut  être 
un  remede  à ces  fortes* de  maux,  félon  la 
jwrole  de  YA^^^tei'MelwsefinHiiereefhàm 
mi.  Mas  comme  î ce  remede  n’eft  pae 
propre  à.tout  le  roorxle,  & q<u’ilempor»  • 
te  d’ailleurs  de  grands  empêchemens  au 
felut  par  l’embarras. des  affaires  du  fiecle^^ 
©n  ne  peut  rien  déterminer  là  deffusqu’en- 
eonnoiffant  très  particulièrement  les  difpo» 
iBtions  du  malacK.  Le  célibat  feroitbier» 
plus  convenable  à tm  penitent  : Sed  Km 
9tnKKf  CMpitmt  hoe  verhttm^'  èe.jç  ne  fais  (h 
cette  perfonne  pourroit  porter  cet  état,  à; 
moins  que  de  renoocet.  entierement^.a» 

mon^ 
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Doreur  dis  SorBanne, 

ftionde  » pour  ne  pks  penfer  qii’à  rache-r 
ter  une  fi  efFroiable  multitude  <Je  pecliésj 
ôhormcî  par  de  d^rres  firuits  de  peniteit» 
ce.  Ib  ffft  vrak  que  les  lieox  de  retraite 
ob  cela  puiiïe  bien  /aire  font  aifez 
tes.  Il  y en  a creaurooins  que  b’onpoirr*  " 
i5oit  confeüler.  à Ame  perfôune  • vraimenç 
touchée , & q«f  aurok  profondément  gra*- 
vê  dans  le  coeoir  cette. parole. de  l’Evans 
gilcî  Ottid  froeUfi  homini  fi  umverf$tm 
mundumlpur^ur-i  ajumdveto  fiWdetrimen* 
tum  patiatftr.  Qu’avons-nous  à faire  en 
eettt  vie  qîije  de  nous  fauver?  Et  y a-r-il: 
«ne  plus  grande  fisüe  que  de  lïOHseapofer 
à'tm-  fi  graadtperil  cTêtre^  éterneUcmenc 
malheureux , pour  .n’avoir  pas.le  emmge 
d’entreprendre  une  ftrieufe  per^itence  qui 
noiis  rrtette  à couvert  de  k cederé  de  Dieit 
que  nous  avons  irrité  par  tant  (de  errtnet 
À de  facrrîeges.  Toutes  les  auflerités  fljj 
îes' moriifications  des  Refigionî  les  plor 
feveres  ne  font  riew  àiiHie;  aine  qui  doit  ' 
conftderer  que  i’eofer  a été^  zio;  ans  dui» 
fsnt  on  vçrr  fo«s  fes  pieds  de  prêt  de 
. . gloutir  J.  fi  Dieu  ne  fa^aic  empêché'  d’y 
tomber  par  une  finguiieremifèrioordcj^à 
«foeipendanr  que  Dira  l’aerendrtit  à peni» 
tence  durant. toweerte»» là,  illern.*aÆwt 
par  Fendurcilî?ment  de  fon  cœar  ji.qu^en^ 

, «ffer  péchés  fur  péchés  & s’ama{ér-^uai 
tkrefbr.de  colore  pour  le  josrdekcoleveu 
v-'r  ■ ‘ Ott  ' 
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1 5o  XXXf^L  Lettre  de  M,  Arnautd 
On  ne  peut  donc  rien  faire  de  plusàvan-' 
tageux  pour,  cette  perfonne  que  de  prier 
Dieu  qu’il  lui  mette  ces  fentimens-dans« 
k cœur  »&  qu’il  l’addrefTe  ,à  un  conduc- 
teur fidelle  qui  lui  donne  moien  d’enfan- 
ter ce  que  la  grâce  de  Dieu  lui  aura  fait 
concevoir.  C’eft,  Mdhfieur,  ce  que  je 
tâcherai  de,  faire , me  trouvant  incapable 
prefentement  de  l’aider  en  autre  choie. 

r LET  TRE  XXXVI. 

Zaïgej.jiU  Me  RE  Prieure  de  Port- 
■:  RoialdE’Paris.  Sitr.  la  rela<^ 

' tien  elle  avait  fait  de  fan  exilt  & il  /’cjf- 

horte  a la  perfevtrance^  ■ 

• / • - • 1"  f -,  t • ^ 

J’Ai  eu4a  même  coralblation  , Ma  très- 
chere  Mere,  en  lilânt  tout  ceque  vou» 
écrivîtes  en  fortant  de  votre  exil, que  ft 
TOUS  me  l’eufliez  addreffé  à moi  même. 
J’en  ai  eu  auffi  beaucoup  dans  la.leélure 
de  votre  relation , & je  ne  me  fuis  , point 
érormé  dece  que  Dieu  avoir  pefmis  que 
vous  arez  été  un  peu  ébranlée,  mais  j’ai 
’eru  que  ce  n’avoit  été  que  pour  vous  ren- 
dre, plus  forte  à l’avenir,  parce  que  l’e»- 
perience.  de  votre,  propre  foibleffe  vous 
ferai  mettre  tout  votreappui  en  Dieu  feulî, 
qui  k plaît,  à foutenir  contre  les  plus  re-  ^ 
doutaldes  auaq^aes  du  monde  & dudemon 
' - ■ les 
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DoÜefir  de  Sorbonne,  ' iSi 
les  perTonnes  qui  d’elles  mêmes  leur  peu-^ 
vent  moins  rèfifter,  pour  fignaler davan- 
tage la  puiiTance  de  fa  grâce  : vous  faites  ^ 
bien  de  vous  préparer  aux  mêmes  com- 
bats. Car  comme  il  ne  paroît  point  qu’il 
y ait  aucun  adouciflement  à'  votre?  egard 
dans  l’efprit  de  ceux  qui  vous  perlecu- 
tent , qn  ne  fauroit  dire  jufqücs  à quelles  ' 
violences  leur  animofité  les  pourra  porter. 
Neanmoins  on  ne  voit  pas  qu’il  y ait 
beaucoup  d’apparence  qu’ils  penfent  tout  ' 
de  bon  à une  nouvelle  difperfion  , parce 
qu’il  feroit  difficile  que  cela  ne  leur  cau- 
f3t  plus  d’affaires  qu’ils  n’en  ont  mainte- 
nant; & c’eft  tout  ce  qu’ils  appréhendent. 

Une  des  principales  caufes  de  l’aigreur 
qu’ils  ont  contre  vous#  venant  de  ce  que. 
vous  n’.ctes  pas  affez' mortes  pour- les  laif-, 
fer  tout  à fait  en  repos.  Il  n’y  a que  cel» 

' qui  me  perfuade  qu’on  ne  vous  difper- 
fera  point  de  nouveau.  ■ Car  pour  ce  qui 
eft  de  la  mauvaife  volonté , on  n’enman-  - 
que  point,  & il  eft  viftble  que  ce  n’eft  - 
point  aucune  confideration  de  juftice  ou 
.de  confcicncc , qui  empêche  qu’on  ne- 
vous  faffe  toutes  fortes  de  maux.  Cela,, 
paroît  en  la  maniéré  dont  on  traite  M.  de 
Gournai^.  On  a trouvé  une  grande  fa- 
cilitéà  l’empêcher  de  communier, . parce. Sacy. 
qu’il  n’a  fallu  que  faire  dire  au  ChapeU 
lain  de  la  Baftilk  qu’il  ne  le  ht  pas  fans 
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XXXVI*  hettrt  de-M,  Arnttuld 
oldre  de  M.  de  Paris.  Ainfi  on  n’a*  pas 
manqué  de  commettre  cette  injuftice,  Se 
d*j  ajourer  pour  comble  le  même  empê- 
chemenp  au  regard  de  M'.  Fontaine.  Ce 
qui  ne  peut  pas  être  coloré  dit  moindre 
prétexte.  Mais  en  vérité.  M.  T.  C* 
M.  rien  n’eft  plus  propre  à vous  aflfer- 
rtîir  de- plus: en  plusidans^  la  reconuoiflai>>: 
ce  où  vous  devez  erre  envers.  Dieu  , de 
h grâce  qu’il  vous  a faite  cfefouffrirpour 
h- vérité  , que  ces  deregleçnents  d’efprit 
de  ceux^  qui  vous  perfecutent.  - Le  dé» 
mon  feul  eflr  capable  d’infpirer  des  fenti- 
ments  fi  deraifonnables  & fi  injuftes,  & 
ainfi  ce  vous  font  des  marques  que  c’ef^, 
lui  qui  eft  le  principal  de -vos  perfecu- 
?eurs,  ce  qui  von»  doit  donner  auffi  unr 
ferme  confiance  que  Dieu  fera  vôtre  pro- 
teâeur.  Ainfi,  ma  Soeur,  je  crois  qu’ü 
fuffit  de  vous  jetter  entre’ fts  bras,  fin» 
lui  faire  aucune  demande  particulière  de 
ce  que  vous  croîez  vous:  être  avantageux  -• 
pour  être moins  tourmentée.  Il  feit  mieux 
ce  qui  vous  eft  propre  que  vous  mêmes. 
II  n*^eft  pas  permis  de  defirer  de  perdre  . 
4’lifàge  de  la  raifonÿ  parce  qu’on  ne  doit 
pas  fouhaiter  d^ctre  dans  un  état  où  on 
n’eft  plus  capable  de  louer  Dieu , ni  de 
rien  faire  pour  Ton  fervice.  On  en  peut 
dire  comme  des  morts , No»  mortm  UttcU^ 
btmt  te  Domine  y cette  ftuîe  penféedoit 

nous 


Digilized  by  GiKîj^If 


- DoElatr  âc  Serb^mt*  1^5  r 
hous  faire  fouhaiter  d!être  autant  qu^â 
plaira  à Dieu  en  état  de  lui-  pouvoir  dire» * 

. Sed  nos  qui  vivimue  i bemeüoimus 
c’eft  n’avoir,  pas.  une  aflèz  grande  opinion 
de  la  puilTance  de  la’grace,  que  de  croire 
que  Dieu  ait  befoin  ^ nous  citer  le  fens^ 
pour  nous  preferver  des  tentations  de  nos; 
ennemis»  C*eû  fur  nc^re  nàfbn  & fur 
notre  volonté  .qu’elle  doit  agir*  Elle 
édaireTimej  dleaffermit  l’autre,  &nous> 
rend  ainfi  viétorieux  de  ce  qui  nous  pour-*' 
roirou  feduire  ouabbattre.  Cedoitêtre' 
là  «M.  T.  C,  M.,  le  but  de  toutes  vos^' 
prières,  en  vous  abandonnant  entièrement 
à.fâ  conduite,  & le  laidant  difpofer  de 
vous  & pour  la  vie  pourlamort.  Sivâ^^ 

€Mtf^  vivirmts,  ~.five  movirmri'  Dmiitè 

JkmHS,  Je  fuis  cuux  k vous;  - " . • ; 

* ' * • 

LETTRE  XXXVir* 

• . f • I 

RBctcritrSES  Po  rt- i.ejo«ir 

R O I A L.  li  répond  /tux  dtffailtés  JenîecS* 
, efféeUes  forrmieut  jkr  U Ret^fe  « j(69w 

^ omit  été. prefintée  an  RqU  ' 

JE  n’ai  reçu  vos  lettres  qwehieraufoîrj  ' 

& la  Requête  étoït  déjà  envoide  dés  le 
marin  à M.  de  Lionne  fîgnée  de  îVl;  de 
la-  Lane  & de  moi , pour  être  préfèntée  à “ 

S*  M.  Je  réy  ai  point  de  régrer.'  Càt" 

com- 
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J XXXJ^n*lAttredeM,ArftÀuld 
comme  je  trouve  très  bon  que  vous  me' 
cî^fiez  librement  toutes  vos  penfées , je 
fuis  aufiTi  perfuadé  que  vous  ne  trouverez 
jamais  mauvais  que  j’iife  envers  vous  de 
la  même  liberté>  & ainfi  .je  ne  ferai  point 
difficulté' de  vous  dire  que  je  ne  puis  rien 
m’imaginer  de  plus  mal  fondé,  queTap- 
prehenfion  que  vous  avez,  que  l’on  ne 
nous  prenne  au  mot  fur  ce  qu’on  a dit 
. dans.la  Requête,  que  nous  étions  prêts  de 
figner  les  Mandemens  des  Evêques  &c. 
bc  que  cela  ne  fut  très  prejudiciable  à la  ‘ 
vérité , fur  tout  E on  donnoit  erifuite  la 
paix  à l’Eglife.  - • 

Cette  cràinte  confifte  en  deux  chofes  : 
l'une , que  l’on  ne.  nous  prenne  au  mot  i 
l’autre  ,,  que  fi  cela  étoit,  la  vérité  n’enr' 
reçut  un  grand  préjudice.  • ^ 

Pour  le  premier,  confiderez,  je  vous 
prie,. le  fûjet  de“ votre  crainte.  Il  ÿ a 
quatre  ans  que  vous  fouffrezles  plus  hor- 
ribles perfectitions  du  monde  pour  , a vewr  , 
figné. d’une,  certaine  maniéré..  Gn  fe 
..dirpofe  'de. déposer  ou  d’interdire  4.  des 
plus  faints  Evêques  de  France  pour  avoir 
fait  figner  de  cette  même  maniéré,  dix 
oji  12.  Chanoines  de  Beauvais  font  pri-  " 
vés  des  fruits  de.  leurs  bénéfices  pour  le  . 
même  fujet.  On  a prononcé  à Paris  des 
fencences  d’interdidion  contre  4.  Prê-i 
très  dont  il  y en  a deux  Dodeurs  deSor- 
; ^ bon- 
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Do^ettr  Je  Sorbonne,  i 
bonne , pour  avoir  figné  de  la  même  for- 
te. Et  fachanc  tout  cela  vous  prétendez 
, qu’il  y a grand  fujet  d’apprehender  qu’on 
n’accepte  l’offre  quenousfaifonsdefigner 
en  cette  même  maniéré , que  vos  ennemis 
ont  toujours  confideré  jufqu’ici  comme 
une  invention  diabolique  pour  le 

Janfenifme,  & ruiner  tout  ce  que  le  Pa- 
pe & le  Clergé  ont  fait  pour  l’anéantir. 
Pardonnez-moi  , fi'  je'  vous  dis  que  je 
' veux  bien  paÏÏer  pour  le  plus  téméraire  & 

. le  plus  imprudent  de  tous  les  hommes , 

• fi  c’eft  l’être  que  de  ne  pas  appréhender 
une  chofe  auffi  hors  d’apparence  que  cel- 
le-là. Car  c’eft  craindre  que  nos  enne- 
mis ne  fe  refolvent  enfin  d’avouer  à tou- 
te l’Eglife,  qu’ils  ont  exercé  jufqu’ici  une 
tirannic  infuportable  contre  les  confeien-  , 
ces , & qu’ils  ont  commis  la  plus  horri- 
-ble  injuftice  qui  fut  jamais,  en  perfecuant 
cruellement  un  très-grand  nombre  de  per- 
fonnes  de  pieté  pour  n’avoir  voulu  figner 
qu’en  une  maniéré,  laquelle  ils  recon- 
noîtroient  prefenteraent  être  telle,  qu’on 
ne  peut  avec  juftice  demander  rien  da- 
vantages*  Eft-il  poflible  qu’une  telle  chi- 
mère vous  ait  pu  entrer  dans  l’efprit , & 

.que  vous  aiez  appréhendé  ferieufement 
que  M.  de  Paris  neprefïat  le  Prifbnnicr'^  * M.de 
de  figner  en  une  maniéré  qu’il  eftime  fi 
criminelle  , . qu’il  ' veut  qu’on  interdîfe  Bamiic. 
‘ ‘ ' les 
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XXXP7T.  Lettre  àt  M.  Armuld 
-les  fondions  du  facerdoce  à tous  les  Pré- 
xtres  qui  l’ont  fait,  * " 

. Mats  fiippofons  qu’une  chofe  fi  in- 
»croiâble  fut  arrivée,  examinons  encore  fi 
•l’autre  fujet.de  votre  crainte  feroit  mieux 
fondé.  Vous  (dites  c^t^on  m peut  douter 
^ue  -cela  >rte  portât  m trh-grand  préjudice 
k la  vérité'  ^ au  moins  dans  l*ejfprit  d*un 
.■trh-gnand  nombre''  de  perfonnes  , e^ui  ne 
ipoHrroient  pas  s'informer  du  detail  ^ fur 
.tout  s'il  e'toit  vrai  c^u'en  eut  par  cette  voie 
f quelque  forte  de  paix  ou  derreve.  Car  putf- 
que  nous  avons  fait  voir  y dites -vous,  que 
le  Formulaire  n'efi  qu'une  machine  drejfe'e 
•artificieufement  pour  détruire  la  'véritable 
■doElrine  de  S,  Àugufiin,  ceux  qui  en  font 
les  auteurs  n'auroient  pas  mal  re'uffî  dans 
■leur  entreprifè , s'ils  pouvaient  dire  un  jour 
■que  ^ quelque  refiflance  qu'on  y ait  fait  d'a- 
^bordi  par  quelque  foule  et  écrit  s qu'on 
■l'ait  combattue  , l'autorité  de  l'Eglifè  a 
enfin  prévalu^  ^ contraint  les  plus  forts  k 
-feufirire , fans  quoi  dis  auraient  été  regar- 
dés  comme  hérétiques  ^ retranchés  de  l'Egli^ 
fe  &c.  Et  qu'il  ne  s* en  faudrait  qu'une  , 
-àmifiion  de  deux  mots  (avec  reftridion’) 
que  cela  ne  fut  véritable. 

Mais  fi  te  qui  s'en  faudroit  ruinoittous 
leurs  defleins  & detruifoit  toutes  leurs 
machines  contre  la  dodrine  de  S.  Aiigu- 
ftin,  ne  faudroiwl  pas  avouer  que -bien 
r:  loin 
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VoBem  de  ^orhomel 

loin  d*avoir  réufli , ils  auroient  travaillé 
depuis  lo.  ans  le  plus  inutilement  du 
monde  ? Or  c’eft  ce  qu’eux  mêmes  voient 
fi  bien,  qu’ils  ont  combattu  jufqu’ici  avec 
une  fureur  enragée  ces  fortes  de  fignatu- 
res,  que  vous  vous  imt^inez  qu’ils  de- 
vroient  recevoir  à bras  ouverts  comme 
leur  étant  fort  avantageufes.  Vous  favofc 
ce  qu’ils  ont  fait  contre  le  premier  Man- 
dement des  Grands- Vicaires,  contre  ceux 
des  4.  Evêques,  contre  les  Chanoines  de 
-Beauvais  Sc  contre  vous  mêmes  & on 
ne  peut  nier  qu’ils. n’aient  eu  très-grande 
raifbn  dans  le  deffein  qu’ils  avoient  de  faire 
(êrvir  le  Formulaire  I la  condamnation., 
ou  au  moins  au  decri  delà  véritable  doc- 
trine de  S.  Auguftin. 

Car  il  n’y  ’fervoit  qu’en  ce  que  les 
cinq  .propofitions  y étant  condamnées 
' comme  étant  de  M.  d’Ipre.,  fi  tout  le 
monde  l’eut  figné  purement  & fimple- 
.ment,  il  eut, paru  que  ce  que  M.  d’Ipre 
a . enfeigné  fur  ce  fujet  i auroif  été  condam- 
né par  tout  le  monde  comme  plein  d’im- 
pieté & d’iîérefie.  Or  il  eut  été  facile 
ile  montrer  qu’il  n’a  enlëigné  que  telles  & 
telles  chofes  (qui  font  les  maximes  capi- 
tales de  la  dodrine  de  S.  Auguftin  ) & 
ainfi  ces  maximes  lâintes  fe  feroient  trou- 
vées condamnées  fous  le  nom  de  Janfe- 
nius , & qu^d  on  les  auroit  voulu  dé- 
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fendre  par  S.  Auguftin,  ils  auroient  dit 
qu’on  explique  mal  ce  Pere , comme  Jan- 
fenius  l’a  mal  expliqué,  & qu’il  faut  bien 
qu’il  n’aiç  pas  enfeigné  ce  qu’on  lui  attri- 
bueroit  , puifquc  c’efi:  ce  que  toute 
l’jEglife  a anathematifé  dans  Janfenius. 

C’étoit  fans  doute  une  invention  très- 
malicieufe  , mais  ils  ont  très-bien  vu 
qu’elle-  étoit  entièrement  renverfée  en 
diftinguant  le  fait  du  droit , & en  ne 
promettant  la  creance  que  pour  le  droit. 
Car  dès  là  on  defarmoit  leur  malice,  parce 
qu’on  leur  ôtoit  tout  lieu  de  conclure 
qu’on  devoit  prendre  dans  Janfenius  le 
vrai  fens  des  propofitions  , & regarder 
comme  condamné  ce  que  l’on  trouveroit 
qu’il  auroit  enfeigné  : & on  fe  refervoit 
au  contraire  une  entière  liberté  de  fou  te- 
nir la  véritable  doéirine  de  S.  Auguftin, 
foit  que  M.  d’Ipre  l’eut  enfeigné,  ou 
ne  l’eut  pas  enfeignée. 

C’eft  ce  qui  les  a fait  tant  crier  contre 
cette  diftinéHon,  &:  ce  qui  a fait  au  con- 
traire, que  dans  tous  les  écrits  imprimés 
fur  le  fujet  de  Formulaire,  on  a toujours 
dit  qu’on  ne  le  pouvoit  figner  en  con- 
fcience  purement  & fimplement , mais 
qu’on  le  pouvoit  en  témoignant  qu’on  ne 
s’engageoit  à la  créance  que  du  droit, 
Deforte  que  je  ne  comprens  pas  ce  que 
vous  dites  > que  fi  nous  avions  fîgné  en 
• ‘ - cette 
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cette  maniéré  > lesjefuites  pourroient  di* 
re,  que  quelque  reftftance  que  mus  aions 
faite  d abord  à la  fiÿiature  ^ & par  quelque 
foule  décrits  que  nous  l'eujjtons  combattue^ 
l'autorité'  de  l'EgliJê  a'Voit  enfin  prévalu  ; 
puifque  bien  loin  d’avoir  combattu  ces 
fortes  de  fignatures  par  une  foule  d’écrits  > 
cette  foule  d’écrits  n’ont  été  faits  que 
pour  montrer  qu’il  n’y  avoit  que  celles-là 
de  légitimés  » & qu’on  n’en  pouvoir  exiger 
d’autres  fans  tyrannie , âu  lieu  qué  ce  font 
eux  qui  ontfoutenuque  c’étoit  fe  moquer 
de  l’autorité  de  l’Eglife  que  de  figner  en 
cette  maniéré.  • . . 

Mais  vous  appréhendez  que  les  fimples 
ne  foient  pas  informés  de  ce  detail , 8c 
qu’ainfi  la  caufe  de  la  vérité  ne  foit  bief- 
fée  au  moins  dans  leur  efprit  , fur  tout 
s’il  y a quelque  forte  de  paix  oudetreve, 
parce  qu’on  ne  pourra  plus  s’expliquer  de 
peur  de  rallumer  la  difpute.  • Cela  fe  pou- 
voir dire  avec  quelque  couleur  au  com- 
mencement, lorfque  les'chofes  n’ét oient 
pas  encore  éclaircies  ; mais  préfenteinent , 
le  moien  d’ignorer  ce  qui  eft  le  fujet  d’une 
querelle  aufli  publique  , comme  eft  celle 
que  l’on  fait  30x4.  Evêques , que  tout  le 
monde  fait  n’être  perfecutés  que  pour  n’a- 
voir pas  voulu  faire  figner  fans  diftinélion,  ' 
ce  que  les’  [efuites  mêmes  difent  par  tout 
être  la  vraie  marque  du  Janfenifme.  Ce- 
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pendant  il  n’y  a point  de  comparaifoft  en* 
tre  ces  Mandemens  & la  Requête,  pour 
ce  qui  eft  d’ôter  tout  lieu  de  croire  qu’on 
ait  abandonné  Janlênius.  Car  les  Man- 
demens  n’en  difent  riendepofitifj  au  lieu 
qu’on  témoigne  en  plufieurs  endroits  de 
la  Requête,  comme  vous  lereconnoitrez 
vous  même,  qu’on  ne  peut  attefter  le  . 
fait,  parce  qu’on  ne  le  croit  pas  véritable 
& que  bien  bin  de  révoquer  les  livres  que 
l’on  a faits  pour  la  défenfe  de  ce  Prélat , 
on  y fait  voir  qu’on  a ett  .raîfoa  de  les 
faire,  & que  les  raifons  qu’on  a de  dou- 
ter qu’il  ait  enfeigné  les  erreurs  qu’on  lui 
impute,  font  fi  preflâotcs,  qu’onnepeut 
fans  une  injuftice  vifible  fonpçonner  de 
mauvaife  foi  ceux  qui  ei?  doutent.  .Ainfi 
•je  ne  faurois  me  perfuàder  que  quand 
• yous  l’aurez  lue,  vous  ne  foiez  bien  éloU 
gné,de  croire  qu’elle  puifle  porter  un 
très  grand  préjudice  à la  vérité.  Au  moins 
je  fuis  affuré  q ue  fi  vous  étiez  encore  dans 
cette  penfée,  elle  vous  fêroit  commuiM 
avec  peu  de  gens,  paifque  fans  être  Pro* 
phete,  on  peut  prédire  avec  affurance  , 
qu’elle  (êra  regardée  univerfellement  de 
tout  le  monde  comme  la  piece  la  plus  for** 
te  & là  plus  avantageufe  à la  vérité  qu’on 
ait  faite  depuis  ces  difputes. 

C’eft  pourquoi  j’ai  moins  de  peine  des 
inquiétudes  que  vous  témoignez,  'prec 

. . • que^ 
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que  je  fuis  afluré  qu’elles  finiront  bientôr, 
n’étant  pas  poflîbleque  vousnereconnoif- 
fiez  par  expérience  que  les  embarras  où 
vous  craignez  que  cette  Requête  ne  vous 
jette,  n’ont  aucun  fondement  réel.  Mais 
j’avoue  que  quand  il  n’y  auroit  rien  % 
craindre , il  vous  pourroit  refter  encore  un 
autre  fujet  de  douleur,  qui  cft  que  je  me 
fuflTe  afFoibli , & que  j’euffe  fait  unechofe 
indigne  de  la  fermeté  que  j’avois  témoi- 
gnée jufqu’ici:  &'c’cft  ce  que  je  com- 

prens  auffi  peu.  Car  j’ai  toujoure  été 
dans  le  même  fentiment  touchant  la  figna- 
ture.  J’ai  toujours  cru  qu’il  y avoir  trois 
chofes  qu’on  pouvoir  blefler.  La  i . la  doc- 
jtrine  Catholique  de  S.  Auguftin,  en  don- 
nant lieu  aux  Jefuites  de  l’envelopper  dans 
la  condamnation  des  5.  propofitions.  La 
2,  la  finceriré  chrétienne,  en  atteftantun 
fait  dont  on  ne  feroit  pasperfuadé,  & qui 
eft  très  préjudiciable  à l’honneur  d’un  S.E- 
vêque.  La  3.  la  difciplineEcclefiaftique, 
en  prenant  part  à une  exadibn  de  figna- 
ture  ordonnée  très  injuftement.  ^ 
Mais  pour  les  deux  premiers , J’ai  toilw 
jours  été  invariablement  dans  cette  penfée^ 
qu’en  fignant  avec  une  reftriéHon  nette  & 
non  ambiguë , non  feulement  on  neblefibit 
ni  l’une  ni  l’autre,  mais  on  mettoic beau- 
coup plus  la  dodrine  de  S.  Augufiin  à 
c'ouvert  des  attaques  des -Jefuites , qu’en  ne 
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• Je  fignant  point  du  tout,  parce  que  l’on 

rendoit  un  témoignage  pofitif  qu’on  n’c- 
toit  point  perfuadé  que  la  cenfure  dci 
• propofiiions  tombât  fur  la  véritable  doc- 
trine queM.  d’Ipreavoitenfeignée.Ceux 
qui  favcnt  la  diîpute  qu’on  a eu  fur  ce 
fu  jet  avec  M.  Pafcal,  ne  douteront  point 
que  ce  n’ait  été  là  mon  fentiment  ; mais 
les  chofcs  fe  font  depuis  tellement  éclair- 
cies, & tout  le  monde  eft  tellement  per- 
fuadé que  ceux  qui  lignent  avec  diflinc- 
tion , ne  le  font  que  pour  mettre  Janfe- 
nius  & encore  plus  S.  Auguftin  à cou- 
vert de  toute  cenfure,  que  c’eflr  fe  for- 
mer des  terreurs  paniques  que  d’apprehen- 
dçr  qu’on  ne  donne  un  autre  fens  à ces 
fortes  de  fignatures , quand  elles  font  clai- 
res 5c  nullement  ambiguës.  Et  c’eft  ce 
qui  me  donna  de  la  peine  de  celle  qui  a voit 
été  propofée  au  tems  de  l’accommode- 
ment, parce  que  la  difHnélion  &r  l’exclu- 
llon  de  la  créance  au  regard  du  fait , n’y 
éroient  pas  fi  clairement  exprimées  que 
l’on  n’en  put  abufer*  ’ . • 

« Il  ne  refte  donc  que  la  5.  chofeà  con- 
fiderer , qui  eft  la  difcipline  de  l’Eglife  j 
à quoi  on  pourroit  rapporter -la  defenfç 
pofirive  de  l’excellent  livre  d’un  faint  Ek 
vêque , à laquelle  il  femblequ’ônnepuif- 
fe  renoncer  en  confcience.  Mais  pour 
ce  dernier  on  pourroit  en  avoir  du.fcru-^ 
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pule,  fi  on  l’avoit  en  effet  abandonné  aux 
accurations  de  fes  ennemis , fans  rien  écri-  • 
re  pour  l’en  juflrifier;  au  lieu  qu’aiant  écrit 
tant  de  chofes  pour  celas  qu’il  n’y  a peut- 
être  aucun  livre  dans  l’Eglife  qui  ait  été 
mieux  défendu , & qu’il  efl:  certain  qu’iî 
paflera  .pour  très  bien  juftifié  dans  toute 
ia  poflierité  > ce  feroit  une  efpece  de  tiran- 
nie  de  la  part  de  ceux  qui  aiment  & efii- 
ment  ce  livre,  comme  il  eft  en  effet  très 
cftimable , de  nous  vouloir  obliger  à par- 
ler toute  notre  vie  fur  cette  matière,  & 
à laiffer  plutôt  l’Eglife  dans  une  horrible 
fonfufion,  que  de,  confentir  que  les  cho- 
ies demeurent  en  l’état  où  ellesfontmain. 
tenant , qui  eft  très  avantageux  pour  l’hon- 
neur de  ce  Prélat,  après  avoir  été  fi  fu- 
rieufement  attaqué,  A quoi  il  faut  ajou- 
ter, queja  providence  de  Dieu  nous  en- 
gageant à d’autres  difpures  contre  les  en- 
nemis déclarés  de  l’Eglife  , ne  rien 
promettre  que  de  nous  engager  à ne  plus 
parler,  de  celle-lL  Et  airifi  tout  fe  réduit 
à ce  point  de  difcipline  , qui  eft  l’injuf- 
tice  qu’il  peut  y avoir  dans  l’exacftion  des 
ijgnatures.  En  quoi  il  y a des  chofes 
crès  difficiles  à déterminer,  &:  d’autres  y^ès 
faciles  à refoudre.  ♦ - 

Ce  qui  eft  difficile  à déterminer  regard 
de  principalement  les  perfonnes  établies  en 
dignité  dans  ÜEglife,  qui  ont  befoin  de 
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beaucoup  de  lumière  pour  favoir  quand 
Si  jufqu’à  quel  point  ils  Te  doivent  oppo- 
lêr  à ces  fortes  d’injuftices.  Car  il  y en 
a bien  d’autres  que  le  Formulaire  : mais 
comme  cela  ne  nous  touche  point , nous 
ne  nous  y arrêterons  pas. 

Ce  qui  cft  facile  à refoudre  eft, qu’il 
n’eft  point  défendu  en  foi  mêmedeceder 
^ ces  fortes  d’injuflices  qui  n’engagent  à 
aucun  péché  particulier  de  la  part  de  ceux 
qui  cedent.  Comme  je  puis  quitter  mon 
bien  à celui  qui  me  fait  un  méchant  pro- 
cès pour  l’avoir,  je  puis  étant  Chanoine 
d’une  Cathédrale  recevoir  pour  Evêque 
celui  que  je  n’ai  point  élu,  & de  mêm« 
une  Religieufe  peut  recevoir  pour  AbbeP 
fe  celle  que  le  Roi  a nommé , quand  il 
e/l:  déjà  dans  cette  polTcffion , quoi  qu’in- 
jufte.  Et  delà  il  s’enfuit, que  ce  qui  n’eft 
point  défendu  en  foi  même,  devient 

‘ non  feulement  tout  à ftic  permis , mais 
d’obligation  > lorfqu’en  refu/ânt  de  le 
faire  on  cauferoit  un  grand  fcandale,ou 
on  empêcheroit  un  auffi  grand  bienqu’eft 
la  paix  de  l’Eglife.  C’eft  la  doàrine 
que  S.  Aujguftih  a établie  dans  tousfos 
livres  contre  les  Donatiftes  avec  autant 
de  lumière  que  d’on(5èion.  Et  c’eft  aufll 
ce  que  j’ai  cru  que  nous  devions  pren- 
dre pour  réglé  de  notre  conduite  dans 
ces  coateiUuoas  préfeotes. 

. ; ■ J’“ 


i-,  vié)-. 


DoBeur  de  SorbofiHe.  Xy^ 
J’ai  toujours  été  perfuadé  qoelafigna*« 
ture  accompagnée  d’une  diftin^ion  claire» 
qui  fit  voir  qu’on  ne  s’engageoit  point  à 
la  creance  du  fait,  n’eniermoit  rien  de 
contraire  ni  à *la  vérité  ni  à h finceriré 
chrétienne,  & que  ce  n’étoit  pas  nean- 
moins une  chofe  fi  bonne  qu’on  s’y  dût 
porter  de  gaieté  de  coeur  & fans  aucune 
neceffité , & quemêmeceux  qui  y avoient  ' 
de  la  répugnance,  pouvoient  ne  la  pas 
faire  quand  il  ne  s’agiflbit  que  d’éviter 
une  perte  temporelle.  Mais  je  n’ai  jamais 
pû  concevoir , & je  ne  conçois  pas  encore, 
que  fi  la  paix  de  rEgKfe  dependoit  de* 
ftire  cette  forte  de  Ggnature,  on  put  en 
confcience  la  refufcr.  J’en  dis  de  même 
de  la  confervation  de  votre  Monaftere.  < 
Je  ne  fais  pas  s’il  y auroit  des  perfonnes 
alTez  hardies  pour  vous  confeiller  de  le 
laifièr  plutôt  détruire  que  de  faire  la 
même  fignature  que  vous  avez  déjà  fai- 
te. Mais  je  fais  bien  i.  Qu’il  n’y  au- 
roit rien  au  monde  de  plus  fc^iaaleux 
que  cette  refolution,  & que  prefque 
‘ toutes  les  perfonnes  qui  /vous  aprouvcnc 
maintenant',  vous  condamderoient  hcMTÎ» 
blement  s’ils  favoient  que*  vous  fulîiez 
dans  cette  penfée,  2.  Qji*iJ  me  feroit 
impoffible  de ■ trouver  des  raifonspourhi 
juftifier,  & que  je  ne  puis  deviner  cel- 
les que  pourioient  avoir  ceux. qui  vous 
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auroient  donné  ce  confeil.  3.  Qu’il  ne 
fe  pourroit  pas  faire  que  cela  ne  caufât 
parmi  vous  une  étrange  divilîon,  parce 
que  ce  parti  eft  trop  violent  pour  s’ima- 
giner que  la  plupart  des  efprits  ypuHTent 
fubfiiler  contre  toutes  les  raifons  qu’on 
leur  allegueroit,  qui  aflurement  ne  fau- 
roient  être  contrebalancées  par  d’autres 
contraires  qui  foient  folides. 

Cela  n’empêche  pas  que  je  -n’écarte 
toujours  autant  que  je  puis  toute  propo- 
fîtion  de  fignature,  quand  on  parle  d’ac- 
commodement à votre  égard , & je  l’ai 
fait  encore  très  fortement  la  derniere  fois 
’ que  j’ai  écrit  à Alet.  Mais  ce  n’eft  pas 
en  témoignant  que  vous  êtes  refolues  de 
n’en  faire  aucunes, quelquesbonnesqii’el- 
!esfuflcnt.(A  Dieu  ne.plaife que  je  mefer-r 
ve  de  cette  raifon  qui  revolteroit  tout  le 
rhonde  contre  vous.)  Mais  c’eft  en  repre- 
fentant  que  c’eft  tout  perdre  que  depen- 
fer  à 'de  nouvelles  fignatures  , parce  que 
il  elles  étoient  auflî  claires  que  celles  que 
vous  avez  déjà  faites,  il  eft  hors  d’appa- 
yence-que  M.  de  Paris  les  voulut  recevoir^ 
puifqu’il  ne  le  pourroit  faire  fans  fe  con- 
damner lui  même,  & que  fi  elles  étoient 
un  peu  obfcüres  & ambiguës,  vous  ne 
iVous  refondriez  jamais  de  les  faire , aiant 
une  telle  dclicatefle  de  confeience,  qu’il 
n’y  a rien  que  vous  ne  foicz  prêtes  de 
. . * ibuf^ 
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foufFrir  plutôt  que  de  vous  mettre  au  ha- 
2ard  de  la  bleffer  en  la  moindre  chofe. 
Voila  ce  que  Je  n’aF  pas  de  peine  à faire 
comprendre  à toutes  les  perfonnes  équita- 
bles, au  lieu  que  je  fuis  affuré  qu’on  les 
cabreroit  horriblement , fi  on  leur  faifoit 
entendre  que  vous  aimeriez  mieux  laiflTer 
périr  votre  maifbnr  que  de  frire  ce  que  . 
vous  avez  déjà  fait , & qui  a été  fi  gene*- 
râlement  approuvé. 

Mais  pour  revenir  à ce  qui  vous  don^ 
ne  tant  d’inquiétudes  fur  mon  fujet,  je 
ne  me  repens  point  de  ce  que  j-’aiditdans 
la  Requête , p>arce  que  je  crois  avoir  ci» 
d*a(Tez  grandes  confiderations  pour  le  faire 
dans  la  conjoncture  oir  nous  nous  (bmmey 
trouvés.  Il  y auroir  de  l’ingratitude  k 
ne  pas  reconnoître  le  ferviçe  que.M,  de 
Cbâlons  nous  a'  rendu , aufii  bien  qu’i 
toute  l’Eglife , en  propofant  lés  lettre» 
qu’il  a fart  fouferire  à <ant  de  Prélats,  8e. 
en  travaillant  avec  un  zèle  infatigable  "à 
faire  reulîir  cette  affaire,-  Cependant  il 
y avoit  dans  fon  efprit  «quelques  petit» 
nuages  contre  nous,  qu’il  étoit  importants 
de  dilTiper  pour  l’intérêt  même  de  la  ve- 
iné. On  a. eu  auffl  à combattre  unepen  » 
lee  qu’il  a eu  d’abord  > qui  cft  qu’il  val- 
loit  mieux-  prendre  cette  affairé  par  partie  v 
pour  en  venir  plus  aifément  à bour>  8c 
aiufi.  lêparer  la  caufe  des  4-  Evêque»  dee 
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ce  qu’on  appelle  lejanfenifme , dr  qu’aprè» 
cela  on  travailleroit  pour  détruire  aufli  ce 
Phantôme.  Les  deux  perfonnes  qui  font 
ici  croient  avec  rai  Ton  que  c’étoit  tout 
perdre  que  de  prendre  ce  chemin , & elles 
ont  fi  bien  ménagé  les  chofes, qu’elles  ont 
Fait  prendre  la  refolution  de  ne  rien  fepa- 
rer,  ôc  de  défendre  en  même  tems  toutes 
les  perfonnes  engagées  dans  cette  caufe. 
C’eft  ce  qui  a fait  que  M.  de  Châlons  a 
eu  tant  de  paffion  que  Ton  fe  refolut  de 
préfênter  une  Requête  au  Roi  contre  M*. 
d’ Ambrun  » & ce  qui  lui  fit  defirer  qu’oti 
y mit  ce  qui  vous  choque  , parce  qu^it 
yugeoit  que  beaueewp  de  perfonnes  enfe* 
roient  édifiées,  & que  cela  marquerolt 
plus  d’union  avec  les  Evêques , en  ce  que 
l’on  verroit  par  là  qu’on  cft  dans  les  mê- 
mes fentimens  touchant  la  fignature , que 
ceux  qu’ils  ont  approuvés  dans  leurs  lettres 
au  Pape  8c  auRoi«On  Pa  fait  dans  la  vue 
du  bien  qui  en  pouvoir  revenir  à PEgli- 
fe.  Il  eft  vrai  que  j’ai  eu  de  la  peine  de  celle 
que  M.  du  Vivier  en  témoigna,  parce 
que  la  première  penfée  qu^on  avoiteueeft 
qu*il  figneroit  cette  Requête,  8c  qu’il 
n^étoit  pas  jufte  qu’il  fignât  rien  contre 
fon  fens.  Mais  comme  dans  la  même 
lettre  où  il  me  temoignoit  fes  difficul- 
tés , il  me  declaroît  qu’il  né  trouvoit  pas 
mauvais  que  cela  y demeurât , pourvu  qu’il 
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fte  la  fignât  'point , je  jugeai  après  avoir 
bien  confideré  cette  affaire  ) qu*il  valoir 
mieux  que. je  la  fîgnafïe  moi  même  avec 
M.  r Abé  de  la  Lane , comme  nous  avons 
* fait;  & ainfî  M.  du  Vivier  * n*a  pas  Tu- 
jet  de  fe  plaindre,  puifqu’on  n‘a  rien  fait 
qu’avec  fon  agrément.  Et  pour  M.  de 
Sacy , on  ne  peut  pas  dire  qu’on  l’ait  en- 
gagé à rien , puis  que  Iicaptivité  où  il  eff, 
doit  faire  croire  à la  X^our  qu’on  n’a  pû  , 
faire  cette  Requête  avec  fa  participation. 
Outre  que  j’ai  déjà  fait  voir  que  ce  qu’on 
y dit  ne  peut  avoir  aucune  fuite  fêcheu- 
fe,  étant  tout  à ftit  hors  d’apparence  que 
M.  de  Paris  ou  les  Jefuites  faffent  pro- 
pofer  ni  I lui  ni  à ^rfonne  de  figner  en 
une  manière  qu’ils  condamnent  encore  pré- 
fentement  comme  un  prétexte  hérétique 
pour  éluder  les  Conftitutions.  Voila  pour 
le  fond  de  cette  affaire  ; mais  pour  les 
formes  je- ne  nie  pas  que  je  n’y  aie  fait 
des  fautes.  C’en  a été  une  de  n’en  pas 
écrire  aux  Tours  f,  & encore  une  plus 
grande  d’avoir  envoié  imprimer  cette  Re-  * 
quête  avant  que  de  l’avoir  communiqué  à 
M.du  Vivier» que  nous  nous  attendions 
qu’H  la  figneroit.  il  eft  vrai  qu’il  érôk 
abfent,  mais  cela  nacrîtoit  bien  de' le  faire 
revenir  ou  d’attendre  fbn  retour.  ‘ C’ejf 
pourquoi  j’ai  trouvé  très  juftes  les  plain- 
tes qu’il  en  a faites , &r  lui  en  ai  demandé 
. H <5  par- 
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pardon.'  J’ai  cru  aulîi  devoir  defefêr  I 
Ion  fcrupule,  quoi  qu’il  me  parût' mal 
•fondé,  en  k déchargeant  decettefignaturc 
& prenant  tout  fur  moi,  félon  le  pouvoir 
qu’il  m*en  donnoit  par  fâ  lettre. 

‘ Je  n’ai  plus' qu’à  vous  fatisfaire  fur  k 

plainte  que  vous  me  faites,  que  j’arufe  de 
referve  avec  vous,  dont  vous. n’apportez 
point  d’autre  preuve  finon  quc'.d^''*.  rf’O- 
• De  * "OOHS  a pam  fi  refervée  en  vom  parlant 
^ngue-  JUr  cette  ajfiaire , c^h'H  ne  vôüs  a pas  été 
difiicile  de  jmger  tjfte  le  rmnc^ement  de  con» 
fiance  ne  pouvant  venir  de  fa  part , ce  ne 
potivoit  être  ejue:  le  fecret  d' autrui  cfu*eüeme'^ 
tfiageoit  elle  memeyn'en  aiant  point  pourvous^ 
Je  ne  m’étonne  point'  que  vonsfaicz  eu 
cette  penCée;  cependant  elle' n’eff- point 
véritable.  N’aiant  pas  le  loifir  d^écrire  » 
f’ai  dit  à d’Onis  toutes  chofes  pour 
vous  les  faire  favoir  fans  rien  excepter.  M'.  - 
• de  la  Lane  l’êntretint  encore  plus  aniong 
que  moi,  mais  toujours  dans.'le  deflein 
<1  ' qu’elle  vous  dit  ce  qu’il’  lui  difoir.  ‘ Ma- 
demoifelle  de  Vertus  lui  déchargea  aufii 
• ' ' fon  cœur  fur  k peine  qu’elle  avoitdevo- 
- ire  lettre;  & pour  elle,  je  ne  fais  pas  fî 
elle  lui  avoit  recommandé  le  fecret,  mais 
cek^roit  plutôt  .regardé  fâ  pmpre  peine 
que  le  fond  de  l’affaire..  G’efl:  pourquoi 
fi  M**'.  d’Onis  vous  a paru  refervée  en  par- 
knr,  ce  n’étoit  point  affiuéraent  qu’elle 
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ménageât  le  fecret  d’autrui , mais  c’étoit 
'peui-étre  la  peiné*  oîneHe  fe  trouvoit  de 
voir  que  des.  perfonoes: qu’elle  eftime  in- 
•ünimenc,  fulTent  fi  oppofées  à ce  qui  lui 
avoit  paru  fort  raifonnable  y loi  fque  nous 
hii  en  avions  parlé..'  Mais  ce  qui  vous 
fait  foupçonner.  qu’on  ufe  envers  vous  de 
• referve,  eft  fans  doute  que  vous  vous  ima- 
ginez que  l’on  traite  de  quelque  accom- 
modement dont  ori  ne  vous  parle  point  > 
& que  ç’a  été  une  des  conditions  de  ce 
traité,  aavoir  fait  dans  la  Requêre  l’a- 
,vance  qu’orr  y a faite,  deforte  que  vous 
^vous  reprefentey.déja  des  perfonnes  qui 
;v,ous.  prefleront  de  l’execution  de  cette  p'a*- 
rôle.  Si  c’eft  là  lefondement  devoscrain- 
jes  V if  eft-aifé' de' vous  en  guérir.  -Car 
je4Vous  afïure  qu’on  ne  negotie.  rien  du 
:fout  ; qu’on  ri’a  pas  feulement  parlé  à aur 
eune  des  perfonnes  avec  qui  on  voudroit 
.y accommoder  ; âc.  qu’on;  n’a  eu  autre  vue 
cfms  la  Requête»  que  de  re*.defendre.très 
fortement. contré  les  calomnies  de  tous  Iss 
■ennemis  de  k,  vérité.  ' G’eft  . comme  elle 
efl  prife  dans  le , monde  oîi  elle  eft  très 
approuvée. 

Je  prie  N.  S.  de  nous, remplir  tous.  de 
fon  efprit  afin  que  n’étant  tous  qu’un 
cœur  & qu’une  aine  , comme  nous  avons, 
fujec,  ce  me  fembîe , de  croire  que  nous 
h fommes  par  fa  fainte  grâce  > nous  ne 
H J foioiÆ 
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foions  aiifli  qu’un  efprit  par  une  union 
parfaite  dans-  les  mêmes  fentimens.  Je 
-n’ai  parlé  à qui  que  ce  foit  au  monde  de 
ce  que  vous  m’avez  écrit , ni  de  ce  que 
je  vous  réponds.  Et  je  ferai  bien  aife 
que  vous  fbiez  audi  perfuadées  que  moi 
combien  il  eft  important  que  cela  de- 
meure fecret.  ■ . > 

De  Mardi. 

M.  de  Pomponne  aiant  été  famedi  aux 
Tours  a laiflTé  la  Requête  au  Prifonnier,  . 
qui  m'en  a écrit  en  ces.  propres  termes, 
-6ns  rien  appréhender  de  ce  qui  vous  fait 
fi  peur.  ,1 

„ Nous  avons  vii  la  Requête- contre 
,)  M.  d’Ambrun  avec  une  satis- 
yy  FACTION  & unc admiration  qui  ne 
,>  fe  peut  exprimer.  Car  elle  eft  vive, 

„ agréable fâge,  modérée,  & édifiante... 

Il  faut  favoir  gré  à celui  qui  en  a fait 
. J,  naître  l’occafion.  C’eft  un  ouvrage  à 
,,  relire  fouvent  & è plaire  plus  à la  der- 
„ niere  fois  qu’à  la  première. 

Il  en  a écrit  de  la  même  forte  à Ma- 
aîemoifelie  des  Vertus. 
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j4mx  Religieuses  de  Port- 
R oi  A L.  S^r  le  iwme  Jujet, 

m 

T JNe  preuve  fenfible  que  les  difficuît^^ 
que  vous  formez  fur  k Requête  né 
font  pas  trop  bien  fondées,  eft  que  ja- 
mais piece  nkiant  été  plus  lue,  il  n’y 
a perfonne  dans  le  monde  ni  parmi  le» 
ennemis  ni  parmi  les  amis,  qui  ait  pris  ce 
qui  vous  donne  de  k peine  dans  le  fën» 
que  vous  le  prenez. 

Perfonne  n’a  cru  que  cette  offre  dé 
figner  fut  une  avance  nouvelle  dont  le» 
Jefuites  pourront  tirer  avantage.  Car 
tout  le  monde  étant  perfuadé  8c  avec  rai- 
fon,que  noüs  fcimmes  dans  la  même  caufe 
^ que  les  IV.  Evêques,  que  nous  approu- 
,vons  leurs  Mandemens , & que  c^eft  nou» 

• qui  les  avons  portés  à les  faire:  comment 
s’imagineroit-on  que  nous  n’avons  pas 
toujours  été  difpofés  à les  figner  fî 
quelques-uns  d’entre  nous  en  ont  de  la 
peine  , cela  n’eft jx)int  connu  dans  lé 
inonde;  & aitifi  afmrez-vous  qucperfort- 
ne  ne  s’eft  avifé  de  regarder  cela  comme 
quelque  choTc  de  nouveau  , & encore  * 
moins  de  craindre  que  les  Jefuites  n’^en 
triomphalTenc  , eux  qui  ont  toujours  e«i 
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horreur  de  ces  fortes  de  fignatures , 8r 
qui  les  ont  toujours  confiderées  comme 
la  ruine  de  tous  leurs  defTeins. 

Perfonne  n’a  cru  que  cette  offre  dût 
avoir  aucun  effet  qu’au  cas  que  l’on  vou- 
lut donner  la  paix  à l’Eglife,  parce  qu’au- 
' trement  chacun  demeurant  cache  comme 
à fon  ordinaire , on  n’avoit  rien  à nous 
demander  j Sç  ainfî  il  eft  vifible  que  cet- 
te offre  là  n’eft  pas  gratuite  & fans  rai- 
fon,  mais  qu’elle  a rapport  à la  paix.  Per- 
, Ibnne  n’a  cru  qu’offrir  de  fignerles  Man- 
dcmens  ou  Procès  Verbaux  qui  contien- 
nent la  diflin6lion  &c.  ou  les  autres  avec 
la  même  diffrndion , fut  offrir  me  mnU 
titude  de  fignatures  des  Adandemens  de  tons 
les  Evè'fies<t_  comme  Ji  c' et  oit  m moien  ne- 
ccjfaire  dans  les  occajions  pour  marquer  Itt 
communion  catholique  que on  a avec ,e vu 
tous.  Cette  penfèe  rf eft  venue  dans  l’ef- 
, prit  de  perfonne,  parce  qu’il  eft  trop  vi-* 
llble  que  cette  offre  fe  doit  prendre  di-  - 
vjfim  & non  pas  conjunÜim , c’eft-à-dire  ^ 
quelqu’une  de  ces  fignatures  & non  ps 
toutes  ènfemble,.  , 

^ Perfonne  n’a  cru  au  Si  qu’cn  vertu  de 
ce  que.  nous  difons  des  autres  Mande - 
^ns  y on  put  aller  choifir  parmi  tous 
•^ceux  qui  fe  font  faits  en  France  4-.  ou 
«xtravagans  .de  quelques  Evêques,  qui 
*i*ünt  rictt  à «oir  fur  nous, .pour  nous  les; 
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faire  figner.  Ce  ferçit  une  chicanerie 
dont  tout  le  monde /e  moqueroit,  étant, 
clair  que  n’âiant  pas  dit  qu’on  figneroit 
tous  Us  autres  Mandemens  , mais  feule*^ 
ment,  Us  antres ^ par  oppofitions  à ceux, 
où  la  diftinftion  dl:  clairement  marquée, 
cela  ne  veut  dire  autre  chofe,  finon  que 
l’omilhon  de  cette  diftindion  n’empé- 
çheroit  pas  qu’on  ne  les  fignât,  pourvu, 
qu’on  la  mit  foi- même,  ce  qui  n’eng:.gc 
point  à figner  ceux  qu’on  auroit  d’autres 
raifons  de  rejetter.  - ; 

. Perfonne  n’a  cru  que  ces  paroles  de  la 
Requête , étant  prêts  bailleurs  de  foufirire 
les  Mandemem  ^ Us  Procès  P'erbanx  des 
Prélats  /jui  ont  dijiingtse  U dn  fait^ 
marqué  qu'ils  exigeoiem  la  foumijjton  de 
créance  pour  Cun  'K^  celU  de  re^ëU  pour 
l'autre  y aient  laifle  de  grandes  difficultés 
pour  juger  qui  font  ceux  que  l’on  peut 
* ou  que  l’on  ne  peut  pas  figner , puif- 
qu’on  ne  pouvoir  pas  marquer  plus  clai- 
rement ce  qui  y devoir  être  pour  les  pou- 
voir figner- fans  difiindion. 

Perfonne  n’a  cru  que  ce  qu’on  a dit 
des  marques  qui  diJlixguefO'  ■ les  catholiques 
&c.  fut  autre<  chofe  qu’un  argument 
convaincant  de  l’injuftice  des.  Prélats  qui- 
tiennent  pour  hérétiques  ou  fufpcds  en 
la  foi  ceux  qui  palTent  pour  catholiques 
en  tant  d’autres  Diqcefes*  Or  en  xes 
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fortes  d’argumens,  on  prend  les  chofes 
dans  le  fens  de  ceux  contre  qui  l’on  difi 
pute  * & aifrfî  ces  Prélats  prenant  la  figna- 
ture  pour ‘Une  marque  de  la-  foi  de  ceux 
qur  la  font , ris  n’ont  pas  droit  de  rejet- 
ter  des  fignatures  qui  font  approuvées  pap 
tant  d’autres  Evêques.  Et  de  plus  ces 
fîgnaturcs  contenant  le  droit  & le  fait  j 
elles  font  des  marques  de  foi  pour  ce  qui 
èft  du  droit.  Mais  fl  ne  s’enfuit  pas  que 
tout  ce  qui  eft 'marque  de  foi,  foit  abfo- 
lument  neceflàire  afin  d’être  tenu  pourca* 
fholiqae,  comme  la  iîgnature  que  vous 
avez  faite  de  la  Profeflîon  du  Concile  de 
-Trente,  a été  certainement  une  marque 
de  votre  foi , & n^nmoins  on  n’auroit 
pas  droit  de  foupçonner  la  foi  de  toutea 
les'  Religieufes  qui  né  l’ont  pas  faite.  ' 

■'  ■ Perfonne  n’a  cru  que  la  foumifiion  de 
reTpeft  oppofée  I la  foumifiion  de  crean- 
ce , enfermât  aucune  créance , ni  par  con- 
fequent  aucune  foumifiion  de  fon  juge- 
ment aux'  lumières  du  Pape , ce  qui  ne 
pourroît  être  làns  croire  ce  qu’il  a déci- 
dé &c.  • 

Perfonne  n’a  cru  que  cette  offre  faite 
par  des  perfonnes  que  l’on  croit  avoir 
beaucoup  de  lumières,  engageât  à quel- 
que chofo  de  plus  celles  qui  en  ont 
moins.  Ce  font  des  confequences  très- 
mal  fondées  & qui  ne  viennent  en  l’efprrt 
de  qui  que  ce  foit.  Eu' 
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Enfin  perfonne  n*a  cru  que  dans  les 
circonftancesprefentes,  ce  fut  fiirc  tort  à 
la  vérité  que  de  promettre  le  filence  fur 
le  livre  de  Janlëniusjpour  emploier  tout 
Ibn  tems  à combattre  les  hérétiques.  Car 
on  ne  peut  plus  rien  dire  de  nouveau  fur 
la  défenfe  de  ce  livre  ; mais  ce  que  l’og 
peut  faire  de  plus  important  pour  donner  , 
créance  à ce  que  l’on  a dit , eft  d’établir . 
l’autorité  de  ceux  qui  l’ont  défendu , en 
faifant  enfbrte  que  les  Jefuites  ‘ ne  les 
puifTent  pas  faire  pafler  dans  la  pofterité 
pour  des  ennemis  de  l’Eglife  » dont  on  ne 
doit  pas  feulement  lire  les  ouvrages.  Or 
tout  le  monde  demeure  d’accord  que  rien 
ne  peut  tant  ruiner  ces  calomnies, &. tant 
donner  de  réputation  aux  defcnfcurs  des 
vérités  de  la  grâce que  des  ouvrages 
femblables  à celui  que  l’on  a fiit  contre 
Claude  : & pardonnez-moi  fi  je  vous  dis, 
^ qu’il  eft  tout-à-fait  étrange  que  vous 
foiez  prévenues  d’une  autre  penfée,  & 
que  vous  croiez  beaucoup  plus  avanta» 
geux  d’écrire  encore  de  la  matière  de  la 
grâce,  que  contre  les  hérétiques. 

Voilà  en  abrégé  cé  que  j’avois  à vous 
dire  fuv  la  Requête.  Mais  ce  qui  vous 
mettra  en  plus  mauvaife  humeur  contre 
cette  première  pièce,  eft  que  voûs  vous 
. imaginerez  que  les  nouvelles  propofitions 
que  l’on  fait , & fur  lefquclles  jai  à vous 
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écrire  plus  amplement,  font  une  fuite  de 
VofFre  que  l’on  y a faite  de  figner.  Ce- 
pendant il  n’y  a rien  de  plus  éloigné  de 
la  vérité.  Car  jamais  on  rr’a  parlé  de 
quelque  accommodement  avec  M-.  de 
paris  qu’on  n’en  ait  fait  de  femblables-» 

.&  ainfi  quand  on  n’auroit  rien  dit  de 
tout  cela  dans  la  Requête,  on  ne  les  au- 
roit  pas  moins  faites , dans  le  defîrqueM, 
de  Paris  témoigné  de  fortir  d’affaire , qui 
apparemment  n’aboutira  à ricnj  mais  on 
n’en  efl:  pas  moins  obligé  devant  Dieu  à s’y 
bien  conduire  pour  ne  pas  ofiFcnfer  Dieu 
par  la  crainte  même  de  l’offenfêr,  comme 
il  arrive  quelquefois  lorfque  l’on  fe  laifïè 
tellement  prévenir  par  la  peur  de  tomber 
en  de  certaines  fautes , que  l’on  tombe  en 
d’autres  , parce  qu’on  appiclicude  tout 
d’un  côté,  & q^u’on  n’apprehende  rien  de 
l'autre.  . ; 

Pardonnez-moi  fi  je  vous  dis  que  c’efl:  ' 
l’état  où  il  femble^que  vous  foiez  au  re- 
|ÿird  de  la  figpature.  ,Vous  en  craignez 
les  moindres  approches,.  & , votre  inclina- 
tion va  à les  rejetter  toutes^  de  peur  d’en 
faire  une  mauvaife..  Mais  vous  imaginez*. 
]vous  que  vous  ne  puifiiez  faire  de  fautes 
& des  fautes  très  confiderables,  en  rejet- 
tant  celles  que  vous  pourriez  faire  fans 
bleffer  votre  confcience , fi  de  là  dépen- 
dait la  paix  de  l’Bglife , & le  rétabli  ffe» 
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ment  de  votre  monaftere?  Vous  ctaignez 
qu’une  nouvelle  fignature  ne  foie  prife 
pour  un  afFoiblKTemént  qui  fcandalife 
ceux  qui  ont  été  jufqu’ici  édifiés  de  vo- 
tre fermeté.  Mais  vous  imaginez-vous 
• que  ee  ne  foit  point  aufli  un  fcandale  à 
éviter,  que  de  ne  pas  donner  lieu  de  croi- 
re , que  c’efl:  par  un  courage  humain  ou 
par  un  entêtement  fans  raifon,  que  vous 
refufez  de  faire  ce  que  vous^avez  déjà 
fait  ? Vous  imaginez-vous  que  vous  ne 
feriez  point  refponfables  de  h ruine  de 
votre  maifon  s’il  n’avoit  tenu  qu’à  vous 
de  l’empêcher  > En  vérité  cela  mérité 
^ bien  aumoins  d’être  confideré  ferieufe- 
ment  devant  Dieu  : & pour  ne  vous  point 
flatter,  je  ne  vous  croirois  pas  en  fureté  de 
confcicnce , fi  vous  vous  contentiez  pour 
demeurer  dans  vos  fentimens,  de  ces  rai- 
forts generales,  que  vous  avez  trop  peu 
de  lumière  , que  tout  vous  fait  peur 
qu’on  doit  avoir  pitié  de  votre  foibleffe. 
Car  les  perfonnes  les  plus  entêtées  pour- 
roient  parler  de  .la  forte , & rejetter  les 
chofes  les  plus  raifonnables , en  préten- 
dant qu’elles  ne  font  pas  capables  de  les 
entendre.  Encore  y aiiroit-il  des  per- 
fonnes en  qui  cette  exeufe  féroit  plus  re- 
cevable. ' Mais  en  vérité  on  ne  trouve- 
roit  giiere  de  creance  dans  le  monde,  fi 
. on  étoit  réduit  à ne  vous  pouvoir  défen- 
. - dre 
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dre  que  fur  votre  peu  d’intelligence  » qui 
vous  rend  incapables  de  comprendre  les 
raifons  qui  vous  pourroient  faire  voir  que 
craintes  que  vous  auriez  de  blefler  vo- 
tre confcience  en  faifant  de  certaines  cho- 
fes , ne  font  point  raifonnables.  Cette  for- 
te d’Apolc^ie  ne  fcroit  reçue  ni  devant 
Dieu  ni  devant  les  hommes.  Vous^aveï 
alTez  de  lumière  pour  croire  qu’il  vous  eft 
permis  d’examiner  les  commandemens  de 
vos  fuperiéurs , & n’y  pas  obéir  aveugle- 
ment. Vous  en  avez  donc  aulîi  aflezpoiur 
examiner  les  raifons  de  vos  amis  & ne  les 
pas  rejetter  aveuglement,  & par  la  feule 
prévention  que  ce  que  l’on  vous  propofe 
vous  pourroit  donner  de  l’inquietude. 
Car  ce  n’eft  pas  une  réglé  qui  foit  bien 
fure  , qu’il  fuffit  qu’üne  chofe  nous 
pourroit  donner  de  l’inquietude  pour  n’y 
point  entrer.  Ce  n’eft  pas  à nous  à choi- 
lîr  notre  voie.  Dieu  nous  mene  par  où 
il  lui  plaît , & c’eft  à nous  de  le  fuivre. 
Autrement  nous  courons  fortune  de  nous 
égarer  ou  de  faire  de  lourdes. chûtes  dans 
le  chemin  le  plus  aifé  ; au  lieu  que  le  plus 
difficile  & le  plus  raboteux  fera  pour  nous 
le  plus  fur,  fi  c’eft  la  vobnté  de  Dieu 
qui  nous  y conduit.  Mais  il  eft  même 
yifible  que  penfant  éviter  des  troubles  de 
eonfcience  en  rejettant  toute  fignature, 
vous  retomberez  eu  d’autres.  Car  n’eft- 

ce 
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ce  point  un  fujet  d’avoir  la  confcience 
troublée  toute  votre  vie , fi  elle  vous  re- 
prochoit un  jour  d’avoir  ruiné  votre  mo- 
mftere,  & eng^é  plufieurs  âmes  dans  , 
un  état  où  il  eft  très  difficile  de  fc  fou- 
tenir  pour  vous  être  arrêtées  à votre  pro- 
pre fens,  & n’avoir  point  voulu  écouter, 
ce  que  des  gens  de  bien  vous  propofoient» 
dans  l’apprehenfion  que  vous  n’en  fuf- 
fiez  inquiétées  ? Croiez-vous  qu’il  y ait 
beaucoup  de  perfonnes  parmi  vous  en  qui  . 
une  telle  penfée  ne  fit  pas  d’horribles  ren- 
verfêmens  dans  refprit/  Vous  voiez  ce  - 
qui  eft  arrivé  à plufieurs  .lorfqu’elles  a- 
voient  pour  fe  foutenir  des  raifons  grof- 
fieres  & évidentes.  Que  feroit-ce  donc 
fi  elles  n’en  avoient  que  de  fi  fines  & de 
fi  délicates,  qu’il  n’y  a prefque  perfonne 
qui  les  puifte  appercevoir  ? . 

Je  vous  conjure  donc  au  nom  de  Dieu 
de  confiderer  fans  prévention  le  Mémoire 
que, je  vous  envoie,  & d’y  répondre  ar- 
ticle par  article , afin  que  ii  vos  raifonr 
£bnt.  bonnes,  puiiTe  êtreperfuadé. 


■ . ’i  ..  ^ 

I.  ME-' 


Digitized  by  Coogle 


1^1  XXXl^lL  Lettre  de  M.  ArnAnld 

I.  ivi  E M O I R E. 

fo.fuia  Etat  de  l’ affaire  présente.  ^ 
1668. 

JAmaisla  Cour  à rexterieur  ne  témoigna 
plus  fierement  de  vouloir  pouffer.  Ja- 
mais auffi  les  Evêques  ne  témoignèrent 
plus  genereufement  de  vouloir  relifter. 
Mais  ceux  qui  croient  voir  plus  clair  s’i- 
maginent que  nonobftant  le^  menaces  on' 
n’eut  jamais  plus  de  delîr  de  forrir  d’af-' 
' faire.  Et  ce  qui  eft  certain  eft  que  la 
Requête  amis  prefque  tout  le  monde  de 
notre  côté.  ' . ‘ ' 

On  a engagé  les  Evêques  à ne'  fe  pas 
feparer  des  Religieures'&  des  autres  amis. 
On  a fait  faire  cette  proteftation  à M. 
d’Alet  pluficurs  fois.  M.  de  Sens  & 
& M.  de  Châlons  font  dans  le  même 
efprir. 

■ M.  de  Paris  a témoigné  à Tes  amis  un' 
grand  deffr  de  fe  délivrer  de  l’embarasoù 
il*eft.  Il  eft  brouillé  avec- le  P.  Annat 
qui  lui  a imputé  dans  un  écrit  imprimé, 
d’avoir  trouvé  bon  que  le  P.  Maimbourg 
continuât  Tes  déclamations , ce  que  ce 
Prélat  dit  être  faux*. 

On  a déclaré  par  avance  à M.  de  Sens, 
que  l’on  ne  fondât  point  l’efperance  d’ac- 
commoder cette  affaire  fur  celle  de  ,vous 
' faire 
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faire  recevoir  quelque  fignature  ambiguë. 
Il  y eft  engagé  & promet  que  ces  for- 
tes de  propofitions  n’iront  pas  feulement 
jufqu’à  vous. 

. Cependant  toutes  ces  perfonnes  ne  fe 
peuvent  ôter  de  l’efprit  que  M.  de  Paris, 
qui  a rejette  fans  raifon  une  Hgnature 
qui  étoit  fort  bonne  » en  peut  recevoir 
une  autre  qui  fera  ou  équivalente,  ou 
meilleure  , pourvu  que  l’on  lui  donne 
quelque  autre  forme.  Ils  fc  pourroiént 
bien  tromper  dans  cette  penf^,  & pour 
moi  je  crois  qu’ils  fe  trompait.  Mais 
comme  ils  attirent  dans  leur  fentiment 
tous  nos  amis  & amies,  & qu’on  ne  peut 
pas  s’empêcher  de  leur  repondre  quand 
ils  en  parlent,  il  eft  abfqlument  néceffai- 
re  de  favoir  votre  fentiment,  afin  de  ne 
vous  pas  engager  mal  i propos,  ou  de  ne 
pas  fuppofer  temerairemenr  que  vous  êtes 
refolues  de  ne  rien  écouter  du  tour. 

On  peut  faire  fur  cela  deux  queftions, 
l’une  generale  : fi  vous  êtes  fermées  à 
toute  propofition  de  fignature-  équiva- 
lente ou  meilleure  que  celle  que  vous  a- 
vez  faite , ou  fi  vous  êtes  feulement  re- 
folues de  rejetter  toutes  celles  quiferoienf 
équivoques,  obfcures  & ambiguës.  L’au- 
tre particulière  &c. 


Tome  VÏIi, 
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Question  generale.  . ' 

TL  ne  s^agit  point  dans  cette  queftiori 

generale  de  ftvoir  s’il  y a quelque  ap- 
parence qu’elle  réuflîflTe.  Je  crois  com- 
me vous  que  non.  Mais  comme  les  E- 
vêques  qui  travaillent  pour  vous  font  dans 
une  autre  penfécj  '&  qu’ainfi  on  ne  peut 
pas  s’empêcher  de  leur'dire  quelque  cho- 
fe,  on  a entièrement  befoîn  de  favoir  vo-i 
tre  difpofiiiDn.  Je  vois  bien  que'  votre 
inclinatiorî'^ous  porteroit  à ne  rien  écou- 
ter ; mais  afin  de  ne  rien  faire  legerement 
& dont  vous  puifiîez  vous  repentir,'  oii 
vous  fupplie  d’envifâger  devant  Dieu  les 
inconveniens  qui  Tuîvroieht  une  refoluiioii 
fi  extraordinaire.  ' : ' ■ 

1 . 'Vous*  fcandalHcrez  horriblement  üii 
très-grand  nombre  de  perfonnes  à qui  cet- 
te conduite  paroîtra  un  pur  entêtement 
& un  pur  caprice.  ‘ C’eft  à quoi-  vous 
devez  vous  attendre.  ‘ 

2.  La  plupart  'des  perfonnes  qui  ont 

pour  vous  le  plus  d’àfFcélion , feront  de 
ce  nombre.  ’ ' 

3.  La  fuite  naturelle  de  cette  refolu- 
tîon  eft  que  les  Evêqiies  difent , puifque  ^ 
vous  ne  voulez  pas  ufer  de  notre  entre- 
mife  que  nous  vous  offrons , que  pouvons- 
nous  Éire  autre^chofe^que  de  nous  feparer 

de  vous?  4.  Cette 
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4.  Cette  conduite  paroîtra  coûtraire  à 
touteS;  les  démarchés  que  vous'aveï  faites 
jufqu’icii  ' Car  vous  ne  vous  êtes  defen» 
dues,  & on  ne  vous  a juftifiées  que  par 
cette  raifon , que  «vous  rie  pouviez 'pas  être 
obligées  à faire  :un  menfonge  & à rendre 
un  faux  témoignage.  ' Or  le  refus  abfolu 
de  toute  fignaturci,  lors  même  que  l’on 
vous  affure  que  l’on  ne  vous  engagera  ï 
rien  de  .tout  cela  j- marque  que  ce  n’eft 
point  ce. qui  vous  en  éloigne,  détruit 
toutes  ces  raifons , & met  votre  caufe, 
qui  a paru  bonne  julqu’ici  à toutes  les 
perfonnes  équitables  ÿ dans  tout  un  autre 
état,  • - • 

Ce  refus  abfolu  paflera  pour  une  re- 
traéèation  de  vos  précédentes  fignatures 
& donnera  lieu  de  foupçonner  que  vous 
n’aiez  pas  été  finceres.  ' • • 

6,  Ce  refus  abfolu  fera  aufli  palTer 
pour  des  illufions  toutes  les  Requêtes  que 
vous  avez  préfcntées  à M.  de  Paris , oül 
vous  lui>  avez  demandé  qu’il  vous  décla- 
rât qu’il  ne  vous  demandoit  point  la  foi 
humaine,  & qu’il  n’y  avoit  que  cela  qui 
vous  empêchoic  de  lui  obéir.  Cependant 
le  contraire  paroîtra  fî  M.  de  Paris  nous 
-accordant  ce  que  vous  lui  avez  demandé, 
vous  ne  tenez  pas  de  votre  part  ce  que 
vous  lui  avez  promis. 

' 7.  Ce  refus  abfolu  vous  diftingue  des 
. f 1 2i  Evê- 
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Evêques  & de  prefque  tous  les  Ecclefia- 
ques  de  l’Eglife,  & rend  votre  conduite 
particulière,  au  lieu  que  Dieu  a tellement 
difpofé  les  chofes,  que  celle  que  vous  avez 
tenue  jufqu*ici  eft  approuvée  par  la  plus 
grande  partie  des  Evêques. 

8.  Vous  vous  arrêtés  par  là  fur  un 
point  où  vous^  ferez  condamnées  de  tout 
le  monde,  de  peur  d’entrer  en  des  propo- 
fitions  qui  fe  ruineront  d’elles  mêmes  par 
la  malice  de  vos  ennemis , fans  que  vous 
révoltiez  perfonne  contre  vous  > ni  que 
vous  faffiez  peine  à vos  amis.  Car  il  y a 
toute  forte  d’apparence  que  M.  de  Paris 
n’acceptera  jamais  aucune  bonne  fignatu- 
re,  & que  s’il  a envie  de  fortir  d’affaire, 
on  le  réduira  plutôt  à vous  recevoir  fans 
Egnature^que  d’en  accepter  une  telle  que 
vous  la  pourriez  donner,  au  lieu  que  fi 
l’on  fait  que  vous  n’en  voulez  point  ab- 
folument,on  s’aheurtera  là.  Defortc  que 
le  vrai  moien  de  ne  point  figner  du  tout 
cfl:  de  témoigner  qu’on  eft  prêt  de  figner 
en  toute  maniéré  non  équivoque  : & le 
vrai  moien  de  vous  faire  preffer  fur  la 
fignature  eft  de  témoigner  que  vous  n’en 
voulez  faire  aucune. 

9.  Ce  ne  font  encore  que  des  raifbns 
prifes  des  inconveniens  qui  deviennent 
neanmoins  raifons  de  confcience,  parce 
qii’on  doit  éviter  ces  inconveniens  fi  ôn 

. le 
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le  peut.  Or  pour  moi  il  me  femble  que 
non  feulement  vous  le  pouvez , mais  que 
ce  vous  eft  un  devoir  eflentiel  que  celui 
d’ëcoutcr  & de  témoigner  une  difpofî- 
tion  générale  de  faire  les  chofes  raifonna- 
bles  & permifes  pour  fortir  de  l’état  où 
vous  êtes. 

lo.  Car  cet  état  n’eftbon  & licite  que 
lorfqu’il  eft  involontaire  » n’étant  pas  péri 
mis  de  foi  même  de  demeurer  volontaire- 
ment dans  la  privation  des  facremens  & 
dans  toutes  les  fuites  de  votre  état  » foit 
pour  le  dehors,  qui  vous  mettent  dans 
î’impuilTance  de  fatisfàire  à beaucoup  de 
vos  obligations , comme  à l’éducation 
des  enfans,  qui  eft  marquée  dans  votre 
réglé,  & à la  formation  des  novices  pour 
entretenir  une  fucceflîon  de  fervantes  de 
J.  C.  Or  le  refus  abfolu  de  propofttions 
raifonnables  rendroit  cet  étar  volontaire  I 
votre  égard  , & ainfi  voui  rendroit  re- 
fponfables  de  toutes  les  fuites  i qui  dans 
la  longueur  du  tems  peuvent  être  terri- 
bles. Car  qui  fait  s’il  n’y  aura  pas  beau- 
coup de  perfonnes  qui  n’iront  pas  iuf- 
qu’au  bout  d’une  fi  pénible  courfe  ? Qui 
fait  fi  une  Abefte  titulaire  ne  fera  point 
de  nouvelles  violences  pour  fe  faire  re- 
connoître  ? Qui  fait  fi  on  ne  reprendra 
point  la  penfée  de  la  difperfionf  Et 
. I 3 com- 
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combien  feroit-il  à craindre  qu’il  n'cn 
tombât  plufieurs , fi  cela  arrivoit  f 

11,  La  charité  que  l’on  doit  à rEglifè 
femble  demander  que  l’on  faflê  toutes  les 
chofes  permifcs  & ’poflibles  pour  appaifer 
le  trouble  qui  y eft , & par  confequent' 
qu’on  témoigne  au  dehors  cette  difpofition; 

12.  On' doit  au  moins  à la  cliarité  de 
tant  de  perfonnes  qui  s’intereflent  pour 
vous,  à celle  de  tant  d’Evêques  qui  fé 
mettent  en  danger  en  quelque  forte  pour 
vous.lâuver,  de  les  paier  de  raifohs  r or 
on  n’en  voit  point  dans  ce  procédé* 

3.  Enfin  il  faut  confiderCr  fi  dans 
rétat  prefent  de  l’Eglife  il  n’y  a pas 
un  devoir  de  s’humilier  comme  elle  eft 
humiliée;  •&  fi  on  ne  doit  pas*  fe  con- 
tenter de  fatisfaire  à là  juftice  , en  ne 
fiifant  rien  qui  blefle  notre  coiifciencô 
/ans  vouloir  faire  triompher -la  vérité 
d’une  manière  éclatante  , qui  ne  feroit 
que.l’expofer  à être  plus  opprimée. 

14.  Je  ne  vois  point  que  vous  puifiîez 
avoir' d’autre  rai fon  .contre  cette  difpôfi- 
tion  générale  defigner  de  nouveau , finoni 
que  toute  nouvelle  fignature  donnera  lieu 
de  croire  que  vous  avez  enfin  obéi  & fait 
ce  qu’on  demandoit  de  vous:  mais  en 
vérité  il  eft  bien  étrange  qu’on  puifte 
prétendre  qu’une  fignature  qui  excîuroic 
formellement  la  créance  > donneroit  l’idée 

qu’on 
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qu’on  s’eft  rendu  à la  créance,  & que 
l’on  feroit  I chargé  du  fcandale  de  ceux  ^ , 
qui  tireront  une  confequence  fi  mal  fon-  . 
dée,  en  meme  tems  que  l’on  ne  fe  croi- 
roit  pas  chargée  de  tant  d’autres  jugemens 
plus  apparens. que  l’on  donnerait  lieu^de 
faire^par  ^çe  refus.  . ' . 

Ne  doit-on  pas  au  contraire  raifonner 
en  cette  mçMiiere,.?  Peut-être  qu’en, effet 
.une  noqvellQî^fignature  -d9nnera  . lieu  à 
quelques.  efprjts  .maUàits  de  dire  qu’orn  a ' 
enfin  obéi, &! qu’on  s’eft  rendu  à ce  que 
youloit  M»  de  Paris  i mais  peut-être  aufli 
que  perfdnne  ne  fera  ce  jugement  ; & 
quand  on  le  feroit , il  feroit  manifefte- 
ment  temeraire , injufte , inexcufable.  Mais 
en  refufant  -abfolumçnt  toutes  fortes.de 
fignacures,  il  eft  certain  que  ce  jugement 
excitera  une  infinité  ‘de  jugeaient  defa- 
vantageux  de  notre  conduite , qui  feront 
tels  que  les  perfonnes  qui.  nous  font  les 
plus  affeâionnés  auront  de  la  peine  à nous 
•;cn  défendre.  Et  par  çonfequent  nous 
n’avons  aucune  obligation  d’éviter  ces  pre- 
miers jugemens,  & nous  en  avons  une  en- 
tière d’éviter  les  derniersi- 

Je  n’ai  pas  le  loifir  de  propofer  la  quef- 
tion  particulière,  ce  fera  pour  une  autre 
occafion,  au(Ii-bien  cela  feroit  inutile,, ft 
on  demeuroit  arrêté  dans  la  refolution  de 
ne  plus  rien  faire  de.- nouveau» , 

I 4 II.  ME- 

f * '.I  « 
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II.  MEMOIRE. 

J’Ai  beaucoup  de  douleur  de  la  peine 
que  ;e  vous  donne  ; mais  c’eft  prefque 
l’unique  chofe  que  j’aiàvousreprefentcr, 
que  toute  votre  reponfe  eft  fondée  fur 
cette  faufle  fiippofition  , que  c’efl:  moi 
qui  en  fuis  caufe , & que  ce  font  les  avan- 
ces que  je  fais  qui  vous  jettent  dans  tous 
ces  troubles.  Or  il  n’y  a rien  de  plus 
contraire  à la  vérité.  ' J’ai  toujours  fait  5a 
je  fais  encore  tout  ce  que  je  puis  pour 
éloigner  toutes  ces  propofi fions  de  figna- 
ture,  & non  feulement  moi  > mais  tous 
ceux  dont'je  puis  difpoferenquelquefor- 
•te.  On  en  a fait  voir  des  preuves  à M. 

par  un  papier  qu’on  lui  a montré.  Mais. 
• nous  ne  pouvons  pas  empêcher  que  des 
Evêques,  qui  ne  font  hors  de  leurs  Dio- 
ccfes  que  pourprocurerautant  qu’ils  pour- 
ront la  paix  de  l’Eglife , ne  fafTent  diver- 
fes  propofitions,  & qu’on  ne  foit  obligé 
de  leur  répondre  quelque  chpfè. 

Ce  que  je  vous  écris  n’eft  point  pour 
faire  aucune  avance.  fSi  vous  l’avez  pris 
de  cette  forte  vous  l’avez  fort  mal  pris; 
car  nous  n’avons  deffein  d’en  faire  aucu- 
ne, & nous  faifons  au  contraire  tout  ce 
que  nous  pouvons  afin  qu’on  n’en  fafTe 
point.)  Mais  il  nous  efl  impolTible  de  ne 
. - rien 
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nen  répondre  à ce  que  des  Evêques  nous  ■ 
font  propofer/  Dites-nous  donc,  je 
vous  prie,  comment  nous  pourrions  nous 
exempter  de  leur  dire , oui,  ou  non ÿ 
quand  ils  nous  demandent  li  vous  ne  fe- 
riez pas  difpofées  à faire  une  lîgnaturc 
claire  & auffi  bonne  que  les  vôtres , au 
cas  qu’il  ne  tint  qu’à  cela  qu’on  ne  don- 
nât la  paix  à l’Eglife  Ôc  qu’on  ne  rétablit 
votre  Monaftere  ? 

Vous  nous  mettez  dans  un  état  où  nous  , 
ne  favons  que  dire. 

Car  d’une  part  vous  dites  fort  nette- 
ment que  vous  n’étes  point  préfentement 
dans  la  difpoHtion  de  faire  aucune  nou- 
velle fignature. 

Mais  de  l’autre  vous  témoignez  que 
vous  ne  prétendez  pas  publier  fur  les  toits 
que  vous  ne  voulez  rien  figner  du  tout^  ' 
éc  que  l’on  auroit  beaucoup  de  charité 
pour  vous  d«  ne  vous  pas  mettre  dans  la 
neceffité  de  le  dire , puifque  l’on  en  pré- 
voit de  fi  grands  inconveniens. 

Que  ferons-nous  donc  dans  une  telle 
conjondiire  ? Si  nousfiiifons  entendre  que 
vous  ne  feriez  pas  éloignées  de  figner  des 
chofes  raifonnables,pourvû  que  eek don- 
nât la  paix  à l’Eglife,  nous  ne  dirons' 
pas  vrai,  au  moins  en  s’arrêtant  à votre' 
lettre?  ■ . : 

, Et  fi  nous  faifons  cacendre  le 

1 5 traire»  . 
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traire  , nous  fcandaliferoris  de  très  gens 
de  bien, 

. Voila  le  vrai  état  de  là  chofê,  deforte 
■qu’il  nous  efl:  impoflible  de  fatîsfaire  à ce 
que  vous  dites  en  la  maniéré  que  vous 
l’entendez , qui  eft  qne  vous  demandez,  feu* 
lemeKt  <jue  ton  Vous  fajfe  point  faire  eCa- 
vances,  & ejue  vous  ne  penjiezi  point  auîen* 
demain.  Car  nous  ne  pouvons  pas  em- 
pêcher que  d’autres  ne  fafTent  ces  avances, 
& je  ne  voi  pas  comment  oh  pourroit  les 
en  d’étourncrjCn  difant  quec’eflpenferait 
lendemain  contre  ce  que  nous  défend  J. 
C.  dans  l’Evangile.  ‘ 

■'  ta  divifiorr  qüi  eft  maintenant  dans 
l’Eglife , & les  maux  que  le  Phantôme 
du  janfenirme  y caufent,  font' des  maux 
préfcns,  & je  ne  voi  pas  comment  ori 
pourroit  perfuader  à des  Evêques , que 
c’eft  un  foin  du  lendemain  que  de  tâcher 
à y apporter  remede.  ‘ Or  il  eft  impoflfi- 
ble  qu’il  y ait  jamais  dé  véritable  paix  dans 
l’Eglife  que  vous  n’yfotezcomprifes.  Car 
cette  paix  confifte  principalement  à ôter 
ce  Phantôme  qui  donne  l’apparence  d’une 
nouvelle  fccle.  Et  c^eft  ce  qui  ne  fera 
jamais  tant  qu’on  verra  un  Monaftere  en- 
tier privé  des  Sacremens  pour  ce  ’ fujet. 
On  pourroit  bien  par'  lauîtude  ou  par 
impuiiïance,  cefTer  de  pourfuivre  les  Evê- 
.'j(j|ies  ; mais  ce  ne  fcroit  point  là  une  vraie 

paix 
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paix , puifque  la  caufe  de  la  guerre  fubfi- 
fteroit  toujours.  ■ ‘ ' 

On  ne  peut  donc  dire  raifonnablement 
à des  Evêques  qui  ne  fcnt  à Paris  que 
pour  travailler  à cette  paix  : LaifTcz  là  P. 
Roial.  N’y  penfez  point.  Elles  fe  trou- 
vent bien  dans  l’état  oîi  elles  font.  Elles 
ne  veulent  pas  èn  fortir.  Vous  jugez  aflez 
que  ce  n’eft  pas  là  un  difcoursqu’onleur 
puifle  tenir.-  Et  ainfi  on  ne  peut  pas  leur 
dire  qu’ils  ont  tort  de  Aire  des  avances 
fur  votre  fujet,  quand  même  on  defire- 
roit  qu’ils  n’en  filTent  point.  Maisoneft 
obligé  de  confiderer  celles  qu’ils  font,  & 
les  paier  de  raifons  quand  ils  en  font  qu’on 
ne  peut  pas  approuver. 

C’eft  donc  ce  qu?il  faut  examiner, bon- 
gré  , malgré  qu’on  en  ait , puis  qu’on-ne 
peut  pas  demeurer  dans  ce  pofte  qu’il  faut 
fuivre  Dieu  St- ne  le  pas  prévenir.  Cap 
c’eft  lui  même  qui  vous. prévient,  puis 
qu’il  infpire  à de  faints  Prdats  de  travail- 
ler pour  votre  délivrance.  Vous  demeu- 
rez d’accord  de  cette  propôfir ion  generale, 
One  la  charité  tpte  l*on  dût  a l'EgUfiy 
findrle  demander  <p$e  l*ôn  fajfe  tmtts  les 
çhojès  PERMISSES  ET  POSSIBLES, 
four  appaifèr  le  trotthle  tfui  y'efi,  - Vous 
dites  à cela,  que  rien  vrai'^ 

que  vous  êtes  > grâces  à Dieu  y dans  ce 
fentiment,  . , . . - .*■: 
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Il  faut  donc  que  vous  regardiez  une 
nouvelle  fignature , quelque  bonne  qu’elle 
fût , comme  une  chofc  non  permife , c’eft- 
à-dire>  qui  blefleroit  votre  confcience. 
Et'c’eft  ce  qu’il  faudroit  pouvoir  per- 
fuadet  aux  Evêques  par  de  bonnes  rai- 
fons.  ' 

On  a dit  qu’on  ne  voioit  pas  que  vous 
puijjiezé  avoir  d’autres  raifons  pour  cela  : 
. ^non  que  toute  nouvelle  fignature  donne- 
ra  lieu  de  croire  que  vous  avexj  enfin 
ehèi^  ^ fais  ce  qu’on  demandait  de  vous» 
■ Vous  ne  dites  pas  qu’il  y en  ait  d’autres  : 
mais  vous  prétendez  fortifier  celle  là  : & 
fur  ce  qu’on  a dit.  Ou’ il  ferait  bien  étran- 
ge qu’on  puijfi  prétendre  qu’une  fignature  qui 
exclurait  formellement  *la  creance , donnerok 
Cidée  que  Nn  s’ejl  rendu  a la  créance  , 
qu’on  Je  croie  chargé  du  fcandale  de  ceux  qui 
tireraient  une  confequence fi  mal  fondée  ; vous 
refpondcz , que  eela  ne  vous  paraît  point 
du  tout  étrange  i mais  fartnatserel  ^ qu’il 
s’en  trouvera  ajfurément  qui  auront  Pejprit 
en  cela  fait  comme  vous.  Mais  pardonnez 
moi , fi  >e  vouç  dis  qu’H  femble  par  là 
que  vous  contredifiez  ceîqu’on  avok  dit  j 
ce  que.yoïis  ne  faites  pas  neanmoins.  Car 
vous  avouez*  qtte  ceux  qui  pouroient exa- 
miner « une  telle  fignature  ^ en  voir  tes 
termes  reconnaîtroient  le  contraire  t ■>  mai* 
VOUS  oppofez  à cela*  Qm  ce  ferait  un 
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coMtre  mille  er  contre  dix  mille  e/ni  ne  U 
verroient  jamais , ^ qni  en  jngeroient  par 
ces  apparences  fenfibles,  eju*aiant  été Jt  fort 
punies  fur  une  fignature  ejui  n avait  excepté 
^ue  la  créance^  ^ volant  qu'une  nouvelle 
fignature  faifiit  changer  de  conduite  envers 
vous  y il  était  bien  croiable  que  vous  y 
aviez,  fuppléé  ce  qui  manquait  à la  pre- 
miere,  A quoi  vous  ajoutez , que  vous  ne 
pouvez,  croire  que  ce  jugement  fut  fi  fort 
temeraire  ^ inexcujable , parce  que  la  né~ 
cejfité  ou  ces  perjonnes  Je  trouveraient  de 
prendre  parti , ou  en  attribuant  d un  At’^ 
chevêque  une  très  grande  injufiice  y (jf  une 
conduite  très  deraifonnable , ou  en  attribuant 
d des  Religieufes  une  jmbiefiè  fort  ordinaire  % 
les  excuferoit  beaucoup, , D’où  vous  devez 
conclure,  que  vous  feriez  coupables  du  ju- 
gement que  feroient  ces  perfonnes  & du 
fcandale  que  cela  leur  donneroit , fi  vous 
fai  fiez  cette  nouvelle  fignature  , quelque 
claire  qu’elle  fut  en  elle  même  ,& qu’ainfi 
il  ne  vous  eft.pas  permis  de  la  faire. 

C’eft  à quoi  vous  avez  bien  vâ  qu’a- 
boutiffoit  toute  la  difficulté  de  l’aflFaire 
prefente  ; c’eft  pourquoi  vous  me  per- 
mettrez de  vous  reprefenter  tout  ce  qui 
me  fait  croire- que  *out^  cela,  n’eft  point 
■ folide,  & qu’ainfi  il  me  feroit  impoffible 
de  jufiificr  par  là  le  refus  que  vou3  feriez 
- de  ne  nen  figner. 

ï 7 Vom 
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Vous  demeurez  d’accord  que  vous  ne 
donneriez  aucun  fcandale  à ceux  qui  ver- 
roîent  votre  fignature,  mais  feulement  à 
ceux  qui  ne  la  verroient  pas.  Or  c’eft 
une  réglé  de  morale  tout  à- fai^ inouïe» 
qu’en  faifant  un  afte  il  ne  me  fuflSfe  pas 
de  le  faire  bon  en  foij&  tel  qu’il  fera  ap- 
prouvé de  tous  ceux  qui  le  verront;  mais 
que  je  ne  le  puis  faire  en  confcience , ü 
je  prévois  qu’il  y en  a qui  ne  l’aiant  pas 
vû  s’imagineront  que  j’ai  fait  ce  que  je 
n’ai  point  fait  en  effet.  . ; • • . 

2.  Iln’eft  pas  befoin  d’examiner  fi  le 

jugement  de  ceux  qui  blâmeroientcet  aéle 
fans  l’avoir  vû , feroit  exeufabk  ou  inex* 
ciifable.  Mais  il  eft  certain  qu’il  feroit 
tenaeraire.  Car  c’efl:  juger  temerairement 
que  de  juger  par  des  conjectures  de  ce 
qu’on  peut  voir  par  fes  propres  -yeuxi 
Or  on  n’eft  point  obligé  d’empkcher  les 
jugemens  téméraires  de  ceux  qui  nous  at- 
tribueroienc  d’avoir  ligné  d’une  maniéré 
contraire  à la  vérité,  lâns  fe  vouloir  in- 
former de  ce  qui  en  feroit  dans  la  vé- 
rité. : 

3 . Quand  on  a moien  de  détromper 
par  des  preuves  demonftratives  ceux  qui- 
fe  trompent  dans  leurs  foupçons,  o» 
n’ell  point  obligé  de  laiffer  plutôt  périr 
un  Monaftere,  que  de- donner  quelque  - 
lieu  à ces  jlbupçons  que  l’on  pouroir  ‘ 

gue- 
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guérir  fans  peine.  Car  qui  empêchetioit  que 
l’on  répandit  par  tout  votre  fignature, 
quand  même  elle  neferoit  que  manuferitte. 

4.  Si  on  avoit  égard  à ces  fortes  de 
jugemens,  vous  ne  pourriez  confentir  à 
votre  retabliffement , s’il  prenait  phantai- 
fîe  à M.  de  Paris  de  le  faire  fans  aucune 
condition , à moins  qu’il  ne  déclarât  pu- 
bliquement qu’il  avoit  eu  tort  de  vous 
traiter  comme  il  a fait.  Car  oe  le  faifant 
pas  ces  dix  milles  perfonnesque  vous  dites 
qui  feroient  excufables  de  juger  fansav<M*r 
vû  votre  fignature,  que  vous  vous  y êtes 
obligées  à la  creance  ,^pour  ne  pas  attri- 
buer à M.  de. Paris, une  conduite  tout. à 
ftirderaifomrabie,  ne  pourroienc-elles  pas 
juger  par  la  mèmè  raifon,:que  vous  au- 
riez donné  à M.  de  Paris  quelque  ligna- 
■ ture  que  l’on  feroit  convenu  de  tenir  fe- 
crete , n’y  aiant  nulle  apparence  que  fans 
cela  il  eût  peu  fe  refondre  à>vous/rérablir. 
Ce  foupçon  feroit  auffi  raifonnable  que 
l*aiitre,&  piusdifficileà  guérir,  parce  qu’on 
n’auroif  point  de  preuve  pofitive  pour 
leur  faire  voir  lecontrairc.-  Cependant  cela 
vous  empêcheroit-il  de  confentir  à votre 
rétabli (Tèment  fans  aucune  condition  i 
' 5.  Il  n^eft  point  vrai  qu’il  y a ufoit  dix 

mille  perfonnes  contre  une  qui  n’ aiant 
point  vû  votre  fignature  en  jugeroient 
comme  vous  dites*  Il  faudroit  pour  cela 

qu’iî 
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qu’il  y eût  dix  mille  perfonnes  contre  uné 
qui  tinffent  M.  de  Paris  pour  une  per- 
fônne  fort  jufte  & fort  raifonnable  » & 

qu’on  ne  doit  pas  croire  capable  d’agir 
fort  injuftement  &-  fort  deraifonnable» 
ment  : & qu’il  y eut  aufli  dix  mille  per- 
fonnes  contre' une  qui  vous  tinflent  très 
capables  d’accorder  préfentement  par  une 
legereté  de  filles,  ce  que  vous  avez  refü- 
fé  pendant  tant  d’années.  Or  c’eft  tout 
le  contraire,  y aiant  infiniment  plus  de 
perfonnes  qui  jugent  tout  autrement  de 
lui  & de  vous.  Et  ainfi  pour  unqui  ju- 
gcroit  temerairement  que  vous  auriez  en- 
fin accordé  à M.  de  Paris  ce  qu’il  avoit 
exigé  de  vous,  il -y  en  auroit  loooo* 
qui  penferoient  tout  le  contraire , ou  qui 
fufpenderoient  au  moins  leur  jugement 
jufqu’à  ce  qu’ils  euflTent  vû  votre  figna- 
ture,  • 

6.  Vous  dires  vous  mêmes, 
roif  J avoir  de  telles  rencontres  os*  l'men-^ 
iion  (ju'astroit  M,  de  Paris  de  voiler  un  peu 
la  vérité  par  me  nouvelle  Jîgnat me , ne  ntti* 
roii  qtéà  lui  mème^  & non  pas  à la  vérité  y 
farce  ejtton  fauroit  le  moien  de  l'empêcher  de 
réunir , ^ ept' alors  vous  regarderiez,  l'af- 
fatre  d’une  autre  maniéré.  Or  il  eft  cer- 
tain que  vous  vous  trouveriez  dans  ces 
'renconrre<:  là  , fi  la  paix  (t  faifoit  par 
l’entremife  des  Evêques  » enfuite  d’une; 

BOU* 


I 


Digitized  by  Googic 


' DoEieur  de  Serhom^.  iqj 
nouvelle  fignature  auffi  bonne  que  vos 
précédentes.  Car  il  y auroit  tant  de  té- 
moins de  la  negotiation  qui  en  pourroîent 
informer  le  monde,  que  la  vérité  ne man- 
•queroit  pas  d’en  être  connue.  Et  ainfi  , 
quelque  intention  qu’eut  M.  de  Paris , de 
voiler  la  vérité , il  eft  manifefte  qu’elle  ne 
nuiroit  qu’à  lui  même,&  non  pas  à la  vérité. 

^ 7. 1/exemple  même  que  vous  propofez 
eft  apparemment  ce  qui  arrivera  firafFaire 
•fe  fait.  . Car  elle  ne  fe  fera  point  que  le 
• Roi  ne  la  veuille , & qu’il  ne  foit  perfuadé 
•que  le  Janfenifme  n’eft  qu’un  phantôme, 
comme  on  ne  doute  point  qu’il  ne  le  foie 
déjà.  Et  ainfi  puifqu’en  ce  cas  là  vous 
'Croiriez  que  vous  pourriez  figner  , ejaoi 
que  par  amitié poter  Aï.  de  Paris , afin  qu'd 
. ré  eut  pas  la  honte  de  fe  dedire\  il  hit  eut  dit 
tde  tirer  de  vous  tjmUjue  chofe^  tel  que  voiu 
pourriez,  le  donner Jeulemenf  pour  t apparence; 
je  ne  voi  pas  pourquoi  vous  demeurez  fî 
fermes  à refufor  toute  fignature  , puifque 
toute  fignature  chire  qui»  lêroit  fuivie  de 
la  paix , ne  paffera  certainement  dans  le 
/monde  que  pour  une  apparence  qu*auroic 
voulu  avoir  M.  de 'Paris  pour  n’avoir 
pas  tout  à fait  la  honte  de  fe  dedire.  Af- 
fûtez vous  que  cela  ne  feroit  point  pris 
. autrement.  ^ 

' Il  eft  fi  tard  que  je,  ne  puis  faire atten-  ' 
dre  le  porteur  davantage. 

LET- 
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- LEîTXRE  XXXIX. 

■ I r'  

*7  Juîn  Sht.  ksi  difficultés  quiavoient  les  Religifujês 
\ de  Port-Roial  de  faire  me  mwf elle  fi- 

- gnaturei  i • : 

JE  n’ai  jamais  été  dans  uhe<fi  étrange 
peine  que  celle  où  me  mit  la  refolution 
• L«s  inflexible  où  914.  témoigne  être  de  lai  f- 
plutôt  TEglife  dans  l’horrible  trouble 
JP.  R.  où  elle  eft  depuis  tant  de  tems , ~ Ôclâ  jnai- 
fon  détruite,  que  de  faire  une  fîgnature 
auffi  bonne  que  celle  qu’elles  ont  faites 
déjà  par  deux  fois.  ‘ ; ‘ 

. Vous  verrez  par  1 la  reponfe  aux  deroi®- 
îrés  raifons  que  je  leur  ai  apportées  î 5^'  a 
.1*' Qu’elles  i croient  que  c’eft  mahqtié 
de  bonne  volonté  que  je  les  abandonne, 
parce  que  j’aurojs  pû  feul  les  defendre , fî 
l’avois  voulu  prendre  leur  caufe  en  main. 
Mais  en  vérité  il  èft  bien  étrange  qu’étant 
û arretées  à fe  conduire  (èlon  leurs  pro- 
pres lumières , elles  ne  voient  pas,  que  j’ai 
pour  le  moins  autant  deidroitdeme  con- 
duire félon  les  miennes.  Or  je  vous  puis 
aflùrer  qu’il  me  feroit  impoflible  d’approu- 
ver la  refolution  où  elles  font  fans  trahir 
ma  confcience. 

i.<  Toutes  les  bonnes  raifons 'qu’elles 
prétendent  qu’on  pourra 'dire  à leur^fo-  - 

veur. 
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veiir,  fe' détruifent  en  répliquant  qu’on 
ne  les  veut  engager  à rien  que  M.-d’Alet 
& M.  l’Ainé  ne  jugent  clair , qu’on  * 
ne  croit*  pas-  qu’elles  fàflent  difficulté  de  ™ 
fuivre  ce  que  leur  diront  désperfonnesen 
qui  jufqu’ici  elles  ont  témoigné  avoir  tant 
de  créance.  Et  fur  cela  je  vous  fupplie 
de  confiderer  $ que  rien  ne  pourroît  tant 
établir  l’erreur  de  l’obeiflance  aveugle,  que 
l’arrêt  d’efprit  qu’elles  temoigneroient  à 
ne  vouloir  croire  perfonne  fur  ce  fujet. 
Car  on  ne  manqueroic  pas  de  dire  qu’on 
voit  bien  par  là  ce  que  c’eft  que  d’appren- 
dre aux  filles  à fecouer  le  joug  deTobéif- 
(ânce  à leurs  fuperieurs  ; qu’après  cela  el- 
les en  viennent  en^un  point  où  elles 
h’ont  point  de . créance  à qm  que  et 

foit  au  mondci  \ ' ; 

3 . Il  ne  s’agit  pas  de  ce  qui  efl:  plus 
bu  moins  honnête  à M.  l’Archevêque  j 
cela  ne  les  regarde  pas.-  Outre  qu’ilpour- 
ra  y avoir  des  raifons  qui  couvriront  au 
hioins  en  apparence  fon  horuieùrV  encore 
qu’il  fé  contente  de  ce  qu’il  a déjà  refufé. 

4.  Ce  n’eft  rien  dire  pour  juftifier  les 
Reliÿeiilês,  que  de  dire  qu’elles  neveu- 
lent  pas  fortir  de  l*etat  où  la  vérité  lés  a 
mifes  par  aucun  relâchement  ou  aucun 
déguifement  qui  lui  foit  contraire.  Il 
s’agit  de  faire  comprendre  au  monde  que 
ce  n’eft  pas.uae  opiniâtreté  inexcufable  de 

‘ ^ pren- 
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prendre  pour  un  deguifcment  contraire  à 
la  vérité  ce  que  les  Evêques  & les  Doc- 
teurs les  plus  zèles  pour  la  vérité  auroient 
reconnu  n’y  être  point  contraire. 

5.  Mm  MpUts^  difent-ellcs , mtre 
fonte  ne  fero  iiue  de  peu  dî intelligence»  C’eft 
ce  que  l’on  ne  perfuadera  jamais  au  mon- 
de* qui  jugera  & non  fans  raifon*  que  le 
defaut  d’intelligence  n’eft  exculâble  que 
quand  on  n’a  pas  de  moien  de  s’inftruire, 
mais  qu’il  dégénéré  en  une  opiniâtreté 
très  blâmable, lorfqu’avouant  qu’on  n’a  pas 
beaucoup  de  lumière  dans  luie  affaire, nous 
n’en  voulons  pas  croire  les  perfonnes  mê- 
mes pour  qui  nous  avons  toujours  eu  le 
plus  d’eftime , lors  meme  qu’il  ne  s’agit 
que  de  favoir  comnent  de  certains  termes 
feront  pils  dans  U monde  J étant  d'ailleurs 
bien  aflurés  que  ces  perfonnes  font  aufîi 
éloignées  que  nous  de  vouloir  bkfïêr  U 
.vérité  par  aucun  déguifement, 

, 6.  Cette  fonte , difent-elles  encore 
n'ejl  pas  la  motiere  dm  grand  fiandale  en 
ceux  qui  ont  beaucoup  de  charité'»  Cela  Te- 
roit  vrai , fî  elle  n’avoit  point  de  fuites. 
Mais  je  ne  fais  pas  comment  on  peut  dire 
que  ce  ne  doit  pas  être  le  fujet  d’un  grand 
fcandale,  de  voir  que  des  religieufes  aient 
empêché  la  paix  de  l’Eglife  & le  retablif- 
fement  de  leur  Monaftére , parce  qu’elles 
font  opiniâtres  à ne  vouloir  pas  faire  de 

nou- 


Digitîze 


■ 'DoElcur  de  Sorhome,  î 1 5 
fiouveau  ce  qu’elles  ont  fait  autrefois , ou 
à croire  fans  raifon  que  de  certaines  ex- 
preffions  contenoient  un  déguifement  con- 
traire à la  vente  contre  l’avis  des  perfon- 
nes  qu’elles  ont  cru  jufqu’ici  être  le  plus 
attachées  à la  vérité.  Rien  ne  fait  mieux 
voir  qu’il  faut  qu’il  y ait  bien  de  l’ob» 
fcurciflement  dans  desefprits,  qui  fe  peu- 
vent faire  une  fi  faufle  idée  d’une  chofe 
auffi  claire  que  feroit  necelfairement  la 
grandeur  de  ce  fcandale. 

7.  Ce  qu’elles  difent  encore  que  leur 
affaire  eft  un  mal  du  lendemain  « eft  pi- 
toiable.  Ce  n’eft  point  à elles  à prefcri- 
re  aux  Evêques  l’ordre  qu’ils  doivent 
garder  en  travaillant  à la  paix  del’Eglife. 
Elles  n’ont  autre  choie  à voir  en  tout  cela 
qu’à  ne  faire  rien  qui  foit  péché.  Hors 
cela  c’en  eft  *un  très  grand  enteftement 
que  de  ne  fe  rendre  pas  à tout  ce  que  des 
perlbnnes  de  confcience  * & qu’elles  ont 
cru  jufqu’ici  être  fort  éckirécs,  jugeront 
qu’elles  doivent  faire, 

8.  Elles  prétendent  que  ce  qu’elles 
avoient  reconnu  dans  le  premier  écrit  être 
la  feule  railbn,  eft  feulemJçnt  une  des  rai- 
Ibns:  & elles  comtent  leurs  inquiétudes 
pour  beaucoup  d’autres.'  Mais  il  eft  très 
' vrai  qu’il  ne  peut  ici  y avoir  qu’une  feule 
raifon  de  refiifer  une  bonne  figriature* 
qui  eft  qu’on  ne  la  piûûè  fairé  fans  péché. 
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Car  dans  la  conjonâure  prefente  tout  ce 
qui  eft  permis  & licite  devient  de  necef- 
fite,lorfqu’on  ne  pourroit  l’omettre  fans 
mettre  un  obftacle  ï la  paix  de  l’Eglife# 

. .La  difficulté  de  faire  convenir-  65, 
perfonnes  d’un  modelle  de  fignature  feroit, 
bonne  à alléguer  àceuxquineconnoilTent 
pas  la  maifon.  Mais  nous  favons  que 
pourvu  que  4.  ou  5-  en  conviennent ^ 
on  n’aura  pas  grand  peine  à en  faire  con- 
venir les  autres,  & que  ces 4.  ou  5.n’au- 
roient  pasauffi  grand  peine  à en  convenir» 
fi  elles  vouloient  avoir  un  peu  defoumif- 
fion  pour  une  chofe  aflez  legere , qu’eft 
l’explication  de  quelques. termes. 

10.  Tout  ce  qu’on  dit  de  M.  de  Pa- 
ris eft  inutile.  - Si  la  fignature -que  l’on 
propofera  n’eft  pas  bonne,  on  la  rejette- 
ra; ou  plutôt  les  fôeurs  n’eii  faurontricn» 
parce  qu’elle  ne  viendra  pas  jufqu’à- elles. 
Si  elle  eft  bonne,  c’eft  une  très  faufl'e ré- 
glé de  morale  qu’on  la  doive  rejetter» 
parce  que  ceux  qui  ne  l’auront  pas  vuefe 
la  pourront  imaginer  autre  qu’elle  n’eft  en 
effet.  Et  cependant  c’eft  fur  cette  faufte 
réglé  que  l’on/e  refout  à être  un  obftacle 
à la  paix  de  l’Eglife,  à vivre  & mourir 
fans  fâcremens,  & à laiffer  périr  une  mai- 
fon fainte , plutôt  que  de  faire  ce  qui  n’efl:  - 
point. en  foi  un  mal,.depeurquc'desper-> 
fonnes  qui.  feront  pas  . bien  .informées 
■ ‘ en 
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èn  jugent  mal,  en  même  temsquel’on ne 
craint  point  le  véritable  fcandale  que  l’on 
caûfera  à tous  les  gens  de  bien  par-  cette 
refolution^  ' . i 

' n.  On  apprend  une  chofe  par 
en  deux  maniérés  i ou  de  ceux  qui  en  font 
bien  informés , ou  de  ceux  qui  n’en  parlent 
que  fur  leur  imagination.'  Ceux  qui  par- 
leront de  la  'fignatufe  dont  eft  queftion 
fur  un  oùî-di^e  de  la pirétniçre forte,  n’au- 
ront garde  de  dire  que' les  Religieufes  fe 
font  enfin  rendues  à la  créance,  ' puifque 
l’on  fuppofe  qu’elle  fera  exclufe  par  les 
termes  mêmes  de  la  fignature  : & on  ne 
doit  avoir  aucun  égard  à ceux  qui  en  par- 
leront fur  un 'oui  aire  de  la  fécondé  forte, 
parce  que  ce  fera  fort  temerairement. 

• iz.  C*éft  lé  pins'  fur  de  ne -point  don- 
ner  occajton  a ces  ' jugement  terneratres.Jim 
mais  rien  ne  m’a  plus  étonné  que  cette 
réponfe.  Quoi!  il  s’agit  de  n’être  pas 
un  obftacle  à la  paix  ae  l’Eglife,  de  ne 
pas  laiflTer  ‘ périr  fa  maifon  -,  de  ne  pas 
vivre  '&  mourir-  fans  ifàcrernens , 'de  né 
pas  feandalifer  les  plus  gens  de  bien , & 
on  trouve  qu’il  eft'  plus  fiir  de  donner 
occafion-à  tous  ces  maux,  que  de  don- 
ner occafion  à des  jugemens  téméraires. 
Y eut-il  jamais  une  illufion  plus  mani- 
fefte?  Car  c’eft  une  erreur  vifible  de 
'Croire  que*  ce  foit  un  péché  de ‘donner 

oc- 
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occafion  à des  jugemens  temeraires  par  une 
adion  innocente  qu’on  ne  peut  omettre 
fans  donner  occafion  à de  beaucoup  plus 
grands'raaux  que  ces  jugemens  temeraires. 

On  veut  encore  infinuer  que  ces  juge- 
raens  ne  feroient  pas  temeraires,  parce  qttUl 
firoit  impoJJUfle  à plufieurs  perfonnes  d*eu 
juger  autrement , n'aiant  ni  connoijfances  ni 
habitudes  pour  faire  de  telles  en<puettes*  Cela 
eft  pitoiable.  Car  quand  on  ne  peut  être 
bien  informé  d’une  affaire , on  peut  & on 
doit  n’en  point  juger,  & fi  on  juge,  on 
le  fait  d’autant  plus  temerairement  qu’on 
s’eft  mêlé  d’en  juger,  n’en  aiant  pû  être 
bien  informé. 

14.11  ne  s’agît  point  de  laver  fes  mains 
après  les  avoir  fouillées.  .Car  fi  les  pre- 
mières fignatures  n’ont  pas  fouillé  leurs 
mains,  pourquoi  une  autre  qui  feroitauCfi 
bonne,  les  fouilleroit-elles.  Mais  il  s’agit 
feulement  de  guérir  les  foupçons  de  ceux 
qui  croiroient  fauffement  qu’elles  les.au- 
roient  fouillées  par  une  mauvaife  fignatu- 
re.  On  a dit  qu’on  les  gueriroit  en  fai- 
fant  voir  la  fignature  qu’elles  auroient  fai- 
te. Mais  de  U ne  dependroit  point  ab- 
folument  le  repos  de  leur  confcience.  ^ 

15.  Ces  raifons  de  croire  que  M.  de 
Paris  a pû  changer  de  fentiment  & fe  re- 
lâcher pour  fortir  enfin  d’une  affaire  qui 
l’incommode,  font  égales  en  l’un&  en 

l’autre 
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l’auire  cas.  Mais  il  y a de  plus  dans  ce- 
lui dont  il  s’agir, que  comme  c’eftuneaf- 
faire  qui  fe  feroit  avec  éclat,  les  raifons 
qui  auraient  porté  M.  de  Paris  à fe  relâ- 
cher feroient  toutes  publiques. 

16.  Ce  qu’elles  difent  du  fcandaleprls 
& donné,  fait  voir  que  tout  ce  qui  fait 
leurs  peines  ne  peut  être  fondé  que  fur 
une  erreur  manifefte.  Car  elles  avouent, 
qu’en  cas  de  fcandale  pris  & non  donné  , 
elles  fe  contenteroient  de  détromper  ceux 
dont  le  doute  viendroit  à Icurconnôiflan- 
ce,  & de  prier  pour  les  autres  fans  en 
prendre  d’inquietude.  Or  c’efl:  une  maxi- 
me confiante  delà  morale  chrétienne,  que 
'donner  occafion  à des  jugsmens  témérai- 
res en  faifant  unç  aélîon  innocenteen  foi, 
lorfqu’on  ne  la  peut  omettre  fans  de  très 
grands  inconveniens,  non  feulement  tem- 
porels mais  fpirituels,  eft  un  fcandale  pris 
& non  donné.  Et  par  confequent  ce 
qu’e'.Ics  feroient  en  faifant  une  bonne  fi- 
gnature  qui  exclueroit  la  creance  du  fait, 
me  feroit  qu’ün  fcandale  pris  & non  don- 
.né,  quand  plufieurs  perfonnes  s’imagine- 
roient  qu’elles  auroient  enfin  accordé  ce 
qu’.elles  avoient  fi  longrems  refifé  D’ou 
il  s’enfuit  que  par  leur  propre  aveu  elles 
fe  devroient  contenter  de  détromper  ceux 
dont  le  doute  viendroit  àleurconnoilTan- 
ce,  fans  en  prendre  d’inquiétude. 
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17.  Il  eft  très  vrai  que  Tetat  de  l’af- 
faire eft  changé  j & que  ce  que  fera  M. 
de  Paris , ne  fera  pris  que  pour  une  mine 
& une  apparence,  & que  de  dix  mille 
perfonnes  il  n’y  en  aura  pas  une  qui  s’ima- 
gine, comme  les  chofes.iontdifpofées,que 
ce  feroient  les  Religieufes  qui  auroient 
changé.  JVlais  il  n’y  a plus  de  foumiflion 
dans  le  monde,  fi  on  n’en  a pour  ces  for- 
tes de  faits  en  ce  que  nous  en  difent  des 
perfonnes  finceres  que  nous  devons  croire 
en  être  mieux  informées  que  nous. 

18.  Cela  a un  fort  mauvais  air  de  dire 
qu’on  s’eft  trop  avancé  lorfqu’on  n’a  dit 
que  des  chofes  fort  raifonnables , parce 
que  l’on  fent  que  cela  fortifie  la  raifon 
que  l’on  ne  veut  pas  écouter. 

ip.  C’eftbien  mal  connoître  leshom* 
mes  de  s’imaginer  qu’ils  ne  nous  puilfent 
être  favorables  qu’en  nous  accordant  tout 
ce  que  nous  voulons.  Nous  pourrions 
avoir  toute  forte  de  crédit  à la  Cour 
qu’elle  ne  laifTeroit  pas  de  fe  vouloir 
ménager  avec  le  Pape  & IVl.  de  Paris, 
& ce  font  ces  mcnagemens  qui  produi- 
fent  tant  de  diverfes  propofitions  dont 
il  faut  rejetter  les  mauvaifes  & accepter 
les  bonnes. 

" zo.  êLitqHMnejtgMatfiredH 

Formulaire,  fi  home  fuifie^t~eUe  être , ue  fi 
. doit  accorder  que  dans  une  neceffité  inévita- 
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ble^  on  reconnoit  donc  que  ce  n’eft  pas 
un  péché , puifque  nulle  neceffiténedoit 
faire  pêcher.  Or  fi  ce  n’eft  pas  un  péché, 
c’en  eft  un  très  grand , comme  je  l’ai  déjà 
dit , d’aimer  mieux  laifler  périr  fon  Monât 
tére , & fcandalifêr  les  plus  gens  de  bien 
‘que  de  promettre  de  faire  une  bonne  fignar 
ture,  quand  il  ne  tiendra  plus  qu’à  cela 
qu’on  donne  la  paix  à l’Eglife,  & que 
l’on  ne  retabliffc  une  maifon  fainte.  Dé 
plus  je  ne  comprens  pas  comment  des  Re- 
îigieulês  fe  peuvent  mettre  dans  l’efprit 
qu’elles  ofFenferoient  Dieu , fi  elles  s’en 
' remettoient  à des  Evêques  & à des  Prê- 
tres dont  elles  eftiment.  la  lumière  & la 
pieté, poux  juger  quand  il  y aura  aftezde 
neceffité  de  f^re  une  bonne  fignatûre.  Or 
c’eft  tout  ce  qu’on  leur  demande  . 

2 r.  Ce  que  l’on  dit  de  la  différence 
entre  le  formulaire  du  Pape  & celui  des 
Evêques,  fait  voir  feulement , quec’étoit 
plus  mal  fait  de  figner  fimplement  celui 
du  Pape  que  celui  des  Evêques , parce 
que  c’étoit  ajouter  le  parjure  au  menfonge. 
Mais  cela  ne  montre  en  aucune  forte  qu’il 
ne  foit  auffi  permis  de  mettre  unefigna- 
ture  qui  exclut  Ja  creance  du  fait  au  bas 
du  Formulaire  du  Pape  que  de  celui  des 
Evêques , puis  que  le  ferment  ne  tombe 
plus  fur  ce  que  l’on  témoigne  ne  pas  atteC» 
ter.  Et  pour  ce  qu’on  dit  queladoftri- 
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ne  de  S.  AugiiRin  efl:  à couvert  dans  le 
Formulaire  des  Evêques , & non  dans  ce- 
lui du  Pape,  c’efl:  unechimere.  Carc’efl: 
fort  mal  mettre  h couvert  la  doctrine  de 
S.  AuguRin,  de  dire  quejanfênius  l’a  mal 
entendue , puifque  c’eR  donner  moien  de 
fe  moquer  de  tout  ce  qu’on  alléguera  de 
S.  AuguRin,  en  difant  qu’il  faut  bien 
que  l’on  ne  l’entende  pas puifqu’on  le 
"prend  dans  le  même  fensdejanfeniusque 
l’Eglife  a jugé  l’avoir  mal  entendu  : mais 
le  Bref  d’Alexandre  VII.  à la  Faculté  de 
Louvain , aiant  parlé  très  avantageufement 
de  la  doélrinedeS.  AuguRin,  ileR clair 
que  fon  formulaire  ne  la  peut  pas  avoir 
condamnée,  & qu’ainfi  on  n’a  nulle  né- 
ceflité  de  l’excepter  en  lignant,  puifque 
ce  feroit  même  mettre  en  doute  fi  le  Pape 
ne  l’auroit  point  voulu  condamner,  ce 
qui  n’y  feroit  pas  avantageux. 

2 2.  Les  fuperieurs  doivent  regarder  à 
n’exiger  des  fermens  que  pour  des  cho- 
ies importantes,  mais  les  inferieurs  de 
qui  on  les  exige,' ont  feulement  à pren- 
dre garde  de  ne  point  parler  contre  leur 
confcience,  ou  de  ne  promettre  que  ce 
qu’ils  ont  envie  de  tenir.  Or  étant  cer-  ' 
tain  que  les  Religieufes  n’ont  aucune  obli- 
gation de  parler  de  janfenius, -quand  on 
exigeroit  d’elles  de  n’en  parler  jamais, de- 
vroient-elles  laifler  ruiner  leur  maifon 
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plutôt  que  de  le  promettre , étant  certain 
d’ailleurs  que  cela  s’entend  toujours  de 
n’en  pas  parler  de  gaieté  de  coeur , ' & non 
par  inadvertance  & fans  deffein. 

La  lettre  155’.  dt*  fécond  Tome^  cjui 
efi  du  mois  d'O^obre  , regarde  le  même 
fujet  qne  la  lettre  les  mémoires  fréce- 
dens, 

; LETTRE  XL. 

j4hx  Pensionairesde  Port- 
Roial  des  Champs.  Sa  r ta 
fart  qn' elles  prenoient  aux  affaires  qu'on 
Jiifcitoit  k M.  uirnauld, 

Quoique  je  fois  très  indigne  de  me 
•.fervir  des  paroles  de  S.  Paul,  aiant 
fi  peu  de  fa  charité,  je  crois  neanmoins 
pouvoir  vous  dire  ce  que  ce  grand  Apô- 
tre  difoit  autre  fois  aux  fidèles  de  Thef- 
falonique , qu’aiant  apris  leur  foi  & leur 
affedion  pour  lui , qui  leur  faifoit  défirer 
de  le  voir,  comme  il  dèfiroit  auffi  de  les 
voir , il  fe  trouvoit  confolé  en  eux , par- 
mi toutes  les  perfécutions  qu’il  foufroit, 
leur  foi  lui  fervant  de  remède  dans  tous 
fes  maux;  car  maintenant,  leur  difoit-il , 
nous  refpirons  & nous  vivons,  fi  vous 
demeurés  fermes  au  Seigneur.  Je  vous 
• ' K 5 af- 
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affure,  Mes  très-chercs  Filles  J qtie  jeref- 
fens  au  regard  de  vous  un  femblable  mou- 
vement d’afFedion  8c  dctcndreffe,  quoi'- 
que  je  fois  fi  inferieur  à ce  grand  Apôtre; 
Quelques  traverfes  que  Dieu  m’envoie , 

8c  à quelques  perfécutions  qu’il  m’expofe 
pour  la  défenfe  de  la  vérité,  je  refpirerai 
quand  je  fauraî  que  vous  ères  toutes  à 
Dieu.  Ce  me  fera  une  nouvelle  vie  d’ap- 
prendre que  vous  demeurez  fermes  dans 
le  fervice  de  ce  divin  maître.  Je  ferai 
tout  confolé,  de  quelque  maniéré  que 
les  hommes  me  déchirent,  fi  je  puis  être 
alTuré , que  toutes  mes  filles  béniffènc 
Dieu , non  feulement  de  paroles , mais 
par  une  vie  fainte  & digne  d’enfans  de 
Dieu.  Je  n’en  excepte  pas  les  plus  peti- 
tes. Nul  âge,  dits.  Ambroife  , n’eft 
incapable  d’être  à J.  C.  Nous  célébrions 
hier  la  fête  d’un  faine  enfant  (S.  Cyr} 
qui  à l’âge  de  trois  ans  mérita  de  recevoir 
la  couronne  de  Martyre.  C’eft  une  ' 
grâce  rare  & finguliere  que  Dieu  fait  à 
peu  de  perfonnes:  mais  il  y en  a d’autres 
dont  les  plus  jeunes  font  capables , telles 
que  font  l’humilité , la  docilité , la  fim- 
plicité  qui  font  tellement  propres  à cet 
âge,  que  c’cft  pour  cela  que  notre  Sei- 
gneur nous  a enfeigné  que  nous  devions 
etre  femblables  à de  petits  enfans , fi  nous 
voulions  avoir  pan  à fon  R.oiaume.  Il 

•eft 
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cft  vrai  neanmoins , , Mes  très-cheres  Fil- 
les, que  celles  d’entre  vous  qui  ont  le 
bonheur  d’avoir  déjà  reçu  la  plénitude  du 
S.  Efprit  par  l’onâion  fainte,  & de  par- 
ticiper à la  chair  divine  de  J.  C.  font 
encore  plus  obligées  de  témoigner  leur 
reconnoiffance  par  une  pieté  qui  corre- 
fponde  à de  fi  grandes  grâces.  Si  Dieu 
vous  a donné  de  l’affeftion  pour  moi , 
c’eft  par  là  que  je  vous  conjure  de  me  la 
témoigner.  Toute  autre  marque  de  votre 
amitié,  feparée  de  celle  là,  medonneroic 
plus  d’afHidion  que  de  joie;  puifquerien 
ne  doit  unir  les  chrétiens  que  ce  qui  les 
fait  chrétiens,  c’eft-à-dire,  l’amour  de 
Dieu  , & l’union  de  J.  C.  notre  Sei- 
gneur. C’eft  .en  lui  qu’on  eft  prefent 
dans  l’abfwîce  même , & que  l’on  retrou- 
ve plus  abondamment  ce  que  l’on  erpioit 
avoir  perdu  ; car  on  ne  perd  point  ceux 
que  l’on  aime , quand  on  ne  les  aime  qu’en 
celui  que  l’on  ne  fauroit  jamais  perdre. 
Cda  n’empêche  pas.  Mes  très-cheres  Fil-, 
ks,  que  pour  finir  par  où  j’ai  commen* 
cé,  je  ne  fefle  pour  vous  la  même 'prière 
que  l’Apôtre  fait  au  même  lieu,  pour 
ceux  qu’il  avoit  engendrés  en  J.  C. , en 
demandant  à Dieu,  comme  lui,  qu’il 
me  rammene  vers  vous,  qu’il  vous  donne 
une  pleine  & abondante  charité  les  unes 
envers  les  autres,  & envers  nous,  com-*’ 
K 4 me 
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me  auffî  à nous  envers  vous,  a^n  que 
nos  coeurs  foicnt  fortifiés,  & fe  confer- 
vent  fans  reproche  dans  une  vie  fainte  de- 
vant Dieu  notre  Pere,  en  attendant  la  ' 
venue  de  notre  Seigneur  Jefus-Chrift  avec 
tous  les  faints. 

» ^ 

' LETTRE  XLI. 

t. 

1661. Aux  Religieuses  de  Port- 
R O I A L , fiiant  refufé  de  Jîgner 
• le  Formulaire , avaient  été  traitées  d'o-  ■ 
piniârres  de  rebelles  par  ceux  tjui 
les  en  prejfoient  de  la  part  de  la  Ceur» 

Dieu  n’auroit  pas  fait  tant  de  mira- 
cles en  votre  faveur.  Mes  très- chè- 
res Soeurs,  fi  la  fermeté  qu’il  vous  don- 
ne n’étoit  qu’une  opiniâtreté  condamna- 
ble, comme  on  tâche  de  vous  le  faire 
croire.  Vous  pouvez  bien  ne  pas  pren- 
dre ces  merveilles  pour  gages  d’une  affi- 
ftance  temporelle  &pa{fagere;  carcen’cft 
pas  d’ordinaire  la  fin  que  notre  Seigneur 
fe  propofe  en  les  faifant,  fur  tout  dans  la 
loi  nouvelle,  où  les  perfécutions  & les 
croix  font  le  partage  de  ceux  qu’il  aime. 
Mais  rien  ne  vous  empêche  de  les  regar- 
der comme  des  gages  de  fon  amour  de 
d’une  protedion  d’autant  plus  divine , 
*qu’elle  fera  peut-être  moins  fenfible , & 

que 
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que  non  feulement  les  hommes  charnels, 
mais  plufieurs  mêmes  de  ceux  qui  font 
fpirituels , la  meconnoitront.  Car  Dieu 
ne  protège  jamais  plus  exaâiement  ceux 
qui  font  à lui,  que  lorfque  demeurant  au 
fond  de  leur  cœur , où  il  les  arme  d’une 
invincible  confiance,  il  femble  les  aban-« 
donner  au  dehors  à la  fureur  de  leurs  en- 
nemis , qui  fe  croient  triomphans , lorf- 
qu’ils  font  dans  le  plus. malheureux  état 
où  les  méchans  puiffent  être  en  cette  vie 
qui  eft  d’être  livrés  à leurs  mauvais  defirs, 
en  recevant  par  un  ordre  terrible  de  la  van- 
geance  divine  la  puiffance  de  les  accom- 
plir. 

.LETTRE  XLII. 

A me  T O U R I E R E de  P o r t- 

_ _ ,,  , ICO»» 

R O I A L DES  C H A M P S.  . //  Al 
fortifie  contre  la  ferfeCHtion  cjne  l'onfai^ 
foit  anx  Religienfis* 

<e 

S^.  vous  n’avez  pas  encore  compris , Ma 
. très-chere  Soeur,  quel  bonheur  c’eft  . 
que  d’être  dans  une  maifonperfécutée  pour 
' la  vérité , j’efpere  que  la  plénitude  du  S. 

Efprit  que  vous  recevrez  dans  cette  gran- 
de fête  ^ vous  le  fera  comprendre,  corn-  *upen- 
' me  il  fit  aux  Apôtres.  Car  ils  apprehen-  «côt*. 
doient  les  crou  & les  fouffrances  y avant 
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que  d*^avoir  été  revêtus  de  la  force  d*trr- 
haut;  mais  depuis  cela,  leur  plus  grande 
joie  étoit  de  Ibufrir  toutes  fortes  d’igno- 
minies pour  le  nom  de  Jefus , & d etre 
ibuetés  par  l’ordre  de  ceux  qui  paflbient . 
alors  pour  les  Pontifes  de  Dieu.  Vous 
n’avez  belbin , pour  attendre  de  notre 
Seigneur  une  fi  grande  grâce  , que  de 
vous  y préparer»  comme  les  difciples  & 
ies  faintes  femmes, par  la  prière  & par  une 
humble  confiance  en  fa  mifericorde , fan» 
autre  refiexion  qu’une  fidelle  pratique  de 
tous  vos  devoirs  dans  le  tems  préfent. 
C’eft  le  vrai  moien  de  l’engager  , à vous 
donner  dans  chaque  mc»nent  ce  qui  vous 
ièra  néceUàire. 

LETTRE  XLIIR 

A M,  FTe  R M A M i>.  Sttr  lâmcfrt  de  la- 
■ Mert  AngeUe^  venait  dlapprendre^ 

a 

JE  fuis  tout  troublé  de  la  p-ifte  nouvelle* 
qu’on  me  vient  d’apporter  préfentement 
de.  la  mort  de  ma  Sceur,.  la  Mere  Ma*^ 
lie  Angélique..  Vous  pouvez  croire,. 
JVÎonfieur , quelle  affiiélion  c’eft  à cette 
maifon  dans  l’étaroù  elle  eft  déjà  réduite.. 
Cependant  Dieu  ies  foutient,  8c  il  faut 
efperer  qu’elles  auront  en  cette  chere  Me- 
né unepuiftànte  proteûike  ' dans  le  cieL 

El- 
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Elle  eft  allée  à Dieu  après  avoir  achevé 
fbn  œuvre,  puifqu*elle  ne  pouvoir  pas 
délirer  un  plus  grand  fruit  de  fes  tra- 
vaux, que  de  laiiïer  fês  cheres  filles  dans 
une  paixr  une  union  & une  charité  ad- 
mirable, au  milieu  de  la  plus  grande 
tempête  qui  puilTe  agiter  un  Monafie- 
re.  C’eft  la  demiere  priere  que  J,  C* 
« faite  pour  les  fiens  en  fe  Æfpofant^è 
Ibrtir  du  monde,  qu’ils  fuffent  un, 
comme  il  étoit  un  avec  fou  Pere.  Cel- 
le que  nous  pleurons  a vu  ce  fouhait 
accompli  dans  celles  que  Dieu  lui  avoir 
données , avant  que  de  fortir  de  cette 
vie,  & elle  n’avok  plus  beibin  après^ 
cela  que  d*^aller  recevoir  la  recompenfe" 
de  ce  qu’ü  lui  a fait  j^re  pouir  h 
gloire» 


LETTRE  XLIV. 


la  MB  MB  T au  RtERB.  Sixr  ce 
(ju*on  ne  i'avoàpas  encore  chiées  i Cim- 
me  on  s'y  étoit  attend»^ 

T\Ieu  vous  traite  en  fbibfe  ÿ Ma  cfierc 
Sœur,  ne  vous  aiant  point  encore  ex- 
pofée  au  combat..  Ce  vous  efl:  uw  avan- 
tage, que  l’orage  ne  vous  fiirprendra  pay, 
puifque  félon  toute  apparence  , f5  l’on» 
teavoie  de  cour  de  nouveaux  ordrcy, 

Y K.  ô ' poiur 
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pour  changer  le  dehors  des  deuxmaifomÿ 
on  commencera  par  celle  de  Paris.  Qlioî- 
qu’il  arrive,  vous  êtes  trop  heureufc d’hê- 
tre unie  avec  de  fi  bonnes  âmes , & qui 
font  maintenant  un  merveilleux  fpedacle 
à Dieu,  aux  Anges  & aux  hommes, 
comme  difoit  S.  Paul  de  lui  même.  ,Les 
EcclefiafHques  qu’on  leur  envoie  pour  les 
prefier  de  figner,  ne  peuvent  s’empêcher 
, de  témoigner  qu’ils  font  très  édifiés  de 
leur  conduite  & de  leur  pieté.  Ils  re- 
cqnnoiflent  qu’il  n’y  a pas  la  moindre  cou- 
leur de  les  foupçonner  d’hérefiej  & quoi 
'.qu’ils  aient  de  la  peine  de  ne  pou  voir  ob- 
tenir d’elles  la  fignature  qu’on  leur  deman- 
de , ils  ne  lailfent  pas  d’avouer , qu’ils 
font  convaincus  que  ce  n’cft  quejïarcon- 
fcience  qu’elles  la  refufent.  C’eft  un  té- 
moignage bien  glorieux  que  Dieu  leur 
fait  rendre  par  ceux  mêmes  qu’il fembloie 
qu’on  ne  leur  avoir  donnés  que  pour  les 
; accabler.  Demeurez  dans  la  paix  & Pat- 
. tente  de  Dieu  ; c’eft  ou  vous  ttouverez 
toute  votre  force. 


0 
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LETTRE  XLV. 

U Mere  Angelic^ue  de  S. 
Jean.  Au  fttjet  de  C accommodement, 

JE  ne  fai  ce  que  deviendra  notre  affaire. 

Je  n’en  d pas  trop  bonne  efperance: 
'car  les  Jefuites  font  des  propofitions  u 
hors  de  propos»  qu’il  eft  bien  à craindre 
qu’ils  ne  nous  veuillent  furprendre.  Ce- 
pendant je  vois  qu’on  s’entend  affez  mal, 

• & qu’on  s’eft  imaginé  que  je  n’étois  pas. 
• contraire  à la  derniere  propofition  du  P. 
Ferrier , au  même  tems  que  je  faifois  un 
mémoire  pour  faire  voir  combien  elle 
étoit  déraifonnable.  Priez  Dieu , je  vous 
en  fupplie  , ut  detnr  mihi  Jermo  in  aper- 
îione  oris  met  cum  fiducia:  &que  jepuif- 
fe  auffi  temperer  de  telle  forte  cette  li- 
berté , que  perfonne  ne  s*en  offenfe.  Car 
je  vois  que  dans  une  affaire  aufli  impor- 
tante que  celle-ci,  on  quitte  facilement  le 
principal  pour  l’accefToire  : & qu’on 
nous  fait  de  grands  procès  fur  des  baga- 
telles , lorfqu’on  ne  compte  pour  rien  tout 
ce  que  nous  faifons  pour  la  defenfe  de  b 
vérité. 
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LETTRE  XLVL. 

y#«wT0URRîERE  DE  PORT- 
Roial  des  Champs.  Sur 
Lenlevement  des  Religienfis, 

L’Heure  eft  venue  de  la  puilTance  de» 
rencbres  (4).  Le  bonheur  dont 
vous  jouiffcz  né  fera  peut-être  pas  de  ba- 
gue durée  ; mais  ce  vous  en  eft  un  fort 
grand  d’avoir  part  à la  perlêcution  de  nos- 
cheres  Soeurs,  Gardez-vous  bien  de  ref- 
fcmbler  à ces  amis  dé  Job , qui  comment 
cerent  à douter  de  fa  vertu  ^ quand  ils 
virent  que  Dieu  l’affligeoit.  Mais  je  me 
reprens  raoi-mcme  d’avoir  çp  la  moindre 
penfée  que  vous  foiez  fufceptible  de  cet- 
te tentation.  Je  fuis  affuré  que  vous  les 
aimerez  pîus  <ÿue  jamais  que  fi  la  vio- 
lence des  hommes  vous  arrache  d’avec 
elles,  rien  ne  fera  capalede  les  arracher 
de  votre  cœur  , non  plus  que  vous  du 
leur.  Adieu  , ma  très-chere  Sœur , je 
küs  prcffé  de  finira 

(»)  L’cnievement  des  Meres  & de  plufiéurs^ 
Re]igjeuiês  dont  on  a publié  les  Relations. 
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LETTRE  XLVII. 

A un  de  fis  Amis  du  nombre  de  ceux  'EaiCC^ 
qu’on  chajfa  de  Port*Roial,  Sur  le  mê^  ^ 
me  fitjet , fur  lu  foiblejfe  de  quelques 
ReUgieufis» 

JE  ne  vous  écris,  Monfîeur,  que  pour 
répandre  mon  coeur  dans  le  vôtre  fur 
îe  trifïe  fujet  de  notre  commune  a£0ic* 
tion.  Je  ne  doute  point  que  ce  coup  ne 
vous  ait  été  bien  fenfible  , & que  voua 
n’aiez  eâ  besoin  d'une  grande  foi  pour 
n’être  point  ébranlépar  cette  étrange  tem- 
pête» qm  eft  venu  renverfer  le  lieu  me- 
me que  Die» vous  avoit  iàit  choilîr  pour 
vous  mettre  à l'abri  de  cellês  dn  monde. 

Mais  quoi  que  fâflent  les  hommes,  ils  ne 
vous  fauroient  ôter  la  pierre  immobile  fiu? 
laquelle  (bat  établis  tous  ceux  qui  font 
vraiment  à Dieu;  leurs  violences  mêmes 
n’y  font  qu’affermir  davantage  ceux  qu’ils 
croient  renverfer.  Il  n’y  a que  les  pail- 
les». comme  dit  fi  fouvent  S..  Auguftin, 
qui.  foient  brûlées  dans  ce  feu  de  là  per- 
fecution  ; mais  l'or  *cn  dévient'  plus  pur*. 

Nous  le  voions  bien,  Mbnfieur,  & ce 
BOUS  eft  un  double  fujet  de  gémi fièment 
& de  joie.  Dieu^  a-  voulu  cribler  fon; 
aine..  Malhejuz  à celles  que  le  vent  de  ca 
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fcandale  a emportées  , non  pas  hors  de 
leur  maifon  temporelle  ; mais  hors  de 
réternelle  qui  efl:  Jefus-Chrifl , qu’elles 
ont  miferablement  abandonné  pour  fe 
• Il  conferver  l’autre  *.  Et  que  celles-là 
Îm  f!pt  contraire  font  hcureufes  dont  la  vertu 
Reiigieu-a  été  à l’épreuve  d’un  fi  grand  choc,  & 
avo?enc  o^t  préféré  le  repos  de  leur  confcien- 
ce  parmi  les  plus  mauvais  traitémgTHry  ' 
plus  de  faufle  paix  que  leur  auroit  procuré  une 
Sutîe  naauvaife  complaifance  à des  commande- 
cô«f.  mens  injuftes.  Notre  fiecle  n’étoic  pas 
digne  d’un  tel  exemple  ; mais  il  étoit 
bien  digne  d’une  telle  barbarie,  & enco- 
re plus  de  l’abandonnement,  où  fe  trou- 
vent, à ce  qu’on  me  mande  , ces  vidi- 
mes  de  la  verité«  Mais  elles  font  dans 
la  main-de  Dieu  , d’où  perfonne  ne  les  • 
pourra  arracher.  Aions  foin  de  nous  y 
tenir , & nous  ferons  à couvert  de  tous 
les  orages  du  monde. 
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lettre  XL  VIII. 

♦ I 

, , » . . • 

. . » f * , * ' ’ 

Aux  Religieuses  de  Port-^ûï^^^» 
Roi  A L.  Sttr  les  ferfecutms  ,qH*on 

. leur  faifiit,  < 

«* 

VI  . .1* 

• Mes  TRES-CHERS  Soeurs  ■ > 

^ ■ i!  . ) 

*T^Outes  les  violences  qu’on  exét^ce  con- 
, tre  vous,  & toutes  les  peines  & les 
inquiétudes  qu^e  fe  donne  M.  l’Archêve- 
que  pour  détruire  votre  maifon  n’onc 
point  d’autre  principe  qu’une  miferable 
foiblefle  qui  l’empêche  de  refifter  un  feul 
moment  à la  Cour  aux  Jefuites.  .Mais 
il  y en  a' des  caufes  .plus.-naUtes  .&  plus 
adorables.-  C’eft  que  Dieu  a. permis  cet 
étrange  renverfement  de  la  ' raifon  des 
hommes  pour  vous  tenter comme  parlé 
l’Ecriture,'  c’eft-à-dirc ,.pour  éprouver 
fî  vous  .êtes  ' véritablement ‘ à lui.  . Nous 
faifons  fouvent  de  grandes  réfolutions  de 
préférer  Dieu  à toutes  chofes ; mais, hé- 
las ! nous  ne'  femmes  gueres  alTurés  qu’el- 
les foient  folides  & véritables , que  quand 
il  fe  préfente  des  occafions  de  les  exécuter,  . 

& qu’il  faut  en  elfet-prendre  parti,  par-? 
ce  qu’il  faut  ou  s’expofer  à tout,- où  re- 
noncer à quelqu’un  de  nos  devoirs.  Cela 
eftr^re  dans, la  paix  de  rEgli(ê>  &.aufll 

nous 
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nous  demeurons ‘prefque  toujours  dans 
l’incertitude, il  tout  ce  que  nous  croions 
avoir  de  vertu , n’efl:  point  une  vaine  ap-  i 
parence  & une  feduékion  de  notre  propre 
efprit.  Il  femble  donc  que  Dieu  vous 
ait  voulu  comme  tranfporter  en  ces  fie- 
cles  plus  heureux,  où  l'on  avoit  plus  de 
moiens  de  donner  des  preuves  rélles  & 
cfTedives  de  l’amour  que  l’on  avoit  pour 
Dieu.  Il  vous  a fait  trouver  dans  la  paix 
les  occafions  du  combat , te  d'un  très 
rude  combat.  Il  vous  a jettè  dans  la 
foumaife  pour  y épurer  votre  foi.  Que 
vous  êtes  heureufes  fi  vous  reconnoiflez 
bien  cette  faveur , & que  vous  en  fafliez 
l’ufage  qu’il  defire,  comme  il  y a fujet , 
d’efperer  qu’il  vous  en  fera  la  grâce.  Et 
:^nès  tout,  que  vous  peuvent  feire  les 
hommes  qui  ne  ibit  léger  en  comparaifon 
<le  ce  qu’ont  foufiFeit  autrefois  ces  faintes  | 
Vierges,  qui  n’étoient  pas  plus  obligées  | 

que  vous  de  donner  à leur  époux  des  té-  ! 

moignages  de  leur  inviolable  fidelité?  On 
vous  difperfera , on  vous  renfermera , on  ' 
vous  privera  des  facremens  même  à la  mort; 
mais  on  ne  vous  privera  pas  de  Dieu , & i 
on  vous  donnera  au  contraire  des  moiens  ^ 
de  le  fervir  dans  un  plus  grand  recueille- 
ment, un  plus  grand  filence,&  une  plus 
grande  fêparation  des  créatures.  On  dé- 
truira votre  nuifôn  : c’efl  ce  qui  vous 

doit 
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doit  plus  toucher»  & qui  rend  plus  cou- 
pables ceux  qui  favorifent  en  cela  les  de(^ 
feins  du  Diable.  Mais  cependant  ce  qui 
efl;  une  dellruâion  dans  leur  mauvaifê 
volonté  » eft  au  regard  de  Dieu  la  con- 
fommation  de  votre  facrifice:  & il  me 
fouvient  fur  cela, d’une  fort  belle  penfée 
de  M.  N.  qui  eft  que  la  plûpart  des  mai- 
fons  Religieufes  s’étant  relâchées  après 
avoir  commencé  par  une  grande  ferveur, 
ce  feroit  un  avantage  à la  vôtre  qu’elle 
finit  plutôt  par  h violence  des  hommes, 
lorfqu’elle  eft  encore  dans  cette  ferveur , 
que  de  fe  corrompre  ou  fe  relâdier  par 
l’introduékion  de  refprit  du  monde  & 
des  maximes  du  fiecle  qui  fe  gliftent  in- 
fenfiblement  dans  les  monafteres  les  plus 
réformés.  La  conduite  qu*on  tient  en- 
vers vous  eft  fi  extraordinaire,  & a fi  peu 
de  fondement,  qu’il  faut  que  Dieu  ait 
en  tout  ceci  quelque  grand  defièin  de  mi- 
fericorde  ou  de  }uftice.  Il  vous  donne 
allez  de  marques  qu’il  vous  veut  faire 
milêricorde,  & que  toutes  vos  fouffran- 
ces  font  des  gages  de  fon  amour;  qui' eft 
tout  ce  que  nous  devons  chercher  en  ce 
monde.  Car  que  craignons-nous  fi  Dieu 
nous  aime  > Et  comment  ne  nous  aime- 
roit-il  pas  fi  nous  l’aimons , puifque  l’a- 
mour que  nous  avons  pour  lui,  n’eft  qu’un 
cftet  de  celui  qu’il  a pour  nous,  & que 
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les  croix  & les  foufFrances  en  font  auflî 
les  plus  grandes  marques  dans  la  nouvelle 
alliance,  où  il  traite  fcs  plus  chers  enfans, 
comme  il  a traité  Ton  propre  6ls. 

. ■ ' < - ' 
LETTRE  XLIX. 

la  même  Tourriere  dePort- 
Roial  ®es  Champs,  dont  on 
^ rapporte'  d autres  lettres* 

Ma  TRES-CHERE  SoEUR 

. * 

Ane  juger  des  chofes  que  par  des 
confiderations  humaines,  je  devrois 
avoir  regret  de  vous  avoir  mife  dans  une 
mailbn  défolée  , perlècutée  , opprimée,  - 
où  vous  n’avez  eu  jufqu’ici  que  desfu-  , 
jets  de  trifteffe  & d’affliélion , & où  vous 
n’étes  pas  affùrée  qu’on  vous  laiflfe  enco- 
re long-tems , puifqu’on  pourra  bien  vous 
chaflTer,  comme  on  a déjà  chalTé  les  autres 
Tourrieres  de  Paris.  Mais  je  vous  crois 
trop  à Dieu  pour  être  touchée  de  ces- 
vues , & je  me  perfuade  au  cohtraire  que 
vous  regardez  comme  une  grâce  la  part 
qu’il  vous  fait  prendre  à la  perfecution  de 
fes  fervantes,  puifque  cela  vous  donne 
lieu  d’efper.er  d’avoir  part  auffi  à la  re- 
compenfe  qu’elles  en  attendent  dans  le 

ciel.  • La  maniéré  dont  on  les  traite  eft  fi 

• 
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irreguliere  & fi  violente  , que  cela  fait 
voir  que  ce  n’eft  point  Dieu  qui  fait  agir 
ceux  qui  ont  entrepris  de  détruire  une 
maifon  fi  fainte.  Qu’avoit  fait  le  Méde- 
cin de  Port-Roial  des  Champs  pour  l’en 
chaflTerf  Et  n’eft-ce  pas  une  étrange  du- 
reté d’ôter  I des  Religieufes  qui  font  dans 
un  air  fi  mal  fain,  le  fecours  que  Dieu 
leur  avoir  donné , & les  laifler  par  là  fans 
aucune  aOTifiancef  Ne  devoit-on  pas  au- 
moins  appréhender  les  cris  des  pauvres  qui 
demanderont  jufiice  à Dieu  du  foulage- 
ment  qu’on  leur  ravit.  Dieu  eft  charité, 

& ainfi  il  ne  peut  être  où  il  y en  a fi  peu. 
Deforte , ma  Soeur , que  vous  ne  devez 
point  douter  que  la  vraie  caufe  de  la  de- 
ftruéfion  de  ce  monaftere  ne  foit  d’une  ■ 
part  l’envie  qu’a  le  démon  contre  tous 
ceux  qui  fervent  vraiment  Dieu , & de 

l’autre  le  delTein  qu’a  eu  notre  Seigneur 
de  couronner  la  fidelité  de  fes  époufes 
par  la  plus  grande  de  toutes  les  grâces , 
qui  efl:  celle  d’un  long  martire.  Eftimez 
vous  donc  heureufe  d’être  unie  avec  de 
très  bonnes  âmes,  & afilirezvous  que, 
quoi  qu’il  arrive  , & quelque  tempête 
qui  vous  puifTe  feparer  d’elles,  on  vous 
regardera  toujours  comme  leur  étant 
unie  ; & pour  mon  particulier,  je  ne 
manquerai  jamais,  autant  que  Dieu  m’en 
donnera  le  pouvoir»  de  reconrioître  l’af- 
: : feâion 
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feâion  que  vous  avez  témoignée  à nos 
cheres  Soeurs.  ' 

L E T T R E L. 

10,  Tanv.  Reponje  à une  Confultatîon  de  M.  l* Evêque 
de  Beauvais , s'il  pouvoit  confentir  qu'une 
penJtoH  de  douane  mille  livres  que  le  Che» 
valier  de  Novion  avoie  fur  L'Evêché 
pujfât  d foH  frere  ^ ou  ^ fi  pour  éteindre 
cette  penfion  on  pouvoit  lui  donner loThre- 
fbrerie  » dont  le  Titulaire  y qui  était  îhm 
quitté,  voulait  bien  fi  démettre, 

J’Ai  beaucoup  de  confufion  de  ce  que 
dans  une  affaire  qui  a été  examinée  par 
• M.Je^ant  d’habiles  gens  & fi  éclairés*^,  on  ait 
voulu  s’adreffer  ï moi  pour  en  avoir  mon  - 
de  Beati- Sentiment.  Mais  quelque  perfuadé  que 
je  fois  de  mon  peu  de  lumière , je  crois 
"qu’il  eft  plus  relpeâueux  & plus  humble 
de  me  rendre  avec  fimplicité  à ce  que 
Ton  me  demande,  que  de  m’en  exeufer  - 
par  des  vues  qui  feroient  peut-être  hu- 
maines , parce  qu’elles  pourroient  naître 
d’une  fecrette  apprehenfion  qu’on  n’efti- 
mât  pas  ce  que  je  dirois  ; y aiant  tant  de 
replis  dans  notre  cœur , que  l’on  peut 
foire  par  un  orgueil  caché,  ce  qu’il  nous 
femble  à nous  mêmes  que  nous  faifons 
par  humilité.  ' 

C’eft 
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C’eft  un  horrible  defordre  dans  l’Egli- 
fe  que  cette  nouvelle  introduâiion  de 
penfions  fur  les  Evêchés.^  Cela  n’eft  de- 
venu fi  commun  que  depuis  le  Cardinal 
Mazarios  qui  avoit  mis  tout  en  commer- 
ce : & il  y a de  quoi  s’étonner  qu’oa 
n’en  ait  point  fait  de  Remontrances  au 
Roi.  dans  les  dernieres  AiTemblées.  Je  ne 
faurois  regarder  ces  penfions -que  comme 
un . pur  vol , & je  ne  vois^  pas  quel  faiut 
il -y  a pour  ceux  qui  les  reçoivent , ï 
moins  que  ce  ne  fut;  un  Evêque  pauvre, 
à qui  on  en  alignât  fur  un  Evêché  fi>rt 
riche;  ce  qui  ne  laiflTeroit  pas  d’être  un 
defordre  , parce  qu’il  y a tant  d’autres 
bénéfices  fur  qui  il  faudroit  donner  ces 
fortes  de  penfions.  !.. 

Il  femble  que  l’on,  doive  conclure  de 
là , qu’il  n’y  a rien  qu’on  ne  doive  faire 
pour  fe  délivrer  ou  en  tout  ou  en  partie , 
d’une  choie  fi  injufte  & fi  onereufeà  un 
Diocefe,  quand  c’eft  un  bon  Evêque  fur 
qui  on  leve  cette  taxe,  Sc  que  l’on  prive 
par  là  du  moien  de  faire  beaucoup  de  bien. 
. JMais  c’eft  aufli  ce  qui  . nous  doit  faire 
appre’nender  que>la  > vûe-de  ce  bien  ne 
nous  éblouifle,  & ne  nous  porte  pour 
le  procurer  à prendre  part  à de  mauvaifes 
chofes,  & qu’il  eft^très  mauvais  d’auto- 
rifer  par  l’exemple  des  gens  de  bien. 

- C’eft  pourquoi  je  fuis  de  l’avis  du  Pré- 
lat 

■ î 
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ht  "qui  ne  croit  pas  pouvoir  confentir  que 
la  penfïon  foit  transférée  du  Chevalier  à 
r Abé , quoi  qu’avec  diminution  , non  • l 
feulement  parce  que  c’efl:  en  quelque  for- 
te prendre  une  part  pofitive  à l’établiflê- 
ment  de  cette  penfion , mais  parce  ali(fi 
que  c’eft  engager  deux  pcrlbnnes'au  lieu  . 
d’une  J- dans  ce  vol  & ce  fâcrilege , & met- 
tre peut-être  un  obftacle  invincible  au 
falut  de  cet  Abé,  n’y  aiant«rien  de  fi  ra- 
re que  de  fê  repentir  de  ces  fortes  de  pé- 
chés & d’y  fatisfaire.  . 1 

Cette  même  raifon  me  perfuade  qu’il 
n’y  a rien  à faire  non  plus  fur  la  nouvel- 
le propofition  de  la  Threfofe'rie.  Car  cet 
Abé  aiant  déjà  un  prieuré  de  '5.  mille  li- 
vres de  rente,  je  ne  vois  pas -avec  quelle 
confcience  il  poürrbit  accepter  ce  nou- 
veau bénéfice ,’  & s’il  ne  le  peut  pas  ac- 
cepter, fans  péché , c’eft  lui  être  une  oc- 
cafion  de  chute  & de  fcandale  que  de  le 
lui  conférer. 

Cela  me  paroît  d’autant  pliis  clair  que 
cette  Threforérie  a moins  de  fondion , 

& qu’elle  eft,  comme  on  parle,  un  bé- 
néfice plus  fimple.  Car  il  n’y  peut  donc 
regarder  que  le  revenu , & par  confequent  ' 
il  eft  plus  clair  que  le  jour  qu’il  n’y  en- 
treroit  que  par  avarice  ou  par  ambition  , 
qui  font  des  difpôfitons,  comme  dit  Sâ 
Thomas,  avec  lefquelles  on  ne  pourroit 
' ' pas 
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pas  fans  crime  rechercher  un  feul  bénéfi- 
ce, & encore  moins  par  confequent  en 
rechercher,  un  fécond  en  aiant  déjà  un. 
C’eft  pourquoi  je  ne  comprends  pas  que 
ce  ne  fut  pas  conférer  ce  bénéfice  à un 
indigne,  que  de  le  conférer  à cet  Abé,  . 
puifqu’il  y a bien  d'autres  fortes  d’in- 
dignités que  l’impureté  des  mœurs.  Il 
me  femble  que  les  raifons  de  l’avis  con- 
traire doivent  ceder  à celle  là. 

On  dit- que  ce  feroit  un  grand  bien 
que  l’Evêché  fut  déchargé  de  cette  pen- 
fion , & qu’ainfi  ce  bien  peut  faire  tolé- 
rer cette  pluralité , puifque  S.  Thomas 
demeure  d’accord  qu’on  peut  difpenfér 
des  Canons  qui  la  condamnent,  à caufe 
de  la  neceflité  ou  de  l’utilité  de  l’Eglilé. 

Mais  il  eft  vifible  que  S.  Thomas 
n’entend  cela  que  d’une  utilité  ou  nécef-* 
fité,  qui  corrigeant  en  quelque  forte  les 
defordres  de  la  pluralité,  rende  excufable 
celui  qui  tient  plufieurs  bénéfices.  Or 
cela  n’efi:  point  ainfi.  Car  il  n’y  a nulle 
raifon  du  côté  de  cet  Abé , à qui  on  don- 
neroit  cette  Treforerie,  qui  le  put  excu- 
fer  devant  Dieu , & ainfi  ce  léroit  donner 
un  méchant  exemple,  en  donnant  fujet 
de  croire  que  l’on  ne  condamne  pas  une 
pluralité  auffi  vitieufe  & auffi  criminelle 
que  celle  là  , puifqu’on  y auroit  bie» 
-voulu  avoir  part, 
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On  compte  entre  les  biens  que  l’ori 
pourroit  faire  fi  on  éteignoit  cette  pen- 
fion  par  ce  moien  » ‘ que  l’on  pourroit  af- 
fcâer  cette  fomme , ou  en  tout , ou  en 
partie»  à l'entretien  dir  feminaire.*  Mais 
je  doute  que  cela  fe  pût , parce  que  c’eft 
' une  alienation  qu*un  fuecefieur  pourroit 
faire  cafler.  Et  il  me  fembie  qu’il  fau- 
droit  bien  plutôt  penfer  à y . unir  la  Tre- 
forerie»  ce  qui  cft  conforme  au  Concile 
de  Trente  » aux  Ordonnances  & aux 
Arrêts  du  Parlement.  Jamais*  bénéfice 
ne  fut  plus  propre  à cela  que  cette  Tre- 
forcrie  qui  n’a  point  de  fondion,  & 
dont  la  collation  appartient  uniquement  à 
l’Evêque. 

Ce  qui  paroit  toucher  davantage  ceux 
qui  ont  ' inclination  pour  cet  accommode- 
*inent,  c’eft  que  par  là  on  mettroit  à cou- 
▼ert  plufieurs,  gens  de  bien  qui  courent 
fortune  de  perdre  le  titre  de  leurs  bene- 
^ces,^dont  ils  ont  déjà  perdu  les  re- 
venus. 

. Mais  c’eft  ce  qui  me  touche  le  moins. 
Leur  caufe  eft  fi  bonne  qu’il  n’y  a gue- 
rcs  d’apparence  qu’ils  la  perdent  en  quel- 
que tribunal  que  ce  foit.  Le  Mande- 
ment du  Prélat  n’aiant  été  condamné  par 
aucuxfiê. autorité  Ecclefiaftique  » il  faut 
avoir. renoncé  à toqte  pudeur  pour  ôter 
les  bénéfices  à ceux  qui  «’y  font  coiifor* 

. V • mes. 
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mes.  La  caufe  de  MM.  de  Thibouft 
& Fournier  étoit  incomparablement 
moins  favorable  * puifqu’ils  font  con- 
traires à-'  leur  Evêque.'  Et  cependant  ' 
leurs  dévolutaires  n’y  ont  pu  réuffir. , 
Il  y va  de  plus  de  l’honneur  de  l’E- 
glife  de  ne  pas  témoigner  que  l’on 
tremble  dans  une  fi  bonne  caufe  ^ Sc 
c’efl:  la  blelTer  que  de  quitter.  Il  faut 
avoir  plus  de  confiance- -en  Dieu  , 6c 
lui  abandonner  le  fuccès  de  cette  affài* 
re  qui  cft  la  fienne.  Je  ne  vois  pas 
même  ce  que  cela  feroit  pour  mettre 
les  autres  ï couvert.  Car  M.  le  Mai- 
re étant  attaqué  aufii-tMcn  que  le  Tre- 
■'forier  , il  n’y  auroit  que  le  dévolutai- 
re de  ce  ’ dernier . qui  (èroit  embarafié 
par  cet  accommodement  y 8c  celui  de 
M.  le  Maire  continuant  toujours  à plai- 
der , l’évenement  de  fon  procès  pour- 
toit  être  de  la  même  confequcnce  pour 
tous  les  autres.  * * 
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L E T T:R  E .LL. 

> • .1 

Nov. A la  M ERE  A n g.e l i qju  e^;  d e S; 
Jean.  Au  fujet  de  la  Relation  f 
V qu'elle  avoie  faite  de  Ja  captivité, 

JE  fuis  très  édifié,  Matrès-chereSœur,- 
de  ce  que  vous  m’avez  écrit  touchanc 
votre- Relation.-  L’humilité  vous  a du- 
donner  ces  fentimensi,  & ils  font  très  le-- 
gitiraes.  - Mais  je  m’imagine  que  vous  ne 
me  condamnerez  pas  quand  je  vous  aurai 
reprefenté  les  raifons  qui  n’ont  fait  croi- 
re que  vous  deviez  facrifier-^i’interêt  que 
vous  pouviez  avoir  en  cela,  à‘uninterêt 
plus  grand  de  la  vérité  & de  l’Eglife , fe-J 
Ion  cette  réglé  de  S.  Paul-,  Ncmo  ejuod 
Jkum  efi  ijuarat , fid  cptod  alterim.  De 
toutes  les^  merveilles  que  Dieu  a faites  en 
notre  ftveur  dans  l’affaire,  préfente  , je' 
n’en  trouve  point  de  plus  grande  i’  Sirqui 
nous  foit  une  marque  plus  vifible  de  fa 
proteéHon  & de  fon  amour,  que  le  chan- 
gement de  M.  d’Alet.  Et  je  fuisaffuré 
' que  fi  M.  Singlin  & la  Mere  Angélique 
avoient  vu  ce  que  nous  voions  de  la  dif- 
pofition  de  ce  faint  Prélat,  ils  en  auroient 
été  touchés  en  un  point  qui  ne  fe  peut 
dire.  Car  quelle  plus  grande  grâce  Dieu 
iK>u$  g^ouroit-il  que  de  nous  don- 

' neç 
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t\er  le  plus  faint. Evêque  de  l’Eglifépour 
le  plus  ferme  & le  plus  affedionné  Pro- 
tefteur  de  notre  innocente  ? -Voici  eilJ 
core.ce  qu’il  me  mande  pour  vous  dans  là 
derniere  lettre  qu’il  m’a  écrite,  ^e  fuis 
extrêmement  édifie'  de  la . confiance  de  toutes 
ces  faintes  filles  y qui  nous  précéderont' au 
Roiaumetde  Dieu  par  leur  fincerité  in^ 
violahk  fidelité  à fon  firv’tce.  Faites  leur 
t^'moigner,i  s’il,  .vous  plait  y dans  la  première 
((ccafion  ynotre  continuel  fouvenit  de  leur com-^ 
munauté  au  faint  Autel , ^ le  jokhait  què 
npus  avons' ici  de  n'être  pas  ofdsliés  dans' 
leurs  prières,  ' Je  vous  avoue  donc  qu’il 
m’a  femblé. qu’il  étôic  non  feulement  im- 
portant, mais. que  c’étoit  une  efpéce  de 
reconnoifiTance  nécelTaire  de  lui  témoigner 
une  emiere  confiance  .&  de  le  bien  in- 
former.,ide  ,vos  £èntimens,!afin  qu’^il  en 
fût  plus  ferme  à ne  -vous  'engager  à rien  'é 
en  connoiffant  plus  à fond  vos  difpofi- 
tions,  & la  répugnance  que  vous  auriez 
à ce  qui  auroit  l’apparence  du  moindre 
déguifement.  ‘ Et  ;’ai . jugé  que  ceîâ 
étoit  d’autant  plus  nécelïaire , quMls’eriva 
avoir  de  grandes  conférences  avec  M.de 
Comenges , qui  eft  retourné  à fon’dio- 
céfe,  & qui  n’eflr  capable  que  de-propo- 
Er  des  maniérés  d’accommodement , qui 
ne  vous  accommoderoient  point  du  tout. 
Or  j,’ai:cru.que  votre  Relation  étoit’très 
L 5 pro-l 
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propre  pour  ce  deflfein,  & .je  n’ai  pas 
craint  les  mauvais  effets  que  vous  en  ap- 
préhendez ) parce  qu’elle  ne  lui  devoit  être 
envoiêe  qu’en  exigeant  de  lui  * un  fecret 
inviolable,  que.  nous  étions  aflurës  qu’il 
nous  eût  gardé;  -ôr  ainfî  il  n’y  avoir  point 
fujet  de  craindre  que  cela  eût  fait  parler 
de  vous.  Et  pour  ce  qui  eft  d’une  au- 
tre apprehcnfion,  qu’il  n!y  eût  des  cho^ 
iês  dont  il  n’eût  pas  été  édifié,  ilmefem- 
ble  que  vous  vous  en  pouviez  repofer  fur 
moi;  puifque  je  n’aurois  eu  garde  de  lui 
envoier  des  chofes  dont  il  n’eût  pas>  dû 
être  fatisfait,  & que  je  penfe  le  connoî- 
tre  aflez  pour  juger  de  ce  qui  le  pou  voit 
bien  ou  mal  édifier.  Je  me  perfuàde'qü^ 
quand  vous  aurez  bien  confideré  ces  rai- 
fons  devant  Dieu , non  "feulement  vous 
ne  lesdefaprouverez  .pas,  mais  que  même 
vous  vous  y rendrez  , & que  vous  préfé- 
rerez l’utilité  commune  à votre  inclina^ 
tion  particulière.  Votre  humilité  n’en 
fera  point  bleffée , puifque  l’on  ne  vous  eri 
dira  jamais  rien;  & l’obéifiance  que  vous 
pratiquerez  en  cela,  né  fera  point  du 
nombre  de  celles  où  le  diable  tend  des 
piégés  en  ce  tcms.  Si  c’eft  votre  con- 
feiHon,  comme  vous  dites,  je  penfeque 
vous  n’auriez  pas  de  peine  à la  faire  à un 
fi  grand  fêrviteur  de  Dieu;  & comme 
cela  vous  mettra  plus  avant  dans  fon  fou- 

.-1  venir 
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venir,  &:  vous  procurera  plus  de  part  en 
fes  prières,  vous  aurez  fujet  d’en  atten^ 
dre  une  benedidiqn  .particulière  deDieu^ 
Penfezy.,  .je  vous  en  conjure.  Ma  très-\ 
çhere  Niepee,  & en  rendez  réponfe;  .Car 
après  tout  on  n’en  fera  que  ce  que  vou$ 
voudrez,  - ^ 

L E T T R E LU. 

■ aS.JuUI,' 

A M,  DEiPOMP.ONNE  SeCRE->^77* 
TAIRE  d’E  T a T.'  Jl  y a une  pre<- 
..  miere  lettre ^ tfui  efi^ la  lyi.  dans  le  3, 

. Tome  'j  cette  fécondé  lettre  fut  écrite  ate 
■ fujet  d'm  Mémoire  fur  la  lettré  des  Evi- 
r <j!tcs  au  P.ape  ^jui  courait  9.  < que  lee 
' .V  ennemis  de -Mà  Arnauldlm  Mtribuoient  i 
M,  .de  Pomponne  fe  contenta  .(Pen  dire  û 
' fnbfiance  au  Roi  i (fr  ne  crut  pat  deltoir 
• montrer  la  lettre  même.  . ’ 

Monsieur^  mon  tres-chbr  Neveu 

e%  r ■ ^ * » 

J’Ai  reçu  avec  un  très  profond  rsfpeâ" 

,&  une  extrême  reconnoiflàncej’avisque 
vous  m’avez  donné  de  la  part  de  S.  M«' 
vous  la  pouvez  affurer.que  ni  moi  ni  mon 
ami*,  n’avons  fait  le  mémoire  dont  voui  • 
me  marquez  la  fubftance.  Mais  'il  y i Nieol«» 
tant  de  gens  qui  fe  difent  denosamisque 
c.  ^ L 4 ^ 
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S.  M.  eft  trop  jufte  pour  vouloir  que  je 
répondifle  de  tout  ce  qu’ils  pourroient 
fcire.  La  maniéré  dont  je  vous  ai  déjà  écrit, 
que  j’apprens  n’avoir  pas  été  delâgreablè  I 
M lui  peut  faire  juger  que  des  con- 
fiderations  humaines  ne  feront  jamais  ca- 
pables de  me  porter,  ou  à emploier  le 
roenfonge  pour  me  mettre  à couvert  de 
ce  que  l’on-voudroit  me  faire  craindre  j 
ou  à parler  contre  mes  fentimens,  quand- 
-ils  me  paroiflênt  juftes  & conformes  à la 
vérité  que  j’ai  tâché  d’apprendre  daiis  le» 
livres,  de  l’Eglife  : & je  fuis  perfuadé  qu’un 
Roi  comme  le  nôtre,  qui  fait  fi  bien 
joindre  toutes  les  parties  d’un  honnête 
, homme  à celles  d’un  grand  Prince , bien 
loin  de  trouver  mauvais  qu’on  foit  dans 
cette  difpofition  à fon  égard,  fera 'plus 
K3uché  de  cette  maniéré  franche  & ouver- 
te que  d-’une  conduite  plus  artificieufe  & 
plus  compaffée , & qu’il  comprendra  par- 
nitement  que  le  plus  grand  refpeft  que 
l^ôn  puiflfe  avoir  pour  lesTouverains,  qui 
nous  tiennent  la  place  de  Dieu , eft  de 
^aiter  avec  eux  cortime  on  traiteavec  Dieu 
même,  qu’on  ne  doit  & qu’on  ne  peut 
jamais  tromper.  .C’eft  ce  qui  m’oblige 
de  vous  avouer,  que  fi  le  Mémoire  dont 
vous  m’écrivez  ne  contient  que  ces  deux 
..  points,  4:Un,  que^  celui  qui -a  écrit  la 
lettre  au  Pape  n’avoit  pas  du  s’en  .difpNanS 

' fer. 
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fer,  l’autre,  qu’il  y avoit  eu  rairori  delà 
faire  ligner  à pîulieurs  Evêques  ; je  ne; 
pourrois  qu’en  iraproüver  la  publication,, 
qui  a été  certainement  fortindifcrette,  &* 
non  pas  le  condamner  en  lui  même.  Car 
il  me  femble  que  l’Evêque  qui  avoit  eu: 
ce  deflein , ne  pouvoir  gueres  faire  d’aéUon» 
plus  agréablfr  à Dieu , que  de  féconder  les 
bonnes  intentions  de  S.. S.-'que  l’on  m’a. 
alTuré  qui  lui  étoient  connues , eu  lui  de- 
mandant la  condamnation . de  certaines* 
propofitions  très  pernicieufes  qui  vont  à» 
renverfer  toute  la^  morale  clirétieRne,  & à- 
troubler  la  tranquillité  publique:  & fi  ce: 
delTein  étok  bon , ce.  ne  pouvoit  être  une 
mauyaifé  chofe.  d’y  faire  entrer,  plufieur^ 
Évêques  , puifque  cela  n’cft  défendu  par 
aucune  loi  ni  de  l’Eglife  ni  de  l’Etat,  ôe- 
cjîii’il  efl?  au  contraire  plus  conforme 
Üefprit  de  J.  C.  que  les  Evêques  agiffenr  - 
en. commun-,  autant  qu’il- fe  peut,  fur.-.  ^ 
tout  dans  les  chofes  qui-  regardent  le  bieir. 
commun  de  l’Eglife,  comme  eft.la  con— > 
fervation  de  la  pureté  delà  doârineE  van-  > 
gelique;  & que  pour  s’y  conduire  avec* 
^us  de  lureté,  ils  fe  communiquent  leurs; 
lumières.  Je  ne  fai  s’il  fè  trouvera. des-* 
Théologiens  qui  foient  d’un  autre*  lènti» 
ment , & qui  voulufient  foutenir  que- 

lÜnftitution  de  J.  C.  dans  le  gouverne-, 
ment  de  rEglifê,eft  que  chaque  Evêque» 

L 5'  foit 
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foit  teHement  renfermé  dans  lui; même, & 
dans  la  conduite  de  fon  Diocéfe , qu’il 
ne  lui  foit  pas  permis  de  fe  Joindre  ï d’au-  ' 
très  en  des  occafions'  importantes  &•  pure- 
ment Ecclefiaftiques , pouragiravecplus 
d’autorité  & plus  de  poids.  Rien  ne  vous 
peut  mieux  affurer  dfu  peu  de  part  que 
j’ai  eu  à ce  Mémoire  ,que  la  liberté  avec 
laquelle  je  vous  en  dis  ma  penféeî  puif- 
que  je  ne  hazarderois  rien  davantage  à 
l’avouer  fi  j’en  étois  l’auteur.  Mais  la 
‘ grâce  fur  tout  que  je  vous  demande,  eft 
que  vous  ftlliez  bien  entendre  à S.  M*' 
que  je  reffcns  comme  je  dois  la  bonté 
qu’elle  daigne  me  témoigner',  en- voulant 
bien  me  donner  lieu  de  me  jufiifîer<de 
ce  que  l’on  trouve  à redire  dans  ma  con- 
duite. Elle  peut  au  moins  s’aflurer  que 
je  ne  manquerai  jamais  ni  - de  bonne  foi 
pour  - lui  rendre  compte  de  toutes  mes  de- 
marches,  ni  de  zèle  pour  fon  lêrvice,> 
qudque  im^eûion  quei’on  tâche  de  lüi-^ 
donner  au  contraire  (bit  de  moi,  foit  de‘ 

' ' ceux  que  l’on  fait  m’être  unis  de  fentiment^ 
& d’amitié.  J’ai  été,  par  exemple,  fort  fur-’ 
pris  d’apprendre  que  l’çn  a voulu  rendre 
fufpeâ:  de  quelque  cabale  le  voiage  de 
• L'Ab-  mon  ami  en  un  lieu  * où  il  s’eft  déjà  re- 
Be^sfnfû'é  deux  OU  trois  fois,  fans. autre deffein' 
Fnnce.  que  d’éviter  l’importunité  des  vifiteS  de 
Paris  y de  de  travailler  en  repos  à fes  Eflàis 
. . - ^ de 
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de  Morale.  On  a , fait  courir  le  bruit 
qu’il  albit  d’Evêque  en  Evêque,  pour 
faire  figner  la  lettre  au  Pape,  ce  qui  eft‘ 
une  fauflcté  fans  apparence,  &neanmoin* 
pour  ôter  tout  lieu  à ces  vains  foupçons^ 

;e  lui  ai  mandé  de  revenir  inceilâment.  J9 
fuis  tout  à vous.  ' 

L E T T R E LUT.  < ' 

^ A/.  DE  Pomponne  SECRE«if. oai 
TAIRE  d’Etat.  Otte  troijietng^^'^^  * 
> lettre  fut  écrite  au  Jùjet  eCun  écrit  ejuê 
M.  V Evêque  ét  Arras  fit  courir  J^né  dt 
. lui  i - par  lequel  il  déclarait  u'être  point 
• auteur  du  dejfein  de  U lettre  desEwtpiet 
au  Pape-i  ce  qui  en  faifiit  tomber  le  Jou^*. 

- ^on  fur  JM.  Ârnauld  fjr  Ai.'  Nictde. 

■>  . i ‘ ■ 5 

Monsieur,'  mon  tres  cher  NiVEt> 

C^E  n’eft  pas  fans  peine  que  je  me  trou^ 

> ve  obligé  de  vousécrirepour  l’éclair» 
.cidement  d’un  fait  fur  lequel  j’appren* 
qu’on  a voulu  prévenir  S.  JM.  & lui  ren- 
dre ma  fincerité  fufpeifte.  J’avois'fû 'H 

y. a déjà  quelque tems,  qu’il  couroit  dans 
Paris  une  lettre  de  M.d’Arrasi  par  laquel- 
le on  difoit- qu’il  defevoùoit  en  des  termes 
- très  forts  la  lettre  latine  au  Pape  ; que  fc 
trouvant  ainfi  .defavouéepar  celui  que  l’on 
L 6 croioit 
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croioit  y avoir  eu ia  principale  parti  St 
mil  autre  ne  l’avouant  ^le  fbupçon  retora- 
boit  naturellement  fur  ceux  que: leur  fin- 
cerité  a portés  à reconnoître  dê  bonne  foir 
la  part  qu’ils  y avoient  eu>  qui  eftde  l’a- 
voir écrite  à la  priere  des  Evêques  i au  - 
lieu  que  ce  que  dit  M.  d’Arras  pourotc 
faire  croire  que  cette  penfée  eft  venue  de 
nous,,  & "que  lés  Evêques  n’y  feraient 
entrés  qu’à  notre  follicitation.  Mais  quoi 
r.s  . que  je  viffè  affez  les  fuites  que  pouvok 
' ' avoir  ce  faux  bruit  » je  ne  m’en  étois  pas 
mis  en  peine  dans  la  confiance  où  j’étois,. 

’ que  S.  M.  me  feroit*  toujours  la  juftice 
de  croire  que  je  n’étois  point  homme  à- 
■chercher  ma  fureté  dans  le  menfonge^  & 
que  je  fuis  encore  moins  capable  d’une- 
aufli  grande,  hardieffe  que  feroit  celle  d’y 
avoir  recours  dans  une  lettre  que  je  vous- 
«urois  écrite  pour  être  lue, au  Roi.  Je 
m’appuiois  fi  fort  fur  ce  témoignage  de 
.ma  confGièace,que  J-’avois  de  la  peine  è 
-me  perfuader  qu’il  fe trou vâtperfonne qui 
entreprit  de  donnerauRoidesimprelTiont 
^ contraires.  ' Ain  fi  je  n’apprehendois  au'- 
cun  mauvais  effet  de  cetécritdeM.d’Ar»- 
ras,  fachant  d’ailleurs  que  le  pubfic  n’eft 
pas  difpofé  à me  prendre  pour  un  menteur^ 
Cependant  j’apprens  qu’il  a été-lû  i 
• S.  M.  qui  a. été  furprifc  du  d'efâveu  que 
M.  d’Arras  y fait.  Vous  jugez  donc  que 

cel» 


. DoEieftr  dè  Sorhome',  2 fi 
cêîâr.nie  met  dans  une  neceflïtë‘indifpea- 
fable  de  judifîer  ma  Hncericé  & ma  bonne 
foi , fans  aucun  deftein  de  taxer  un  Evê^ 

’ que  d’en  avoir  manqué;  mais  feulement 
d’éclaircir  des  douces  que  la  levure  de  fon 
écrit  a pû  laifTer  dans  refprit  du  Roi  ^car 
c’eft  peut-être  qu’on  ne  l’a  pas  trien  conr- 
pris,  & qu’il  a quelque  fens  caché  qui 
fait  que  fondefaveun’eft  qu’apparent  f & 
qu’ainfi  ce  qu*^il  difpeut  être  vrai  en  la 
maniéré  qu’il  l’entend  > fans  qu’il  veuille 
ou  qu’il  puifïê  rien-  nier  de  tout  ce  que  je 
m’en  vas  dire.  Il  eft  vrai  neanmoins  qu’H 
lêroit  à fouhaiter  qu’il  eut  parlé  clairo- 
ment , & peu  de  gens  approuveront  qu’il 
k foit  fervi  d’exprcflions  ambiguës  pour 
fe  tirer  d’une  affaire  qu’il  ne  devoir  pas 
entreprendre,  s’il  craignoit  de  l’avouer  j 
ou  qu’ilne  devoit  pasladefâvouer  même 
en  apparence,  s’il  croioitvavoir  bien  fait 
de  l’entreprendre.  Mais  je  n’entre  point 
dans  les  raifons  qu’il  a eu  d’en  ufer  ainfit 
J’aurois  de  la  peine  à les  deviner,  parce 
qu’il  ne  .m’eft  jamais  venu  dans  Fefprit 
d’avoir  recours  à ces  voies  obliques  & de*- 
tournées;  & j’efpere  que  Dieu  me  fera 
toujours  la  grâce  de  faire  confifter  ma  fu- 
reté, non  à d^uifêr  ce  que  j’aurois  fair, 
ou  par  moi  même»  ou  parmes amis, mais 
' à ne  rien  faire  qui  ait  befoin  d’être  degui- 
fé>  & à n’avoir  pour  amis  que  ceux  qqi 
L 7 fui-. 
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fui  vent  la.  même  conduite.  C’eft  celte 
que  vous  verrez,  bien  que  je  tiens  encore, 
n’y  .apportant  pour  tout  artifice  que  la 
nue  &- fimple.  expofition  de  la- maniéré 
dont  les  chofes  fe  font  paflecs. 

; L’occafion  & 'le  deflein  d’écrire  au  Pa- 
pe fur  la  morale  des  nouveaux  GafuUles, 
eft  venue  de  la  Genfure  que  M.  l’Evêque 
d’Arras  fit  il  y a^  quelque  tems  de  certai- 
nes propofitions  qu’un  :Jefuite  de  fon 
Diocefe  avoit  enfeignées  dans  l’Univerfi- 
té  de  Douai. touchant  lapcnitence.  Getrc 
Genfure  aiant  été  favorablement  reçue  à 
Rome,  .malgré  les  pourfuites  que  les  Je- 
fuites  y-avoient  fait  pour  la  faire  flétrir, 
& M.  le'  Gardinal  Cibo  aiant  afliiré  ce 
Prélat  ^de 'la  bonne  difpofition  du  «Pape 
contre  la  morale  de  ces  Peres,  cela  fit 
croire  à M.  d’Arras  qu’il  falloit  ménager 
cette  occafion , tant  pour  rendre  fervice 
à l’Eglife,  enfailânt  condamner  beaucoup 
d'erreurs  (dangcreufes , . que  pour  fe  garen- 
tir  des  outrages  que  les  Jefuites  lui  avoient 
fait  en  publiant  un  libelle  contre  facenfu- 
re , dans  lequel  ils.prétendoient  l’accabler 
par  une  foule  de  palTages  & d’autorités  de 
nouveaux  Gafuifl:es  qu’ils  avoient  ramaffé 
,de  toutes  parts;'  Ge  fut  fur  tout  cek 
•qu’il  fbrmade  deflein. d’en voier.  à'  Rcotc 
ùn  -grand ' nombre  de . ces  ♦ méchantes  pro- 
.pofiûoos,.  entre  lefquelles  les  principaiés 
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de  fa'Cenfure  feroient  renfermé.  ïlcon* 
certa  ce  dcffein  &.  les  voies  de  rexécuter 
avec  M.  de  S.  Pons^f  & ils  furent  deux 
ou  trois  mois  à prendre  leurs  mefures, en 
fe^  refervant  le  fecret  de  la  conduite  de 
cette  affaire,  & n’en  communiquant  à 
divers  Théologiens  qu’ils  confîilterent , 
que  ce  qu’ils  jugoient  à propos:  ils  les 
vouloient  emplokr,  & fur  tout  celui  qui 
a depuis  travaillé  à la  lettre  latine  * , à faire  ( • m. 
de  grands  extraits  des  Cafuiftes,  & à 
iuter  leurs  erreurs.  Mais  mon  ami  s*en 
étant  exeufé  MM.  -les  Evêques  firent 
eux  mêmes  le  choix  des  propofitions,  & 
ne  lui I donnèrent  que  le  foin-  de'  les  faire 
tranferire , il  a encore  ia  lifte  de  ces 
propofitions  choifies,  ^marquées  par  des 
chiftes,*  qui  lui  fut  envoiée  par  M.  de 
S.  Pons,  & qui  eft  écrite  de  fa  main, 

Ain  fi  ces  Prélats  étant  convenus  entre  eux 
du  choix  de  ces- propofitions i fans  que- 
perfonne  qu’eux  y air  eu  part  j ' M . de  S# 

Pons  vint  trouver  mon  ami,  & le  pria’ 
de  faire  une  lettré  latine  qui  ' eut  raport  à 
ce  recueil  d’erreurs  qu’ils'  avoient  deflein 
d’envoierau  Pape,  & qui  put  faire  com- 
prendre combien  il  étoit  important  de  les 
condamner*  Ildui  fit  entendre,  eri  lui 
propofant  de  travailler  à la  lettre,  que 
c’étoit  l’execution  d’un  deffein  concerté 
depuis  trois  mois  entre  lui  & Mr  i'Evê^ 
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que  d’Arras.  Ainfi  .mon  ami  s’y  enga"- 
geat  pour 'rendre  fervke  .à  l’un  & à l’au^ 
tre.  Il  fit  donc  la  lettre  latine,  & lamit 
deux  ou  trois  jours  après  entre ■ les  'mains-  ’ 
de  M.  de  S.  Pons, qui  la  porta  auffitot: 
à M.  d’Arras,  lequel  la  corrigea,  l’ap-: 
prouva , refolut  de  s’en  fervir , & la  pré- 
féra à ce  qu’il  avoir  fait  faire  par  un  au- 
tre Théologien.  Qiielques  joursaprèsM.. 
d’Arras.vint  par  occafion  chez  celui  qui 
avoit  fait  la  lettre  latine  ; il  lui  témoignai 
l’eftime  qu’il  en  faifoitr&  il  le  voulut  en- 
gager à y jcMndre  une  réfutation  courte 
de  chacune  des  propofitions  qu’il  vouloir  ^ 

envoier  au  Pape.  Mais  mon  ami  s’en? 
étant  exeufé  , ils  travaillèrent  prefque  tou-> 
te  l’après  dinée  à les  réduire  fous  de  cer-' 
tains  titres,  que  M.  d’Arras  fit  pour  .læ. 
plupart.  Depuis  cela  nous  n’avons  pris" 
aucune  part  dans  cette  affaire fi:,  ce  n’eft 
qu’on  fit  faire  quelques  copies  de  la  lettre: 
latine,  que  ce  ÏVelat  venoitquerirluimê-n 
me,  pour  en  faire  l’ufage  qu’il  vouloir,, 
fans  que  l’on, fut  rien  de  fon  fecret»  M*. 
dé  S.  Pons  étant  retourné  dans  fbn  Dio- ? 
cefe.  Mais  cette  lettre  des  Evêques  au. 

Pape  étant  tombée  entre  lesmains  du  Roi,- 
fur  l’avis  que  vous  me- donnâtes  que  S., 

M.'  favoit  que  mon  ami*  en  étoir l’auteur,: 
m’étant  cru  obligéidéjvous  en  écrire,  afin, 
que  vous;  puffiiez  l’informer  aa  vrai  de 
1 . i paît 
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part  que  nous  y avions  eu , je  gardai  tant 
de  mefures  avec  M.  d’Arras , que  pour  lui 
ôter  tout  Aijet,  de  plainte  que  je  l’euf-. 
'fe  commis  contre  Ion  gré  , je  lui  en- 
voiai  par  un  de  Tes  intimes  amis  la  lettre 
que  je  vous  de  vois  écrire;  il  la  lut,  Se- 
mé la  renvoia  y aiant  fait  quelques, chan* 
gemens  que  j’ai  encore  dans  un  papier  à 
part , écrit  de  la  main  de  cet  ami  qui  ^en 
rendra  témoignage  ,i  quand  on  voudra  ; je 
les  fuivis  exaftement , quoique  ce  me  fut 
aflTez  de  peine  de  récrire  ma  lettre  de  nou- 
veau pour -vous  l’envoier*  Le  principal 
de  ce  changement  étoit,  qu’il  defiroit  que 
je  difle  des  Evêques  au  fdurielce  que  j’a- 
vois  dit  d’un  Evêque,  & je  le  fis  ainfi» 
line  témoigna  point  trouver  mauvais  que^ 
ce  qui  pouvoir  marquer  fa  cenfure,&  les 
libelles  qu’on  a fait  contre , .y  demeurât. 
Il  feroit  donc  bien  étrange  qu’il  voulut 
préfentement  donner  des  impreflîons  con- 
traires à ce  que  je  vous  ai  rapporté  de 
très-bonne  foi.  dans  ma  lettre  ; puifqu’il 
ne  peut  pas  nier  qu’on  ne  la  lui  ait  com- 
muniquée, & que  je  ne  vous , l’en  volai 
' qu’après  l’avoir  réformée  fuivant  Tes  cor- 
régions.  Vous  pouvez  auffi  vous  fou- 
venir  de  ce  que  vous  me  dites  en  ce  tems 
là  , que  la  copie  de  la  lettre  latine  qui  a- 
voit  été  donnée  au  Roi , étant  corrigée  en 
quelques  endroits  de  la  main  de  M-d’Ar^ 
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ràs,  S.  M,  n’avoit  point  douté  qu’il ’né’ 
l’eut  fait  faire  ; & ainfi  il  n’a  pas  lieu  de 
fe  plaindre  qu’on  l’ait  fu  pa'rnous,&  que 
nous  ne  lui  aions  • pas  gardé  le  ' fecrer. 

Mais  tout’le  reproche  qu’il  nous  peut 
faire  eft , que  la  chofe'  étant  divulgée  fans 
notre  participation,  nous  n’avons  pas  dit 
le  contraire , parce  que  nous  n’avons  pas 
accoutumé 'de  mentir,  ni  pour  nous,  ni 
pour  autrui.  Cependant  quelque  deflfein 
que  M." d’Arras  eut  eu  dans  la’- lettre 
' qu’il  fait  courir , de  quelque  fcns qu’il 
le  prenne,  il  <loit  demeurer  pour  confiant 
par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit , que  le 
defTein  d’écrire  au  Pape  une  lettre  (ignée 
' par  plufieurs  Evêques  n’a'  point  été  in- 
ipiré,  ni  par  moi,  ni  par  mon  ami,  àM.* 
d’Arras  ou  à M.  de  S.  Pons  ; qu’il  eft 
venu'  d’eux  !fans  que  nous  y aions  rien 
contribué,  que  M.  d’Arras  en  eft  le  pre- 
mier auteur  ; qu’il  l’a  formé  fur  le  com- 
merce qu’il  avoit  à Rome , & fur  une 
lettre  de  M.  le  Cardinal  Cibo ; qu’il  a. 
fait  choix  des  propofitions  avec  M.  de  S.' 

Pons  ; qu’il  a fait  travailler  un  autre 
Théologien  fur  ce  même  fujet  avant  qu’il 
en  eût  parlé  à mon  ami  5 que  ce  n’cft’ 
qu’enfuite  de  cela  que  mon  ami  a été  | 
prié  de  travailler  à la  lettre  latine  par  M, 
de  S. 'Pons,  avec  qui  il  favoitque  M; 
d’Arras  conferoit  tous  les  jours; que  M. 

- d’Ar-  1 
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d'Arras  a approuvé,  loué,  corrigé,  & 
adopté  cette  lettre  ; & que  depuis  le  de- 
parc  de  M*  l’Evêque  de  S.  Pons  il  n’y  a 
eu  quc’lui  à Paris  :qui  fe  foie- mêlé  de 
cette  aflFaire  , & je  puis  encore  ‘ajouter 
qu’il  ne  fe  trouvera  point  que  Tnôn  aim 
ni  moi  en  aions  parlé  ou  écrit  à aucun  au- 
tre Evêque.  On  ne  penfe  pas  que  per- 
fbnne  veuille  contefter  ces  faits;  mais 
quoi  qu’agiflànt  avec  des  Evêques  dii 
n’ait  pas  cru  devoir  prendre  dés  precatp- 
tions  pour  avoir- de  quoi  les  prouver , cA 
cas  qu’ils» n’en  vouluiTent  pas  demeurer 
d’accord , Dieu  a permis  neanmoins  qu’on 
ait  gardé  une  lettre  écrite  & fignée  par 
3M.  d’Arras  qui  en  juftifie'  une  partie, 
comme  , que  c’étoit  lui  qui  a voit  envoié 
à Rome,  qu’il  fàifoit  faire  des  copies  de 
ia  lettre  latine,  qu’il  l’a' 'corrigée  en  cer- 
tains endroits , & qu’il  en  faifoit  fon  af- 
faire; & pour  le  refte  on  eft  alTuréque 
s’il  p)ait  à S.  M.  d’ordonner  à M.  de  S. 
Pons  de  dire  ce  qu’il  en ‘fait,'  il  ne  man- 
quera pas  de  rendre  témoignage  à la  véri- 
té, •&  on  veut  bien  s’en  rapporter  à ce 
qu’il  en  dira.  J’aurois  bien  fouhairén’ê- 
tre  pas  obligé  d’entrer  dans  cctéclairciflTe- 
ment,  mais  vous  voiez  bien  que  j’y  fuis 
forcé , & ce  n’eft  que  la  confideration  de 
S.  M.  qui  m’y  engage.  Car  fauroit  été, 
ce  me  femble,  manquer  au  rcfpeél  qu’on 
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lui  doit  , de  foufFrir  qu’elle  eût  le  moindre 
doute  que  j’euflTe  manqué  de  fincerité  & 
de»  bonne  foi  en  lui  rendant  compte  dô 
ma  conduite,  & l’aiant  fait, par  votre en- 
tremife  il  y alloit  autant  de, votre  interet 
que  du  mien,-puifque  c’eft  fairernjureà 
un  hornme  d’honneur  que  de  l’emploierà 
tromper  fon  Prince.  Il  me  fuf&tdevous 
avoir  donné  moien  de  me  juftifier  auprès 
de  S.  M.'Je  ne tfouhaite  rien  davantage  i 
& la  vénération., que  j’ai  pour  la  dignité 
de  M.  d’Arras  me  fait  fouffrir  fans  beau» 
coup  de  .peine  la  maniéré  dont  ori  dit  qu’il 
m’a  traité.  Le  public  pourra  bien  me 
rendre  juüice,  fans  que, je  la  lui  deman* 
de;  le  tems  éclaircira  toutes  chofes,  & 
je  ne  faurois  croire  que  ce.  Prélat  ne  con- 
vienne un  jour  de  ce  qu’il  femble  qu’il  a 
prefentement  peine  d’avouer  pour  des  rai- 
fons  qui  ne  me  font  pas 'connues.  Je  fuis 
donc  refolu  de  ne  point  donner  copie  de 
cette  lettre,  & je  vous  fupplie  de  n’en 
point  donner  auQi.  Je  fuis  tout  à vous^ 


* . 
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L E T T R E LIV. 

Le  Roi.' ai (Wt  fait. défendre: aux  Evêcjues  du^nxSjj» 
. Roianme  de  figner  la  lettre  au  Pape , ^ 

- un  Evêque  aiant  témoigné  être  dans  la 
■ refolution  de  faire  fur  cela  fis  trêsdoum’- 
: h le  Remontrances  au  Roi,  Ad.  .Arnauld 
t écrivit  pour  lui  cette  lettre , mais  aiant 
~ été  trouvée  trop  forte , elle  ne  fut  point 
. préfintée  à S.  Ad, 

. SIRE  . 

JE  ne  me  fuis  Jamais  trouve  dans  une  fi 
,facheufe  conjonâure.  La  douleur  qui 
m’accable , de  voir  V.  M.fi  prévenue  con- 
tre moi  depuis  quelque  tcms  , m’avoit 
fait  refoudre  de  me  tenir  en  filence,  & 
de  ne  plus  parler  qu’à  Dieu  des  renver- 
femens  qu’ont  caufé  dans  mon  Diocefe 
les  mauvais  offices  que  l’on  m’a  rendu 
auprès  d’elle  jamais  voici  une  rencontre 
inopinée  - qui  nous  force  tous  tant  que 
nous  femmes  , qui  tenons  la  place  de 
J.  C.  dans  l’EgHfe  Gallicane,  de  nous 
jetter  aux  pieds  de  V.  M.  pour  lui  de- 
mander avec  tout  le  refpe^  & toute  l’hu- 
milité poffible,  fi  fon  intention  eft  que 
l’on  nous. dégrade^  & qu’on  nous  dé- 
pouille des  plus  effentielles  fondions  de 


2 (Si  LIlI,ljettrtdeM,  Arnould 

notre  caraftere.  On  ne  peut  pas  croire 
que  ce  Toit  là  fon'defleîn,  & .cependant. 
Sire,  c’eft  precifement  ce  que  fait  l’ordre 
. . ;^<^ue  les  Intendans  des  Provinces  viennent 
de.  donner  de  votre  part  à tous  les  Evê- 
ques de  votre  Roiaume , de  ne  point 
figner  une  lettre  dont  je  n’avois  pas  oui 
parler;,  mais  j’apprens  que  des»Evêques 
vouloient  écrire  au  Pape  fur  des  points 
de  morale  enfeignés  par  de  nouveaux  Ca- 
fuiftes,  qui  leur  ont  paru  tr  ès  prejudicia- 
blgs  au  falut  des  âmes.  On  eft  alTuré,  Si- 
re, que  quand  il  plaira  à V.  M.  de  con- 
fiderer  avec  un  peu  d’attention  ce  qu’on 
eft  obligé  de  lui  reprefenter  fur  ce  ‘fujct  \ 
Elle  concevra  fans  peine  que  le  depot  de. 
!a  vérité  aiant  été  confié  par  J,  C.  aux 
Apôtres  & à leurs  SuccelTeurs  qui  font 
les  Evêques,  & l’une  de  leurs  plus  gran- 
des obligations  étant  de  veiller  à ce  que 
la  doéfrine  fainte  de  l’Evangile  ne  reçoi- 
ve point  d’alteration , c’eft  k même  cho- 
fe  ae  leur  défendre  de  s’écrire  les  uns 
aux  autres  fur  ces  matières,  quand  ils  ne 
peuvent  pas  s’aflembler  dans  les  Conciles, 
d’en  confulter  le  S.  Siégé,  & de  s’unir 
plufieurs  enfemble  pour  le  faire  avec  plus 
de  poids;  c’eft,  dis-je  , la  même  chofe 
que  de  leur  interdire  dé  baptifer,  de  con- 
firmer .&  de  faire  des ‘Prêtres.  ' Ils  ont 
reçu  égalegïçpt  toutçs^ces  fortes  de  pou-’ 

" voir,; 
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voir  du  S.  Efprit  qui  les  a établis  pour 
gouverner  l’Eglifede  Dieu.  Etainfi  V. 

M.  reconnoitra  facilement,  qu’il  n’y  a 
point  de  puiflTancefurla  terre  qui  les  puifle 
priver  des  uns  plutôtque  des  autres , qu’il 
eft  inoui  qu’on  ait  jamais  entrepris  d’en 
ôter  quelqu’un  à tous  les  Evêques  d’une 
nation,  & qu’il  faut  qu’on  ait  étrange- 
ment furpris  V.  M.  pour  l’engager  à , . 
faire  une  chofedont  il  n’y  a point  d’exem- 
ple , & dont  fa  pieté  & le  refpeâ:  qu’el- 
le a pour  l’Eglife  & pour  Tes  principaux 
Miniftres , l’auroit  entièrement  éloignée , 
fi  on  la  lui  avoit  fait  comprendre  pour 
telle  qu’elle  eft. 

Mais  comme  il  n’y  a que  Dieu  qui  ne, 
pujlTe  jamais  être  trompé,  c’eft  un  effet 
déplorable  de  la  mifere  humaine  de  ce  que 
les  plus  grands  Princes  8c  qui  aiment  le 
plus  la  juftice,  le  font  quelquefois  par 
ceux  qui  abufent  de  leur  confiance  ; &ce 
qui  eft  plus  digne  degemiffementeftquc 
cela  arrive  dans  les  affaires  de  rEglife,au 
regard  defquelles  on  ne  peut  dire  fans 
faire  injure  à J,  C.  que  les  Rois  Chré- 
tiens aient  le  pouvoir  de  renverferl’ordre 
qu’il  a lui.  même  établi.  Cen’eft,  Sire, 
que  la  fidelité  que  je  dois  à Dieu  & à V. 
M.  qui  me  contraint  de  parler  avec  cette 
liberté  facerdotale,  dont  les  plus  grands 
]|^mperçurs  ont  trouvé  bon  que  les  Evê-t 

ques 
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ques  ufaHent  envers  eux  en  de  pareilles 
rencontres;  car  je  fais  bien  ce  que  je 
m’attire  par  là  , non  de  la  part  de  V.  M. 
qui  eft  trop  bonne  & trop  julfte  pour  ne 
pas  vouloir  que  les  Prélats  de  fon  Roiau- 
me  l’informent  les  droits  du  Roiaume  de 
M.  de  [•  Princes , mais  de 

Hariii  la  part  de  ceux  qui  ne  vous  donnent  ces 
de  Pari*,  conleilsj^iie  pour  s eriger  eux  memes  en 
fouverains  pour  l’opreflion  de  leurs  con- 
frères. Mais  je  m’eftimerois  heureux 
quand  je  ferois  le  fcul  qui  fe  feroit  voulu 
facrifier  pour  le  bien  de  votre  fervice  en  . 
difant  à V.  M.  ce  que  tout  le  monde 
penfe,  & ce  que  perfonne  n’ofe  lui  dire. 
Elle  peut  s’en  alTurer  en  confultant  qui  il 
lui  plaira  de  tout  ce  qu’il  y a de  gens  de 
vertu  & de  pieté  dans  tous  les  ordres  de 
fon  Roiaume;  car  on  doute  qu’il  s’en 
trouve  beaucoup  qui  étant  preffés  de  par- 
ler félon  leur  confcience,  & comme  ils 
feroient  étant  prêts  d’aller  rendre  compte 
à Dieu,  ne  demeurent  d’accord  qu’on  n’a 
point  du  confeiller  à V.  M.  de  nous  faire 
un  commandement  aulfi  extraordinaire 
qu’eft  celui  que  l’on  vient  de  nous  faire , 
en  nous  défendant  de  ligner  une  lettre 
adrefiee  au  Pape,  où  il  n’y  a pas  unfeul 
mot  qui  ne  regarde  la  religion  & la  con- 
fervation  de  la  doélrine  de  l’Evangile. 
C’eR  pourquoi,  Sire,  quoi  qu’il  arrive , 

‘ - j« 
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je  me  conrolerai  dans  ce  témoignage  que 
me  rend  ma  confcience  , qu’après  Dieu 
je  ne  con'fîdere  en  tout  ceci  que  l’interet 
tout  pur  de  V.  M-  Ton  folide  honneur  & 
fa  véritable  gloire.  Car  elle  trouvera  l’un 
& l’autre  en  emploiant  fon  autorité  Roia- 
le^  & l’un  des  plus  beaux  droits  de  là 
couronne,  à maintenir  les  droits  divins 
des  Evêques  ; mais  il  ne  lui  fera  jamais  ni 
honorable  ni  avantageux  de  donner  des 
ordres  qui  les  anéantiffent , pour  fatisfaire 
à l’ambition  d’un  feul  homme  qui  poufle 
fl  loin  la  prétention  qu’il  a que  tour  doit 
palTer  par  lui , & fe  foumettre  à fon  tri- 
bunal, qu’il  n’en  excepte  pas  même  le 
PapCi  n’aiant  pu  fouffrir  que  des  Evê- 
ques fe  foient  adrefîes  au  S.-  Siégé  /"ans  lui 
en  avoir  demandé  la  pérmi{Tion.  Et  par 
là,  Sire,  V.  M, 'peut  voir  avec  quelle 
' (încerité  il  a pris  jufqu’ici  pour  prétexté 
de  la  plupart  de  Tes  violences , un  prétendu 
manquement  de  foumiflion  au  Pape,  dont 
il  aceufe  qui  il  lui  plait,  lui  qui  fe  fert 
aujourd’hui  du  nom  de  V.  M.  pour  rom-, 
pre  le  commerce  des  Evêques  aveclefou- 
verain  Pontife , & qui  a voulu  fairepafler 
pour  un  effet  de  cabale  de  ce  que  S.  S.  a 
honoré  quelques  uns  de  Tes  Brefs , ce  qui . 
affurement  l’a  dû  furprendre,parce  quepour , 
lui  il  lui  eft  fort  ordinaire  de  ne  pas  daigner 
leur  faire  reponfe  quand  ils  lui  écrivent^ 

' Tome  niL  ' M " ' 'je 
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Je  finis,  Sire,  en  me  jetfant  encoré 
une  fois  aux  pieds  de  V.  M.  pour  lui 
protefter  devant  Dieu  qui  voit  le  fond 
des  cœurs,  que  de  quelque  maniéré  que 
l’on  prenne  ce  que  ma  confcience  m’a 
obligé  de  lui  écrire  en  cette  occafion, 
jamais  rien  ne  fera  capaiîle  de  me  faire 
manquer  à l’engagement  où  je  fuis  par  tant 
de  devoirs  de  religion  & de  naiflance, 
d’être  jufqu’au  dernier  foupir  avec  un 
profond  relpeél  & une  inviolable  fidelité  y 

De  V.  M. 


/•  ’ Le  très-humble  &c. 

' LETTRE  LV. 

9a  i«7j.  ji  M,  D E Pomponne,  fort  Neveu, 
Au  fitjet  de  la  dJfgrace  de  ce  Adinijlre. 

f * » * « . * 

Quelque  détaché  que  l’on  fe  croie  des 
chofes  du  monde,  on  trovive  en-‘ 
core  bien  par  où  on  y tient  dans  des  éve- 
nemens  aufli  imprévus  & aulfi  extraor- 
dinaires qü’cfi:  celui  de  votre  difgrace. 
Jamais  rien,  je  vous  affure , ne  m’a  plus  fur- 
pris,  & c’eft  dans  ces  rencontres  que  l’on' 
, rcconnoît  que  quoi  que  l’on  puîlTe  dire, 
on  h’eft  jamais  préparé  autant  que  l’on 
déyroit  à tous  les  accidens  poflibles.  Mais 

*•  après 
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iprès  ce  premier  étonnement  la  foumiflion 
à la  volonté  de  Dieu , -tou jours  jufte  & 
toujours  adorable»  aiant  calmé  les  agitations 
de  mon  efprit.,  & l’aiant  mis  en  état  de 
çonfiderer  ce  .qui  vous  étoit  arrivé  parles 
vues  de  la  foi , plutôt  que  par  celles  de 
la  nature , je  n’ai  pu  m’empêcher  de  vous 
eftimer  heureux  dans  le'rçnverfement  de 
votre  fortune , i &’  de  regarder  comme  un 
effet  de  l’amour  éternel  de  Dieu  envers 
vous  9 le  moien  qu’il  vous  donne  de  tra- 
vailler fèrieufement  à l’unique  affaire  que 
nous  aions  en  ce  monde  » qui  efl:  de  nous 
rendre  dignes  de  jouir  éternellement  de 
Dieu.  Je  ne  dis  pas  que  cela  vous  fut 
impodible  dans  le  pofle  oh  vous  étiez  ; 
car  rien  n’eft  impoffible  à Dieu.  Mais 
il  faut  renoncer  à toutes  les  lumières  de 
l’Evangile  pour  ne  pas  reconnoître  com- 
bien cela  eft  difficile  pour  une  infinité  de 
raifons , dont  la  principale  eft  qu’on  ne 
s’appercoit  pas  meme  de  cette di fficulté,  ôc 
que  l’on  s’aveugle  fur  une  infinité  de  cho- 
fes  qui  peuvent  être  fort  criminelles  de- 
vant Dieu,  quoi  qu’on  les  croie  fort  in- 
nocentes. Car  les  Paiens  mêmes  ont  re- 
connu qu’on  étoit  injufte  non  feulement 
en  faifant  du  mal  à autrui,  mais  auffi  en 
n’empêchant  pas  autant  qu’on  le  pouvoit 
que  d’autres  ne  lui  en  fi  lient.  InjuftitU^ 
dit  Cicéron,  dno généra 
M Z 
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t^HÎ  inferunt  : alterum  corum , e^ui  ah  iîs 
ejuibus  infertHT  , fi  pojfint , non  propulfant 
injuriam.  Mant  <^ui  non  défendit,  nec 
cbfifiit,  fi  pojjtt , mjnria,  tam  efiinvitio 
quant  fi  parentes,  aut  amicos,  aut  patriam' 
dejerat.  Je  ne  fais  point  d’application  par- 
ticulière, & moins  encore  à ce  que  vous 
pouriez  penfer,  qu’à  toute  autre  chofe.^ 
Mais  généralement  parlant  l’obligation  de 
s’oppofer  à l’injufticeaurant  que  l’on  peut, 
eft  plus  grande  que  l’on  ne  penfe,  & 
quand  on  efl:  en  une  place  où  l’on  a lieu 
de  parler  contre  des  violences  & des  in- 
julHces  manifeftes , il  eft  bien  difficile 
de  s’aftùrer  qu’on  l’ait  fait  auffi  fortement 
que  Dieu  le  demandoit  de  nous.  Jefus- 
Chrift  dit  que  fi  notre  juftice  n’eft  plus 
grande  que  celle  des  Dodeurs  de  la  loi 
6c  des  Pharifiens,  nous  n’entrerons  point 
dans  le  Roiaume  des  cieux.  Quefera-ce 
donc  fi  elle  eft  moindre  que  celle  des  Phi- 
lofophes  païens  ? On  ne  fauroit  penfer  à- 
tout  cela  fans  trembler,  & fans  être  porté 
à rendre  grâces  à Dieu,  qui  vous  a tiré 
d’une  voie  fi  perilleufe  pour  vous  réduire 
en  un  état  humiliant  félon  le  monde  après' 
une  fi  grande  élévation;  mais  où  il  vous 
fera  beaucoup  plus  facile  de  vivre  en  vrai 
chrétien , fans  quoi  on  ne  fe  fauve  point.- 
Je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  vous  aie 
Tait  entrer  dans  une  partie  de  cespenfées , 
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& j’apprends  avec  bien  de  h joie  que  Ma- 
dame de  Pomponne  a reçu  ce  coup  d’une 
maniéré  fort  chrérienne.  Je  prie  Dieu 
qu’il  en  donne  les  mêmesfentimensà  toui 
te  la  famille,  & qu’il  la  porte  à regagner 
dans  le  ciel*  ce  qu’elle  perd  d’élévation  fur 
la  terre. 

M,  ^rnauld  écrivit  me  lettre  femblable 
à de  Lufancj , Frere  de  M,  de  Pom^ 
panne  i ^ Ai*  de  Lnx^ncj  lui  jîf  laréponjè 
qui  fuit, 

’ ‘ ■ . . r 

! LETTRE 

De  Ai,  DE  Luzancÿj  à M, 
i - «mid. 

J’Ai  rtçu,  Monfieur,  la  lettre queyous 
.m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire.  Je 
ne  puis  vous  en  rendre  alîés  de  très  hum- 
bles avions  de  grâces  pour  le  plaifir  & la 
charité  que  vous  m’avez  faite.  Car, 
Monfieur,  il  y a peu  de  pcrfonnes  qui 
parlent  le  langage  dont  vous  vousfervez,' 
parce  qu’il  y en  a peu  qui  connoififent 
• i’Evangiic , qui  vous  l’enfeigne , & qui 
fe  mettent  en  peine  de  le  pratiquer,  com- 
me vous  faites.  C’efi  neanmoins,  Mon- 
fieur , l’unique  néceflfaire  , fans  lequel 
tout  lerefte,  quelque  grand  qu’il  paroiflfè 
y'.  : M 5 aux 
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aux  yeux  des  hommes , eft  la  plus  grâft» 
de  mifere  qui  fe  puifle  imaginer,  quoi- 
que les  gens  du  monde  fe  l’imaginent  & 
le  croient  fi  peu.  Sur  ce  fondement  » 
Monfieur,  jugez  fi  j*ai  été  touché  des 
vérités  fi  réelles  que  vous  mefaitesla  cha- 
rité de  me  dire  fur  le  fujet  de  la  chute  dé 
mon  Frere  j & fi  ce  ne  m’a  pas  été  une 
grande  confolation  de  voir  par  vôtre  lettre, 
que  c’eft  plutôt  uneoccafiond’aélionsde 
grâces  à Dieu  que-d’afiliftiôn  r purfque 
c’eft  un  moien  pour  lui  de  chercher  plu-' 
tôt  le  Roiaume  de  Dieu  & fa  juftice, 
que  s’il  .èoit  demeuré  dans  une  place  qui 
va  naturellement  à chercher  une  grandeur 
& une  fortune,  qui  le  plus  fou vént  fait 
perdre  l’un  & l’autre.  ’ Grâces  à Dieu,  il 
eft  perfuadé  de  ces  vérités  ; mais , Mon- 
ikuf , comme  cela  ne  fia  fit  pas,  fi  1*03 
n‘en  fait  tout  l’ufage  qu’on  doit  i.  je  vous 
demande,  s’il  vous  plaît,  vos  prières* 
pour  lui  obtenir  cette  grâce , qui  fera  le 
comble  de  la  fortune  que  je  lui  fouhaite  y 
& de  celle  que  je  vous  fupplic  aufli  de 
m’obtenir.  Je  fuis,  Monfieur,  avec  un 
parfait  refpeà  & une  entière  vérité  votre 
très-humble  & très-obeiffant  ferviteur 

Arnauld  de  Luzancy* 
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T’Ai  lu  la  première  partie  de  l’ouvrage  de 
4 la  contrition  que  j’ai  trouvé  bien  foli- 
de*.  Je  voudrois  feulement  cju’il  n’euç*^çy^« 
pas  témoigné  avoir  de  l’inclination  pour  du  p.  se- 
une  opinion  qui  ne  me  femble  pas  fort 
bonne,  qui  eft  que  fiBus  recipitjàcramen-i  rc.quî 
tHWi  lie  et  mn  recipiat  grtttîam;  & que 
cette  grâce, revit,  recedenu  fiSiioney  com- P“®<»  ' 
me  celle  du  baptême. 

2.  Je  voudrois  qu’il  n’eut  pas  fuppo- 
fé,  comme  il  fait  en  quelques  endroits , 
que  Scot  lui  eft  contraire  , ce  que  je 
fai  qui  eft  faux  , & il  me  femble  que 

l’on  feroit  bien  de  détromper  le  monde 

de  cette  opinion  vulgaire , 

LETTRE  LVIL 

• r • * 

P.  Qu  E s N E L.  Sur  le  livre  du  P» 
le  Porc  de  P Oratoire.  ■ 

• ^ 

. . . T’Ai  lu  une  grande  partie  du  livre 
. • J du  P.  le  Porc.  C’eft  un  livre 
très  mal  fait.  L’auteur  eft  un  vrai  Dé- 
clamateur,  & un  miferable  Sophifte.  Il 
M ^ n’<{ 


LETTRE  LVI. 


P,  Qu  E s N E L.  Sur  le  livre __ 
Seguenot, 
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n\i  nuis  principes  de  Théologie.  Les  vé- 
rités qu’îl  a retenu  , ruinent  Tes  fauP* 
fêtés  qu’il  avance.  Il  calomnie  M.  d’I- 
pres  d’une  maniéré  tour  à fait  honreul&; 
Et  rien  n’cft  plus  facile  que  de  le  convain- 
cre, qu’il  fournit  des  armes  aux  Calvi- 
hifles,  pour  foutenir  invinciblement  ffes 
fauffes  maximes  étant  accordées^  l’une  dè 
, leurs  plus  grandes  hérefies.  « 

LETTRE  LVrir. 

Eni^îi,  ‘ ‘ . . • . . 

Ah  R O I.  C'eji  un  Projet  de  la  léttre 
. • devtit  yreceder  fa  jujiijîcat ion  y k 

* quelle  il  travailloit, 

•SIRE. 

' t % - . * . 

grancT  âge  & mes  infirmités  m’à<» 

, • vertiffent  que  ma  fin  approche  8c 
qu’}I  faudra  bien -tôt  aller  paroître devant 
/ Dieu.  Mais  quoi  que  dans  le  compte 
que  je- me  pæpare  à fui  rendre  de  toutes 
les  adions  de  ma  vie , Je  ne  me  trouve 
..  coupable  d'aucune  des  chofes dont  on s’bft 
fervi  pour  me  décrier  auprès  de  V.  M. 
je  croirois  l'être , fi  avant  que  de  mourir 
je  ne  me  merrois  en  devoir  de  Téclaircir 
8c  de  lui  faire  connoître  la  vérité  fur  les 
imprefiions  qu’on- lui  a données  de  moi 
depuis  fi  iQngtems.  Car  - fi-  J.  C.  veut 
I'  ' ■ ,que 
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que  lors  que  le  moindre  de  nos  freres , â 
quelque  chofe  contre  nous»  nous  travail* 
lions  à l’éclaircir  '&  à le  fatisfaire  avant 
quCi  de  nous  prefenter  à l’Autel»  com-i 
bien  plus  fuis-je  obligé  d’éclaircir  & de  fa» 
tisfaire  mon  Souverain  avant  d’aller  paroi* 
tre  devant  le  tribunaldelajufticede  Dieu* 

• Si  je  fuis  aflez  heureux  poitr  cela,  Si- 
re, je  mourrai  content  ; & je  puis  dire  à 
V.  M.  avec  toute  1a  fîneerité d’on  hom- 
me qui  fonge  à mourir , qu’il  n’y  a rien 
dans  mon  état  qui  me  foit  Ir  dur  à por- 
ter, que  de  penfer  que  V,  M.  me  re- 
garde comme  un  mauvais  fu jet,&  peut-être 
comme  un  mauvais  Catholique.  Je, fai 
combien  rl  efl  difficile  de  détruire (fcsim- 
prenions  fi  anciennes  & fi  enraciriées , & 
;*en  defefpererois  prefque  fi  je  m’addrcffbis 
pour  cela  à tout  autre  qu’à  V.  M.  mê- 
me. Mais,  Sire,  on  voit  reluire  tant 
d’équité,  de  droiture,  d’humanité  & de 
bonté  dans  toutes  les  chofes  où  elle  agit 
par  elle  même , que  j’ai  fujetdetoutefpc- 
rer  fi  cite  veut  bien  voir,  les  chofes  de  fes 
propres  yeux , & donner  quelques  mo- 
mens  à la  leélure  de  ce  que  je  lui  addref- 
ferai  pour  ma  juïHfication.  C’eft  dequot 
je  la  conjure  parlefang  de  J.  C.  Et  je* 
le  fais  avec  . d’autant  plus  de  confiincev 
qu’il  s’agit  de  quelque  chofe  de  plus  im- 
portant que  ma  ju'fti  fi  cation*  toute  feuler 


Î74-  Lettre  de  M,  Arnauld 

de  q ue  les  mauvais  offices  que  l’on  n» 
rendus  auprès  de  V.  M-  pourroient  al- 
ler à lui  faire  prendre  le' bien  pour  le  mal 
& la  vérité  pour  l’erreur.-  Ainlî  j*ofe 
dire  à V.  M.  avec  tout  le  refpecl:  que  je 
lui  dois  » que  fi  de  ma  part  je  me  trouve 
obligé  pour  l’interet  de  la  vérité  autant 
que  par  le  mien  propre  » d’eflTaier  de  lui  fai- 
re connoître  le  fond  des  choies,  elle 
pourroit  auffi  fe- trouver  obligée  par  celuî 
de  fa  juftice  & de  fa  propre  gloire  d’en» 
Trer  dans  cet  examen  & d’écouter  un  F>rê- 
tre  qu’on  a aceufé  de  bien  des  chofes  » _ 
mais  qu’on  n’a  jamais  convaincu  d’aucu- 
ne, & qui  deffie’ tous  fes  adveifaires  de 
rien  marquer  dans  fa  doétrine  & dans  fes 
fèntimens  dont  il  ne  fe  juftifie  par  des 
preuves  plus  claires  que  le  jour,  -&  qui 
ne  fauroient  manquer  de  faire  leur  effet 
fur  une  raifon  auffi  droite  & . auffi  éclairée 
que  celle  de  V.  M.  quand  elle  voudra 
bien  s’y  appliquer.  Je  me  jette  donc  à 
fes  pieds  pour  lui  demander  cette  grâce, 
fi  j’ai  d’autant  plus  de  fujet  deTerperer, 
que  ce  n’eft  que  ce  que  l’on  accorde  aux 
criminels  les  plus  manifeftement  coupa- 
bles. Ce  n’efi:.  Sire,  ni  devant  le  pu- 
blic, ni.même  devant  les  Mini  {1res  de  V;. 
M.  que  j’entreprends  ‘ de  ' me' juffifier y 
c’eft  devant  elle  même.  Et  Dieii  me 
donne  cette  confiance  que  je  n’ai  qu^âob- 

" tenir 
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tenir  d’étre  écouté,  & que  comme l’in- 
teréc  de  V.  M.  ne  la  jamais  empêchée 
de  prononcer  contre  elle  même,  quand 
la  vérité  lui  a été  connue,  Tes  premier 
res  imprcffions  ne  l’empêcheront  pas  non 
plus  de  prononcer  en  ma  faveur, quand 
elle  connoîtra  mon  innocence  , & que 
je  lui  aurai  fait,  voir  que  je  fuis  com- 
me j’ai  toujours  été  avec  tout  ce  qu’on 
peut  defirer  d’un  bon  fu jet,  de  fideli- 
té, d’attachement  & de  Tefpeâ:.  . 

LETTRE  LIX. 

\A  M,  U parle  delaj^fiification  y à 
AiUjttelle  il  travaillait , cÈr  dont  il  marqua 
qu'il  avait  changé  la  forme, 

J’Ai  travaillé  e l’ouvrage.  Je  lui  aichart- 
gé  de  forme.  Il  ne  s’adrefTe  plus  h la 
perfonne  principale;  quoi  qu’on  en  parle 
affez  fou  vent  en  tierce  perfonne.  Mais  je  n’ai 
rien  retranclié  de  ce  qui  regarde  l’auteur 
de  tout  le  mal  Je  fuis  perfuadéquece 
n’ell:  rien  fait,  fi  on  ne  l’attaque  ouverte-? 
ment.  Et  de  plus  j’ai  conféré  fur  cela 
avec  un  homme  qui  a beaucoup  de  pieté 
& de  fageffe,  qui  efl  dans  le  même  fen-* 
timent,  &:  qui  croit  aufli  bien  que  moi, 
que  fi  le  deffein  de  perdre  Port  Roial  n’ef^ 
point  encore  pris,  cela  ne  Je  fera  poiii^ 
M ^ ~ ptea- 


i9.  Jutfi 
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prendre,  mais  rendra  plutôt  le  perfecuteur  • 
moins  hardi.  Et  qu’ainfi  tout  le 'mal  que 
cet  ouvrage  pourra  faire,  ne  fera  qu’un 
mal  d’opinion , enr  ce  qu’on  aura  la  malice 
d’attribuer  à ce  livre , le  mal  qu’on auroic  , 
fait  quand  ce  livre  n’auroir  point  paru* 
Cependant  pour  empêcher  que  le  monde 
ne  dife  que  nous  nous  fornmes  perdus  par 
notre  imprudence  , fâut-il  ne  point  crier 
su  feu  quand  la  maifon  brule  ? Faut-iî  ne 
point  avertir  le  monde  de  l’illufion  que 
l’on  fait.au  Roi,  en  lui  faifant  prendre  les 
plus  gens  de  bien  de  fon  Roiaurne  pour 
des  hérétiques  & des  cabaliftes  ? Faut-il 
îàifTer  introduire  d'ans  l’Eglife  une  forme 
de  gouvernement  où  il  n’y  a plus  ni  ré- 
glé ni  loi , mais  où  la  phantaifie  d’un  feul: 
homme,  colorée  du  nom  du  Roi  qu’il 
fùvprend  par  Tes  artifices,  fait  partoutoù 
il  lui  plaît  tel  renverfement  qu’il  veut  ?' 
Faut-il'  laiffer  perdre  cette  occafion  de  faire 
connoître  s toute  l’Europe  & à toute  la 
pofterité,  ce  que  c’eft  d’iine  part  que  ce 
phanfôue  du  Janfenifme  qui'  fert  de  pre* 
texte  à tant  de  fortes  dfe  maux,  & qui 
font  de  l’autre  ceux-  qui  ont  fait  valoir  ce 
phantôme  par  tomes  fortes  de  menfonges 
& de  calomnies  ^ Je  ne  crois  pas  qu’on 
puiflê  douter  que  cet  ouvrage  n’ait  aur 
moins  ce  dernier  effet.  Et  comme  ce  fera 
certainement  un  grand  bien,  c’efVunbiea 
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Ciertain,  que  l’amour  qu’on  doit  avoir 
pour  l’Eglife  veut  ce  me  femble  qu’on  liri 
procure  J puifqu*bn  le  peut,  quand  ce 
ne  pourroir  être  qu’en  s’expofant  à quel- 
ques maux  temporels , qui  me  paroiflent 
légers  en  les  contrebalanceant  contre  un 
avantage  Cv  confiderable.  A quoi  il  faut 
ajouter  qu’il  eft  incertain,  fi  ces  maux 
que  l’on  craint  arriveront , ou  s’ils  arri- 
veront par  ce  livre  ; au  lieu  qu’il  parok 
certain»  comme  j’ai  dit,  que  ce  livre  pro- 
duira ce  bien , d’informer  toute  la  terre 
dé  l’iniquité  de  la  perfecution  que  nouS' 
fouffrons,  d’où  il  eft  prefque  impofîible- 
qu’il  n’arrive-  encore-  beaucoup  d’autres 
biens  dans  la  fuite.  Car  quand  une  ve*-' 
rite  eft  bien  prouvée»  & qu’elle  eft  mift 
dans  un  grandjour , elle  force  prefque  tous 
les  hommes  de  s’y  rendre,  & il  eft  di (S'- 
eue enfui  te,  que  ceux  qui  la  combattent 
Sc  qui  prennent  l’erreur  oppofée  à cette 
vérité  pour  le  fondement  de  leurcondui'- 
te,  ne  foient  plus- timides  & moins  haf- 
ëisè 

Il  faut  aufti  que  j’àvoue  que  ce  qul 
me  porte  encore  à défirer  que  cet  ouvra*^ 
ge  fe  publie , eft  qu’il  y a tout  lieu  de 
croire  qu’il  fera  beaucoup  .de  bien  aux 
Doéleurs  de  Louvain  y parce  qu’il  Humi*- 
' fiera  terriblement'  leurs  ennemis,  & les 
rendra  indignes-  de  toute  créance  dans  les 
M,7  ca^ 
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calomnies  qu’ils  répandent  fans  ceflè  con- 
tre eux,  & qui  font  leurs  plus  fortes  ar- 
mes. Voila  quelles  font  nospenféesnon 
feulement  de  moi,  mais  de  tous  nos  amis 
d’ici  ; & c’eft  furquoi  nous  ferions  bien 

aifes  qu’on  nous  rendit  réponfe  au  plutôt  : 
& qu’on  ne  s’amufât  point  à des  efperan- 
ces  de  paix,  à quoi  on  ne  voit  aucune 
apparence  : outre  que  ce  ne  pourroic  être 
que  quelque  paix  fourrée,  qui  nous  fer- 
meroit  la  bouche  fans  que  nous  en  fuf- 
fions  mieux  dans  le  fond. 

Ce  2 5. 

On  n’a  pas  eu  fi  rôt  de  voie  pour  écrire 
que  l’on  penfoit.  Cependant  nous  avons 
re<ju  une  lettre  de  * , ou  cjn  p^Ie  en  ces 
termes.  Je  crains  bien  n arrive  de$ 
Remontrances  comme  des  Confiderations.  Je 
ne  voi  pas  ce  e^ne  Von  a a ménager  prefente” 
ment , ^ pottrqHoi  ne  pas  dire  clairement  ^ 
fm'tement  des  vérités  cfue  le  Prince  ^ le pH~ 
hile  ont  tant  d'interèt  de  connaître,  Ot$ 
fait  de  fselle force  S,  Hilaire^  Lucifer 
d autres  grands  perjonnages  ont  parlé  en  dt 
ftmhlables  rencontres^en  s'addreffant  auxPrin^ 
ces  memes.  Adais  on  n'eji  plus  capable  aur 
jourd'hfti  de  cetre  genero/ité (jui pajjèroit  dans 

l'ejprit  de  pltefieurs  pour  une  grande  impru^ 
dence^  ÇT  pour,  une  folie,  Dieuveuilleeju'ett 
cela  on  Juive  plutôt  U prudence  .de  PEJpriS 

^uc  celle;  de ;Ja  chair  é'  du  nmdc*.  -,  , 


’ ■ JhBeur  de  Sorhmte;  27^ 

-J’ai  fait  aufli  confulter  fur  cela  un  Doc- 
teur fort  pieux  & fort  fage  , & voici  ce 
qu’on  m’en  a marKÎé. 

„ M.  *.  c»'oi^  ® 

,,  leur  moien  pour  fccourir  l’Eglife  que 
„ de  publier  des  livres  &c.  Et  pour  le 
„ fujet  de  celui  là  il  croit  qu’il  eft  très 
„ important  de  le  faire  entendre  à tout  le 
monde.  Il  a ajouté , que  les  ennemis 
feront  apurement  tout  le  mal  qu’ils 
pourront,  & qu’il  n’y  a pointd  appa- 
rence  que  la  publication  de  ce  livre  les 
„ porte  à quelque  nouvelle  perfecutiora 
„ contre  P.  R.  mais  qu’elle  pourrort  plu - 
„ tôt  arrêter  quelque  mauvais,  deffein 
„ qu’ils  auroient  conçu , que  de  leur  faire 
„ le  mal,  qu’ils  n’auroient  pas  fait  fans 
,,  cela.  Et  comme  01}  lui  eût  dit  qu’on 
9,  m’alloit  mander  cela , il  demanda  du 
„ tems  pour  prier  Dieu,  avant  que  de  > , 
„ le  confirmer,  & le  lendemain  il  cou- 
„ firma  que  c’etoit  fa:penfçe.  v . 

, . lettre  lx. 

ji  M.  N I c O L E.  Ses  fentimins 

rapport  à nn  acconmtodensetit  dont  onpar-  ** 

kit,  . . 

JE  , reçus  hier  votre  lettre  du  4.  & j'y 
re'pooç  îiujourd’hui  par  une  perfonne 

: - - 
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Cjui  vous  ira  voir,  & à qui  vous  poutrez 
parler  à cœur  ouvert. 

Je  ne  trouve  rien  à redire  à votre  cotn 
'duite , & je  ne  puis  fouffrir  tous  ces  fai- 
feurs  de  contes.  Je  fuis  aufli  très  per- 
fuadé  que  vous  ne  gâterez  rien  dans  les 
vifites  que  vous  rendrez  à M.  de  Paris, 

& qu’au  contraire  vous  y pourrez  fervk 
les  amis  en  de  petites  chofes.  IVlais  pour 
*Jes  efperances  que  vous  avez  d’un  accom- 
modement, nous  voudribns  bien  favoir 
‘fur  quoi  elles  font  fondées , & ce  que  vous 
• entendez  par  cet  accommodement.  Car 
' JC  n’y  ferois  point  du  ^ tout  contraire , 
■pourvu  que  j*^y  viffe  quelque chofe de fo- 
lide:  faites  nous  donc  entendre  par  la  mê- 
•me  perfonne  qui  vous  rendra  cette  lettre, 

■ & qui  ne  fera  à Paris  que  fept  ou  huit 
jours , ce  que  prétendent  ceux  qui  y tra- 

’ vaillent,  & ce  qu’ils  croient  pouvoir ob- 
' tenir.  Eft-cc  fimplement  que  je  pourrai 
retour ner*&  jouir  du  même  repos  dont 
vous  jouiflez  préfentement.  Je  ne  crois 
pas  que  cela  fut  impolTible,  & au  regard 
de  ce  point  je  ne  penfe  pas  en  effet  que 
l’on  fut  inexorable.  . IVlais  je  regarde  cela 
comme  très  peu  de  ehofe','  & je  ne  fau- 
rois  me  mettre  dans  l’efprit  que  celadoivc^- 
empêcher  qu’on  ne  détrompé  le  public 
’ des  Taufles  im  pré  fiions  qu^bn  y donne  du 

■ Jaafeniûue y & q[u’on  hc  fafle  voirquece 
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n'efl qu’un  phantôme,par  lequel  on  fait 
de  très  grands  maux  à l’Eglife.  Cela  me 
paroît  un  (î  grand  avantage , quand  cela 
n’auroif  d’abord  aucun  ef^et  à l’égard  des 
principales  perfonnes  $ qu’il  meriteroit 
bien,  ce  me  femble,  d’être  achepté  parla 
privation  de  la  confolation  qu’on  auroic 
de  voir  Tes  amis.  Mais  fi  la  plus  grande 
partie  du  public  étoît  détrompée , il  fc- 
’roit  prefque  impolTible  que  peu  à peu  la 
Cour  né  le  fut  auffi  , &’  que  le  Roi  ne 
■perdît  la  confiance  qu’il  a prefentement', 
qu’il  ne  fait  rien  que  de  fort  agréable  I 
I)ieu  en  tourmentant  les  Janfenifies,  Or 
c’eft  cela  qui  fait*  tout  le  mal.  Et  peut* 
on  croire  que  M.  de  Paris  y pût  remé- 
dier, quand  il  le  voudroit.  Il  peut  bien 
adoucir  l’efprit  du  Roi  au  regard  d’une 
perfonne  particulière  (&  cela  ne  me  pa- 
roit  rien  du  tout)  Mais  vous  voiez  bieii 

fans  doute,  qu’étant  maîavecleP.  delà 
Ciiaife , ce  feroit  donner  des  armes  à foa 
adverfaire  pour  le  perdre,  que  d’entre* 
prendre  d’ôter  de  l’efprit  du  Roi  les  pré- 
ventions qu’il  y a miles  lui  même  contre 
le  prétendu  parti  de's  Janfeniftes.  Ce  fe- 
roit donner  occafion  à l’autre  de  le  faire 
palier  pour  un  fourbe  & pourunbomme 
fans  confcience.  Mais  il  paroît  aufli  qu’iî 
cft  bien  éloigné  d’avoir  la  volonté  de  rieu 
faire  de  femblahle.  Il  le  fait  aflèz  voir 

...  m: 
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par  ce  qu’il  continue  de  faire  à l’Oratoi^ 
re.  Je  ne  voi  donc  point  qu’il  y ait  au- 
cun bien  folide  à efperer  de  ce  côté  )à. 
Si  neanmoins  nos  amis  voient  en  cela  plus 
«lair  que  nous,  ils  nous  obligeront  de 
nous  faire  part  de  leurs  lumières , & de 
nous  faire  connoître  le  bien  qu’ils  cfpre- 
rent , afin  qu’on  le  mette  en  balance  avec 
celui  que  pourra  faire  le  FaEium^»  Vous 
dites  que  les  propofitions  que  l’on  a faites 
pour  M.  *.  &•  de  fa  part  ont  été  bien 
reçues,  mais  autant  que  j’en  puis  juger 
parce  qu’on  nous  en  a mandé,  c’eft  tout 
le  contraire.  Car  il  n’a  jamais  fait  faire 
qu’une  feule  propofition,  & elle  aétérev 
butée.  Cela  fait  voir  qu’on  fe  paie  de 
complimens  & de  belles  paroles,  & qu’oi> 
prend  pour  cp.ielque  cl\ofe  ce  qui  n’eft 
rien  du  tout.  Ce  n’eft-pas  neanmoins  de 
quoi  il  eft  queftion.  Il  s’agit  de  l’EgU- 
fe,  & non  d’un  tel  & d’un  tel. 

On  ne  nous  a donc  point  fait  envifager 
jufques  ici  aucun  bien  reel  tant  foit  peu 
confiderable  pour  la  vérité  & pour  lajuf-, 
tification  de  l’innocenceopprimée  ,qu’oi> 
ait  lieu  d’efpercr  qui  nous  doive  porter  à 
ne  rien  faire  qui  foit  capable  d’y  mettra 
obftacle.  Ce  qui  nous  devroit  donc  em- 
pêcher d’agir  feroit  la  confideration  d’un 

grand 

• Lu  juflifiention  qt^il  avoit  achevée  , /kr 
là  publication  de  laquelle  H délièeroif. 
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^and  mal  que  cela  pourroit  attirer.  Mais 
des  gens  fort  fpiritueîs  que  j’ai  confultés 
font  perfuadés  du  contraire,  & croient 
avec  raifon  que  fi  cela  ne  fait  pas  celfcr 
la  perfecution , cela  pourra  plutôt  la  ral- 
lentir , que  de  la  rendre  plus  violente.  Le 
porteur  vous  dira  qui  font  ces  gèns  là , & 
vous  jugerez  vous  mêmes  que  leur  fènti- 
ment  n’eft  pas  à méprifer.  Je  voudrois 
donc  que  l’on  s’appliquât  ferieufement  à 
nous  donner  une  derniere  refolution.  Je 
n’ai  nulle  attache  à ce  qui  eft  fait,  &pour 
ce  qui  eft  de  moi- je  lèrai  encore  plus  en 
repos  fi  on  le  laiflTe  dans  un  coffre  ; & je 
me  trouve  quelque  fois  tout  a fait  porté 
à prendre  ce  parti.  Mais  quand  jera’ap* 
plique  à pefêr  les  railbns  de  part  & d’au- 
tre, je  me  trouve  comme  forcé  de  me 
rendre  à celles  qui  font  pour  la  publica- 
tion, & je  ne  puis  m’ôter  del’efprit  que 
Dieu  ne  demande  ce  facrifice  de  moi.  Le 
mal  auquel  on  veut  remedier  me  paroît 
très  grand , & le  moien  que  l’on  prend 
pour  cela  très  naturel.  Car  le  moien  or- 
dinaire de  détromper  ks  hommes  Sc^de 
leur’  ôter  de  refprit  de  fauffes  opinions 
qui  les  engagent  en  beaucoup  de' péchés;: 
c’eft  la  parole.  C’eft  tenter  Dieu  que 
de  s’attendre  qu’il  les  en  tirera  par  des  il-* 
luminations  intérieures  fans  que  perfbnne 
leur  parle.  -Et  c’eft  par  lès  rencontres  dé 
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fa  providence  que  de  certaines  perfonnès 
^ fè  trouvent  engagées  à parler  dans  cesoc- 
cafions  plutôt  que  d’autres. 

lettre  LXL  . 

«83/  A Lid,  LE  Fevre  DoLlenr  de  Paris, 

. Sur  le  fentiment  des  Cnlvinijies  an  fujet 
. de  la  Jujiification, 

JE  n’aurois  pas  manqué  de  vous  préfen- 
ter  un  de  mes  livres  de  la  /unification 
du  Renverfement  de  la  Morale,  fi  ceux 
que  j’ayois  fait  adreOer  à un  Libraire  de 
Pans,  il  y a plus  de  quatre  mois,  lui 
avoient  été  rendus.  J’ai  apris  depuisque 
vous  aviez  trouvé  moien  d’en  avoir  un  , 

^ que  vous  y répondiez  : que  vous  n’é- 
tJez  en  peine  que  de  trouver  des  Doéleurs 
qui  vouluffent  approuver  votre  réponfe  : * 
que  l’aiant  donnée  à lire  à un  très  fa- 
wnt  Evêque  pour  en  avoir  l’approbation,,  ' 
Il  vous  avoit  témoigné,  après  l’avoir  lue, 
qu  il  ne  vous  confeilloit  pas  de  la  faire 
imprimer.  Quoi  qu’il  en  foit,»^Mon- 
«eur,  je  ne  fuis  point  fâché  que  vous 
touteniez  de  nouveau  ce  que  vous  avez 
dit  contre  moi  dans  vos  A/ot/fs  invinci- 
blés;  puifque  vous  n’avez  pas  été  convain- 
cu des  preuves  que  j’ai  apportées,  pour 
montrer  que  vous  n’aviez  pa^  curaifonde 
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prétendre  que  je  m’étois  trompé  dans  deux 
faits  très  importans,  qui  font  tout  le 
fondement  de  mon  livre  du  Renverfement’ 
de  la  Morale. 

Mais  je  me  promets  que  vous  voudrez 
bien  agir  envers  moi , comme  j’ai  agi  en- 
vers vous.  Je  ne  me  fuis  pas  contenté  de  ' 
rapporter 'vos  fentimens  dans  une  entière' 
Imcerité,  je  les  ai  rapportés  dans  vos  pro-' 
près  termes,  & n’ai  omis  une  feule  de  vos’ 
preuves.  N’ai-je  pas  droit  de  vous  de- 
mander ia  même  grâce,  au  moins  pour 
les  points  capitaux  de  ma  Juftification. 

■ Par  exemple , la  première  queflion  con-  ' 
fifte  à fa  voir,  ji  U doBrine  de  l'inamijjibim  ' 
lite  de  la  grâce  4 été  définie  dans  le  Synode  de  . 
Dordrecht  : vous  avez  foûtenu  contre 

moi,  qu’il  ne  vous  paroilToit  pas  qu'ellej 
eut  été  définie  t d’où  vous  avez  inféré  que  ’ 
J’avois  eu  tort  de  la  réfuter  comme  étant 
h doélrine  commune  des  Prétendus  Re-' 
formés. 

‘ J’ai  prétendu  dans  ma  Juftification 
que  c’étoit  vous  qui  vous  trompiez  fur 
l’un  & fur  l’autre;  & je  crois  l’avoir  fait, 
voir  demonftrativement  dans  les  chap. 
5.  4.  5.  (?.  7.  8.  9.  & dans  la  derniè- 
re addition.  Il  n’y  a donc  perfonne'quî’ 
ne  demeure  d’accord  , que  pour  agir  de' 
bonne  foi , vous  devez  répondre  précife-' 
ment  & nettement  à ces  7,  chapitres  & 
à cette  addition.  Vous 
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\ Vous  devez  montrer  fur  le  i.quevoii^; 
avez  eu  raifon  de  ne  rien  dire  de  toutes  les 
preuves  que  j’avois  apportées  dans  le  R en» 
verfement  de  la  Morale,  tirées  du  Syno- 
de de  Dordrecht,  & de  ce  qui  l’ayoit 
p[écedé,  parce  qu’elles  ctoient  fi  foibles' 
qu’elles  ne  méritoient  pas  queTons’amu-- 
fât  à y répondre:  & c’eft  ce, qu’il  faut, 
que  vous  fafliez  .voir  en  répondant  pré- 
fentement  d’une  maniéré  folide^ 

Vous  devez  montrer  fur  le  4.  que  la 
première  de  vos  preuves , qui  effprifedu  ' 
8.  canon,  fur  le  çhap.  5.  des  Remon- 
trans,  eft  convaincante:  que  votre  wa- 
ciuélion  eft  fidèle,  8c  <\\it votre glofe 
j’ai  appelle  abfurde,  n’a  rien  que  de  rai- 
fonnable^  , , 

Vous  devez  montrer  fur  le  5.  que 
votre  preuve  prife  de  l’avis  des  Théolo- 
giens d’Angleterre  n’a  point  les  defauts 
que  j’y  ai  remarqués.  , , 

Sur  le  6,  que  l’avis  des  Théologiens. 
d’Embden , que  ’Vous’avez  pris  pour  ceux 
de  Breme,  prouve  bien  que  l’inamiflibi- 
îtte  de  la  juftice  n’a  point  été  définie  dans! 
le. Synode  de  Dordrecht,  & que  vous- 
n y avez  point  pris  une  première  réponfe 
pjour  la  dernierç  refolutiqn  , .que  'vous, 
n’auriez  pû  rapporter'fans  ruiner  ce  que- 
v.ous^  prétendiez.  i 

Sur  le  7.  qiie.jlilefljeurs  de  Walcm- 

..  . . bourck 
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bourch  me  font  contraires,  quoi  qu’ils 
aient  dit  en  plufieurs endroits,  quel’in- 
amiffibilité  de  la  juftîce  avoir  été  déci- 
dée dans  le  Synode  de  Dordrecht , & 
qu’ils  appellent  par  tout  cette  doftrine, 
la  très  vilaine  hérejte  des  Prétendus  Re- 
formés. 

Sur  le  8.  & fur  la  derniere  addition  » 
que  Blondel  a exprejfement  fiùtenu  dans  fis 
j^Eles  autentiques  , que  l'inamijjtbilité  n'a 
point  été  décidée  dans  le  Synode  de  Dor- 
drecht, qu'on  ne  le  peut  penfèr  fans 
faire  injure  à cette  afiensblée.  Quoi  qu’il 
n’y  ait  pas  un  feul  mot  de  cela  ni  dans  la 
page  12.  de  ces  aéles  autentiques,  à la- 
quelle vous  rcnvoiez , ni  dans  aucun  auf 
tre  endroit  de  ce  livre  de  Blondel. 

Et  enfin  vous  avez  à montrer  fur  le  9, 
que  je  n’ai  pas  eu  raifon  d’y  foutenir, 
qu'étant  certain , par  vos  preuves  mêmes , 
que  l'inamijfibilité  de  la  jujlice  a été  définie 
dans  le  Synode  de  ^ Dordrecht , on  ne  peut 
douter  qu'elle  ne  doive  être  regardée  comme 
la  doélrine  commune  des  Prétendus  Refor- 
més, fur  tout  de  France» 

' J’avoue,  Monfieur,  que  fi  vous  pou- 
vez répondre  à ces  chap.  d’une  maniéré^ 
qui  fatisfalTe  le  monde , en  trie  fuivant 
pié  à pié  , comme  je  vous  ai  fait , ' ,voiis 
vous  ferez  bien  défendu.  Mais  quand 
Vous  y aurez  bien  penfé,  vous  jugerez 

vous 
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vous  même  que  fans  ceia  vous  ne  ferc^ 
rien;  & que  fur  tout  ce  n’eft  pas  une 
chofe  fupportable , qu’aiant  à répondre  à 
des  preuves  pofitives,  par  lefquelJcs  on  a 
montré  clairement  qu’une  feâe  s’eft  en- 
gagée à foutenir  un  certain  dogme,  on 
croie  l’avoir  bien  fait,  en  n’oppofant  à 
cela  que  des  confequences  tirées  deçejque 
la  force  de  la  vérité  a pû  faire  dire  à quel- 
ques uns  de  cette  fcclc,  qui^  s’accorde 
mal  avec  ce  dogme. 

Car  outre  ce  que  j’en  ai  dit  dans. ma 
Juflification , vous  pourrez,  Monfieur, 
en  trouver  un  nouvel  argument  dans  la 
Conférence  de  M.  l’Evêque  de  Meaux 
avec  M.  Claude.  Il  paroît  par  toute 
cette  Conférence,  qu’un  des  principaux 
fujets  de  la  difpute  étoit  de  favoir.  fil’E- 
glife  iiniverfelle  ed:  infaillible  dans  fes  dé- 
cidons; & on  ne  peut  douter  que  M, 
TEvêque  de  Meaux  n’ait  fuppofé  que  les 
Prétendus  Reformés  le  nioient , & que 
M.  Claude  aufli  n’ait  Ibutenu  qu’elle  ne 
l’étoit  point;  & que  quoi  qu’elle  eut  dé- 
cidé, chaque  particulier  pouvoir  encore 
examiner  fi  ce  qu’elle  avoir  dit  étolt  vrai , 
ô’j  faux.  Il  ne  faut  que  confiderer  ce 
que  dit  M.  de  Meaux  à Mademoifelle  de 
I)  jras.  rbilk  cette  Eglifè  y dijoh-je^ 

•vas  Mintjlres  ne  connoijfenf  pas.  Ils  vont 
enfei^nenf  qm  cette  Lgjife  viJtHe  (jr  extérieur 
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re  peut  cejfer  d'être  fur  U terre.  Ils  vont 
tnjèignent  cjue  > croire  a cette  Bglijê  c'eji 
croire  k des  hommes.  Et  dans  la  confé^ 
rcnce  rftême  voici  ce  que  difcnt  le  Prélat 
& le  Miniftre. 

„ Vous  dites  que  non  feulement  il  né 
faut  pas  croire  la  faulTe  Eglife  ^ mais 
qu’il  ne  faut  pas  croire  même  la  vraie  j 
}>  fans  examiner  ce  qu’elle  dit;  & vous 
,,  parlez  en  cela  contre  tout  le  refte  des 
Chrétiens.  Mademoifelle  de  Duras 
„ interrompit  en  ce  lieu;  voilà  , dit-elle, 
„ à quoi  il  faudroit  répondre  par  o»/ , & 
,,  par  non.’  Je  le  dis  en  effet , reprit 
M.  Claude,  je^n’ai  point  héfité  à. le 
.,„dire.-  ^Tant  mieux,  lui  repartis-je, 
on  va  bien-tôt,voifi  qui  a raifbn  de 
„ nous  deux. . ^ . •.  « 

Il  n’étoit  donc  pas  douteux  dans  cette 
conférence , que  le  fentiment  des  Préten- 
.dus  Reformés  ne  fût ,.  que  l’Eglife  uni- 
iverfelle  n’efi:  pas  infaillible  dans  fes  déci- 
dons. Cependant  ce  qui  donna  occafîon 
jà  cette  conférence,' eft  que  M de  Meaux 
avoit  rapporté  dans  fon  Expofîtion  quel- 
ques paffages  deleurDîfcipline  ,qui  fem- 
bloient  ne  s’accorder  pas  avec  leur  opinion 
,de  la  faillibilité  de  l’Eglile:  comme  celui 
de  l’^rt.  5,r.  d’où  M.,  de  Meaux  avoit 
conclu  , ce;  n* était  donc  pas  .k  lafiu^ 
;^arole  de  DUh  précifement  i ‘ çmm  JdkJ 
r Tomer/Il.:  ■ N 
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^fi^frartient:  V entière  ^ finde  réjotmiôn  , 
fuis  qu' aprh-'qu* elle  efi  propofee  l'appel  eji 
permis  i mais  a la  parole  de  Dieu  entant  - 
qti' expliquée  par  le  dernier  jugement  ^ de 
l'Eglife.  Mais  M.  Claude  répondit  à 
xela  dans  la'  conférence , que  ce  n’étoit 
>pas  ainfi  qu’ils  l’entendoient , &' qu’on 
5*en  dévoie  rapporter  à lui  dans  l’explica- 
tion des  articles  de  leur  Difcipline  , &r des 
iêntimens  de  leur  Religion.  . Je  repris-^ 
dit  M.  de  Meaux  , Jur  ce  dernier  mot  ^ 
.que  ce  qu'il  di/oit  ctoit  véritable  ^ s'iU'a- 
gijjêit  Jimplement  d^ expliquer  leurs  rites 
(jrc  : mais  qu'ici  je  prétendois  qu'il  leur 
•étoit  utrivé  commè^à^tous  ceux  qui  font 
tdans  l'erreur-^  c'efiÂd  tomber  en  contra- 
'diEliCtt^'.ç^  d'être. forcés  établir ce'qué ils 

avoient  nié:  que  je  fa  vois  qu'ils  niaient 

qiéii  falüt  fi:  fôumettre , fans  ‘examiner  , 
-nu  jugement  de  • l'EgHfi  ; mais  qu'en  mê- 
ntt'  umt  jei  ^étendais  cette  nfaillilnlité  de 
-l'Eglifi  fiinecijfkire.y  que  ■ceux.' mêmes  qui 
iia  mtoienti  dans  Jafiéculation^  nepouvoient 
'.'s'empêcher  'de  ! Pétiélir  dans  la  pratique  y 
'$'ÜS  ' vtmléieitt  ïonfirver  quelque  ordre  par-* 
-mi  eux, 

Vous'voiez,  Mônfieur,  quecePr^t 
^deux  ^hofes;  Tune  eft  qu’il  déclaré-, 
qeà^Ü  fitit  'ihien'^  que  tes  Prétendus  Refor- 
mtés  hitnt  quC  tEgüfi  'fitt  irfdilihle  ; t*aÛH 
4re  que  ce  'qti’ils^^ne  dans 

V...  u.^.  ' jr  . '.‘r\  4euc 
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leur  Difcipline  ne  peut  être  raifonnabîe 
qu’en  Tuppofant  l’infaillibilité  de  l’Eglife. 
Mais  que  conclut-il  delà  : qu’ils  avouent 
donc  que  l’Eglife  en  effet  eft  infaillible, 
& que  c’eft  feulement  qu'ils  parlent  mal? 
Il  n’avoit  garde  de  le  faire,  &'  il  ne  le 
fait  pas  aufïi , mais  feulement  ^»’/7  leur 
et  oit  arrivé  J ce  ^tei  arrive  à tous  ceux 
^hi  font  dans  ierreur  , c'efi  de  tomber  en 
eontradiSio», 

Vous  trouverez  donc  , Monfieur^ 
quand  vous  y aurez  fait  réflexion , que 
c’eft  la  même  chofe  dans  notre  difpute. 
■Il  eft  certain  que  tous  les  Calviniftcsqui 
-font  attachés  au  Synode  de  Dordrecht, 
croient  l’inamiffibilité  de  la  juftice.  Je 
crois  l’avoir  très  bien  prouvé.  Mais  -il 
.eft  vrai  auffi , & je  ne  l’ai  pas  diffiifiulé, 
qu’il  y a quelques-uns  d’eux,  qui  étant 
prefles  par  les  Remontrans  ont  dit  dés 
chofes  qui  ne  fe  peuvent  accorder  avec 
cette  méchante  doêtrine  ; comme  que  Da- 
^Yid  eut  été  damné  s’il  fût  mort  auffi-tôt 
^après  fon  adultéré  & fon  homicide, 'farts 
savoir  fait  pénitence.  Mais  c’eft  affure- 
ment  fort  mal  raifonner  que  de  conclure 
.de-là,  que  ceux  qui  ont  dit  cela  ont  mal 
, parlé  fur  cette  matière  de  l’inamiffibilité 
.de  la  juftice  , & que  dans  le  fond  ils  font 
.d’accord,  avec  nous;,  au  lieu  qu’on  en 
doit  feulement  conclure  (comme  fait  M* 
^ i Ni-  de 
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de  Meaux  fur  l’infaillibilité  de  l’Eglife) 
^ne  tenant  certainement  l'inamiJJibilitCi  il 
leur  efi  arrivé  ce  qui  arrive  a tous  ceux 
qui  font  dans  l'erreur  y qui  efi  de  tomber  en 
contradiélion  : quoi  que  l’on  fe  puiffefcr- 
vir  de  cette  contradidion  pour  leur  faire 
connoître  la  faufleté  de  leur  dogme  de 
rinamiflTibilité  de  la  juftice,  & l’aveugle- 
. ment. où  ont  été  leurs  premiers  Refor- 
mateurs, d’avoir  introduit  dans  leChrif- 
,tianifmeune  opinion  fi  pernicieufe. 

Pardonnez  moi,  Monfieur,  fi  Je  me 
fuis  un  peu  étendu  fur  ce  fujet.  C’eft 
qu’il  n’y  a que  par  là  que  vous  pouvez 
furprendre  ceux  qui  ne  font  pas  Theolo- 
. gîens.  Mais  comme  cet  exemple  que  je 
■ vous  ai  apporté  de  M.  de  Meaux,  fait 
^voir  manifeftement  que  cela  n’eft  pas  fo- 
lide,  vpus  ferez  bien,  ce  me  femble,  de 
^ ne  pas  mettre  le  fort  de  votre  caufe  dans 
un  moien  fi  peu  propre  à la  foutcnir. 

Il  ne  me  refte  plus,  Monfieur,  qu’à 
vous  dire  un  mot  d’un  bruit  qui  court, 
& qui  m’eft  venu  de  plufieurs  endroits, 
. que  je  vous  ai  dit  trop  d'injures  ’,  ^ 'qtdon 
. efi  fcandali/é  de  ce  que  je  vous  ai  mis  en 
paralelle  avec  un  hérétique.  Je  ne  puis 
croire  que  cette  plainte  vienne  de  vous  ; 
car  je  ne  veux  pas  avoir  cette  opinion  que 
.vous  foiez  affez  injufte,  pour  me  faire  de 
. tels  reproches.  . 

M 
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Le  dernier  fur  tout  eft  tout-à-faithors 
d’apparence.  Car  quel  fujet  ai-je  donné  de  ^ 
fe  fcandalifer  de  ce  que  j’ai  parlé  de  vous 
■ & d'un  Miniftre  de  Sedan  dans  le  titre 
de  mon  livre.  Vous  favez  bien  » ' Mon- 
fieur,  que  je  ne  l’ai  pas  fait  de  moi-mê- 
me, que  je  n’ai  fait  que  vous  fui vre  ;<|ue’ 
c’efl:  vous  qui'  vous  étef  joint  à ce  Mi-' 
niftre , ■ en  prétendant  que  M,  le  Blanc 
avait ftr es  bien' fait  voir  contre  moi  dans  la' 
derniere  édition  défis  théfisi  <jue  ce  nefi 
pas  une  dourine  communément-  reçus  parmi 
les  Prétendus  Reformés , ^ue  tous  (fi*  cha- 
cun des  vrais  fideles  peuvent  (fr  doiventcroî- 
re  de  foi  divine  qu* ils  font  jufiifiés  & élus. 

Je  n’avois  point  vû  cette dérnierè  édition, 
des  théfes  de  M.  le  Blanc:  l’aiant  re-, 
couvfée , j'y  ai  trouvé  des  ' chofes  qui 
m*étoient  fort  injurieufes  : ce  qui  m’a 
obligé  de  m’étendre  plus  que  je  ne  pen- 
fois  d’abord  à le  réfuter,  & m’^a  engagé  à 
en  parler  dans  le  titre,  parceque  cela  fai-' 
foit  une  partie  Gonfiderâble  de  ma  Jufti- 
fication.  Vous  m’avouerez  donc,  Mon- 
fîeur , que  s’il  y en  a qui  fe;  fcandalifent 
de  ce  que  je  l’ai  nommé  avec  vous  dans 
le  titre  de  mon  livre,  c’eft  un  fcanda- 
le  mal  pris,  & que  je’nedevoispas  pré-  , 
voir. 

Il  en  eH:  de  même  des  injures  que  l’on 
me  reproche  de  vous  avoir  dites.  Je  ne 
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crains  point  d*avouer  qu’écrivant  contre 
les  hérétiques  ÿ contre  des  hommes 
aufS  emportés  & aufTi  déraîTonnablesi 
qii’étoit  M.  Mallet,  quoi  que  je  ne  leur 
aie  jamais  dit  d’injures je  n’ai  pas  crû 
devoir  être  plus  doux  envers  eux». que 
ne  l’ont  été  les  SS.  Peres  endelémbkbles 
rencontres  ^ & je  penfe  avoir  de  bonnes 
raifons  jpur  ceb.  Mais  pour  vous^  Mon«' 
fleurs  je  vous  protefledevantDieuique 
j’ài  eu  un  vrai  deifein  de  vous  tniter  avec 
toute  forte  de  douceur  > & de  défendre 
tellement  la  vérité  que  je  me  fuis  perfua* 
dé  que  je  fbûtenois  > que  ce  fût  fans  ufer . 
de  termes  durs  ».  & à plus  forte  rai âns 
y, rien  mettre  que  l’on  pût  - prendre  pour 
injurieux  contre  votre  perfonne  J & dont, 
vous  puiflîez  rKfonnabfement  vous 
fèri  que  s’il  m’étoit  échapé  quclquecfao»- 
fe  de  contraire  à cette  intention»  je  voua 
déclaré  que  j’en  fuis  fâché»  & je  vous 
prie  de  mêle  pardo;mer.  Ma»  je  W' 
penfe  pas  qtie  vous  mettiez  en  ce  rang  la 
remontrance  charitable  que  jevoûsatfitite 
à la  fin.  Car  de  bonne  foi  je  me  fuis 
imaginé  qu’étant  votre  ancien  & votre 
ami,  je  pouvais  ufer  de  cette  liberté,  fans 
bleffer  les  véritables  réglés  de  l’amitié 
Chrétienne.  Et  je  vous  fupplie  aufii  de 
croire  que  ce  n’a  point  été  par  infulte , 
mais  par  un  fentiment  très  fincere»  que 
. . j ai 
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l'ai  dit  en  quelques  endroits,,  qu’il  ne  fa» 
loit  que  dilTipisr- vies  nuages  qui' vou9 
avoient  empêché  de  . découvrir-;  la j.  vérité^ 
pour  vous  obliger  à vous  y vrendrç*.  &,à 
reparer  le.  mal  que  pôurtoit  fairevyotre  li» 
vre,  fi:  vous  même  eale  corrigeant  n’6» 
tiez  à-nos.adverlaires  l’avantage  .qu*ils  en 
pour  Font  J prendre.  • ’ 

. T oiut  le  monde  demeure  d!accord  qu’il 
n’y  .,a*  point' d’auteur  qui  air  écrit  avec 
plus,  de  .douceur , de  modération  • & ^ de 
charité  que. S.  Auguûin.  Il  eft  certain 
audi  qu’il  avolt  une..  elUme  particuliers 
pour  S.  Jerome  qu’il  refpeâoit  pour  font 
grand  âge , de  qu'il  de  regardait  commtt 
le.  plus i favant,  homme  ds  TEglife.  Il 
étoit  donc  bien  éloigné  de.ilui>  vouloit 
rien  dire  qui  pût  être  injurieux  y ouetre 
pris  pour  une  parde  d’infulte.  Bt  ce« 
pendant  croiant  que  ce  S.  .Prêtre  s’étoif 
trompé  dans  l’explication  d’un  paflage  de 
S.  Paul,  il  Vckhortç,.  à fetraiîer /di~mêrn 
avec  nne-fAÎne  jhwritt  ^ k chanter.  Ia 
paUno'dici^  J Mais.'  ce.  qui  feifoit  qu’d  ne 
çroioit  - pas  que  ces  termes  dûfTent  bleflct 
S.  jerdme  ; eft  qu’il  fe^fentoit  dans  cette 
difpofttion  d-être  bien  aife  d’être  repris,' 
ü l’on  trouvait  quelque  chofe  dans  fes 
ouvrages  qui  ne  fût  pas  bien ,'  comme  il-  . 
le  lui  avoit  témoigné  dans  la  première  let- 
tre qu’il  lui  avoit  écrite  fur  ce  paffage  de 
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l’Apôtre. , A'  voui  daignez,  lire , lui  dit-il  j 
qHel<jues-Hns  de  mes  ouvrages  , ejue  celui 
qui  vous  rendra  cette  lettre  vous  préjcntera 
de  ma  fart,  je'vous’fupjdie  de  le  faire  avec 
une  fincére  & fraternelle  feveritéj  Et‘  il 
ajoute,  qu’il  le  prendra  pour  une  marque 
de  Ton  amitié,  -parce-que  celui  qui  nous 
reproche  nos  défauts  pournous  en  guérir» 
nous  aime  davantage  que  celui  qui -veut 
faire  croire  qu’il  nous  honnore  en  répan- 
dant • fur  notre  -tête  le  parfunï  des  flatte- 
ries; Quia  magis  amat  objurgator  fanans , 

quàm  adulator  ungens  caput.  ' ; ^ 

Or  comme  il  me  fembîe,"  que  par  la 
grâce  de  Dieu  je  reffens  en  moi  cette 
difpofition,  & que  je  me  refoudrois  fans 
beaucoup  de-peine,à  me  retraéler  des  er- 
reurs où  j’aurois'pu  tomber, ’fi>  on  me  les 
faifoit  connoîfre;  je  penfe  que  la  charité 
m’oblige  d’avoir  le  même  fèntiment  de 
tous  les  autres.  Quoi  qu’il  en  foit, 
Monficur,  de  quelque  maniéré  que  vous 
me  répondiez  , je  tâcherai  de  profiter  de 
ce  que  vous  me  direz  de  bon , 8c  de  ne . 
me  point  fâcher  de  ce  qui  me  paroîtroit 
n’être  point  jufte.'  * J’aurois  feulement- 
une  grâce  â vous  demander:  c’eft  que  fi 
vous  demeurez  toujours  dans  la  refolution 
de  me  répondre , vous  vouliez  bien  met- 
tre cette  lettre,  à la  tête  de  votre  nouveau- 
Uvre,  Ce  fera  un.  témoignage  que  vous- 
. . V ren- 
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rendrez  au  public  de  votre  fincerité;puif* 
que  l’on  verra  par  là  que  vous  ne  voulez 
point  donner  le  change , ni  diflimuler  la 
difficulté , mais  fatisfaire  de  bonne  foi  à 
ce  que  j’ai  jugé  ctre  plus  fort  & plus  con- 
vainquant pour  ma  Juftificationt  Je 
fuis,  &c. 

L E T T R E LXn. 

-^LA  Soeur  Marie  MADE-a4^Août 
LEiNE,  Novice  aux  Car-* 
•MELITES  DE  SenSJ  qui  PaVOtt 
, fervi, 

TL  n*y  a que  trois  ou  quatre  jours,  ma- 
très-chere  Soeur , que  j’ai  reçu  deux 
de  vos  lettres  de  M.  avec  une  pour  M.  ' 

Simon  * que  je  hii  ai  envoié  , parce  ’ • nt.’ 
qu’il  efl  en  voiage  d’où  il  reviendra  bien- 
tôt.  Nous  avions  déjà  apris 'avec  bien' 
de  la  joie,  qu’on  avoit  promis  de  vous 
donner  l’habit  le  jour  de  S.  Auguftin,& 
depuis  ce  rems  là  je  n’ai  point  ceffié  de’ 
vous  recommander  à Dieu,  ôe^d’offrit' 
pour  vous  le  faint  Sacrifice  de  lamefFeî 
afin  qu’il  vous  faffie  la  grâce  de  confom-î 
mer  le  vôtre , & de  demeurer  toute  votre- 
vie  attachée  à la  croix  qu’il  vousachoifie  ’ 
par  une  finguliere  roifericorde.  ? Plus  je'  > 
penfe  par  quelles  voies  Dieu’ vous  a çon- 
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duite  dans  cette  fainte  folitude,  fi  avim- 
rageufe  pour  votre  falut  » plas  je  me  fens 
obligé  de  reconnoîrre  que  qudques  bons 
defieins  que  nous  aions,  nous  avons  fou- 
vent  de  faufles  vues , nous  formons  de 
vains  projets , & que  Dieu , qui  fait 
mieux  que  nous  même  ce  qui  nous  eft 
propre,  a befoin  de  rompre  toutes  nos 
mefures  pour  nous  attirer  à lui  par  des 
chemins  tout  oppofés  à ceux  que  nous 
penfions  prendre.  Il  fe'fert  même  de 
nos  fautes,  & de  fautes  confiderables, 
pour  nous  détacher  de  certains  engage- 
mens  qui  nous  paroifToient  avantageux , 
& qui  ont  pu  l’être  en  leur  tems  : mais 

qu’il  n’étoit  pas  dans  l’ordre  de  fa  provi-' 
dence  qui  durafient  toujours.  Vous 
votez  aflez , ma très-chere  Sœur , que c’eft 
• la  conduite  que  Dieu  a tenue  envers  vous; 
je  n’ai  pas  befoin  de  vous  le  marquer.  Il 
ne  vous  fera  pas  non  plus  difficile  de  ju-  * 
ger  de  ce  que  vous  avez  à faire  pour  en- 
trer dans  les  defiems  de  Dieu  » & en  ti- 
rer le  fruit  qu’il  veut  que  vous  en  tiriez. 
De  ce  que  Dieu  s’eft  fervi  de  vos  fautes 
pour  vous  attacher  à lui  d’une  maniéré 
plus  forte , plus  fure  8c  plus  fainte , vous, 
ne  devez  pas  les  moins  reflentir.  Je  rens  • 
grâces  à Dieu»  de  ce  que  vous  en  êtes 
I^uadée»  j’at  eu  de  la  confolatton  en 
lofant  dans,  yotre  lettre,,  que  vùhs  tn 
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porterez,  le  regret  juj^s  à Urtfort,  Vous 
avez  bien  fujet  de  remercier  Dieu  de  vous 
donner.ee  fentiment.  Car  il  n’eft  que-' 
trop  ordinaire;aux  perfonnes  de  votre  fexe, 
d’être  fort- touchées  de  certains  péchés, 
qui  donnent  beaucoup  de  confuhon  de-'  • 
vant  les  hommes,  & de  l’être. peu  des 
péchés  fpirituels.  qut  bleffent  la  charité. 
Elles:  ont. raifon  de  l’^trc  ■ des  premiers , 
parce  que  ce  font  alTurement  de:  terribles 
plaies  îimaisellea  ne  l’ont  pas  de  né  l’être  ' 
gueres  des  derniers , parce  qu’üs  peuvent 
être  au(G  grands  aux.  yeux  de  Dieu , & 
qu’étant  moins  fenfibks  ileftfbuventpius- 
diBàcile  s de*  s’eni  relever  comme"  il  faut,*’ 
l’amour  propre  1 étuit  ingénieux  nous  les... 
déguirer  .&  à diminuer ‘"l’horreur»  que- 
nous  en  devrions  avoir.-/..  • - »-  • •-  • '.> 

--  Cependant,  ma  très-chere  Sœur>  cè 
regret  que  vous  ferez  très  bien  de  confer- 
ver  jufques  à la  mort,  ne  doit  pas  trou-" 
bler  votre  paix,  - ni  même  diminuer  la  joie 
que  vous  doit  donner  en  même  ten»  la. 
confîderation  des  ioBnies  mifêricordes  de 
votre  Sauveur , qui  a tantde  bonté  pour 
vous»  que  de  vouloir  bien  vous  prendro 
pour  Ton  époufe  d^une  maniéré  fîngulie^* 
re , non  obftant  toutes  vos  infidélités  paf- 
fées.  Il  faut  feulement,  que  cela  ferve 
à vous  maintenir  dans  une  plus  grande  h«u 
milité»  & dans  une. plus graodeabjeâioii 
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de  vous  même,  & dans  une  continuelle- 
vigilance  à éviter  les  moindres  fautes,  qui  r- 
pouroient  avoir  du  raporc  avec  celles  que-, 
vous  pleurez.  Vous  comprenez  bien  que.-  j 
cela  veut  dire , que  vous  devez  fans  cefîè  i 

demander  à Dieu  qu’il  vous  faffe  la  grâce 
d’être  difpoféc  à fouffrir  de  tout  le  mon-  • i 
de,  à ne  vous,  élever  au  delTus  de  per- , | 

fonne , à ne  vous  piquer  de  rien;-  mais. à/. 

‘être  bien  aife  au  contraire  d’être  humiliée,  * *' 

mortifiée , . meprifée  par  un.fentiment  fin-  ; i 
cere  & véritable , qu’on  ne  fauroit  avoir  ^ 
tant  de  mépris  pour  vous,  que  vousn’cn. 
méritiez  encore  davantage  pour  avoir  tant  *| 
oiFenfé  Dieu,  3c  avoir  fiimal  ufé  de.fes* 
grâces.  • On  n’eft  .vraiment  Religieure,^ 
qu’autant  qu’on  a cette  relôlution  dans  le  * | 

cœur,  puifque  ce.  n’eft  pas  comprendre  I 
ce  que  c’eft  que  la  religion  ,'que  de  n’ê-  | 
tre  pas  perfuadée  que  le  plus  grand  avan-  - } 
tage  qu’on  y trouve  i eft  qù’on  n’ylaifle 
point  notre  orgueil  en; repos,  &. qu’on 
nous  y,  fournit  continuellement  des  moiens  \ 
de.  combattre  ce  dangereux  ennemi.  Il 
ne  faut  • pas  neanmoins  ni. s’étonner  ni  fe 
troubler,’  lorfque  nous  y fentons  quel-'.  | 
que  fois  de  la  répugnance.'  Ce  ne  feroit  ! 

pas  un  combat,  V fi  cela  n’étoiramfi;  & ' j 

Dieu  le  permet. pour  nous  empêcher  de 
tomber  dans  une  .vanité  plus  dangereufe, 
en  UQÛs  imaginant  qu’il  nly  auroit  plus  en 

; c.  1 . nous  ! 

J 
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nous,  aucun  fond  de  vanité  & d"ôrgueil* 
j Mais  quand  nous  Tentons  qu’il  s’en  eleve 
I quelque  mouvement  dans  notre  cœur, 
nous  devons  bien  prendre  garde  de  ne  le 
pas  trouver  raifonnable,  comme  on  fait 
fouvent,- quand  on  fe  laifle  aller  àTapaf-^ 
fion,  faute  d’aflez  .veiller  fur  foi. même. 
Car  on  n’eft  point  en  colère  qu’on*  ne' 
croie  avoir  raifon  de  s’y  mettre.'  Quefî 
; nous  nous  fommeslaifTésemporterjufques- 

i là , humilions  nous  endevant  Dieu , auflS-, 

rôt  que  nous  nous  en  aperçevons , &que 
[ fa  crainte  nous  empêche  d’én  rien  témoi- 

I gner  au  dehors,  ce  qui  nous  rendroit 

' beaucoup  plus  coupables,  que  fi  nous 

■■  avions  retenu  au  dedans  de  nous  ce  mau- 

j vais  fruit  de  la  corruption  de  notre  cœur. 

[ Je  veux  croire  que  cela  ne  vous  arrivera 

pas.  . Que  fi’  neanmoins  vous  tombiez 
î par  furprife  dans  une  faute  de  cette  natu- 
re , il  ne  faudroit  pas  vous  décourager , 
i!  mais  en  chercher  le  remede  dans  h chari- 

lî  té  de  vos  Meres , en  les  priant  de  vous 

en  donner  une  fi  bonne  penitence  , que 
h chair  en  étant  mortifiée,  elle  en  eut 
* moins  de  force  à fe  révolter  contre  l’e- 

''  fprit. 

\ croiois  pas  vous  en  tant  dire , & 

i ) en  effet  cela  ne  vous  étoit  pas  neceffaire 

I au;  lieu  où  vous -êtes.  , Votre  réglé» 

l’exemple  dé  vos  Sœurs,  & les  charitables  j 
'î  ‘ N 7 aver— 


k 
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avertifTemens  de  vos  Meres  vous  marque--, 
ront  allez  le  chemin  que  vous  devez  tenir' 
pour  arriver  heureufement  à la  fin  de  votre', 
courfe.  ^Ma  joie  fera  parfaite  quand  -je 
vous  y faurai  entièrement  engagée.  J’ai  ' 
confiance  en  Dieu  que  cela  fera;  & je . 
î’efpcre  auffi  de  la  bonté  de  vos  Meres» 

' pour,  qui  J’ai- beaucoup  d’eftime  fur  le 
témoignage  que  des  gens  de  bien  m’en  ont 
rendu.  î Mais  je  ne  puis  aflez  leur  témoi- 
gner ma  reconnoilTance  de  ce  qu’en  ma 
confideration  elles  vous  ont  traitée  avec 
tant  de  charité.  Faites  leur,  je  vous  prie, 
mes  très- humbles  recommandations  , & 
alTurez  les  bien  qiie  je  ne  manquerai  pas 
de  prier  Dieu  pour  elles,  & pour  leur 
fain te  communauté.  • - i 

LETTRE  LXIII. 

En  téS6.  Qne  le  ficret  de  la  co»fs0m  efi  pour  lecoft- 
.fejfem^  ^ non  four -la  perfonne.qHt  Je 
■ confefe.  • .. 

* ^ * ' • ! î i . ' J ■ 

JE  ne  faurois  croire  que  ce  Doôeurfoic 
fi  mal  habile  homme  que  de  s’imaginer 
tout  de  bon  que  ce  foit  violer  le  fecrct  de 
la  Confeffion , que  de  parler  de  ce  qu’a  dit 
on  Gonfêflèur,  C’eft  la  colère  qui  lui 
a ftit  dire  cela  , rv*y  aianc  pas  d’apparence 
qu’il  ne  fâche  fort  bim  que  le'  fscget  dé 
* • y . • la 
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îa  ■ Confeffion  n’eft  que  pour  le  Confelfeur 
& non  pas  pour  la  perfonne  qui  fe  con- 
feffe,  qui  eft  feulement  obligée  de  ne  pas  j 
parler  indifcretement  & fans  raifon  de  ce 
qu’on  lui  auroit  dit.  Vous  n’avez  qu’à 
voir  ce  qui  eft  dit  fur  ce  fujet  dans  le 
Rituel  d’Alet  p.  \i6.  & 127.  Que  ft 
ce  Doéteuriétoit  tout  de  bon  dans  cette 
maxime;  ce  feroit  une  nouvelle  raifon 
d’empêcher  qu’il  ne  confclTat  jamais  chez 
vous,  n’y  -aiant  rien  de  plus  pernicieux 
que  des  Confefleurs  qui  préviendroient 
l’efprit  des  filles  de  cette  penfée,  parce 
qu’ils  pourroient  enfuite  leur  dire  toute 
forte  de  fottifes , ou  leur  infpirer  Ig  mé- 
pris de  leurs  fuperieurs , comme  a voulu 
faire  celui-ci,  fans  que  les  filles  s’enofaf- 
fent  plaindre,  dans  l’apprehenfion  qu’el- 
les auroient  de  violer  le  fecret  de  la  Con- 
felTion.  Et  par  ce  moien  un  ConfelTeur 
pourroit  renverfer  toute  une  maifon , fans 
en  pouvoir  être  ni  repris  ni  puni.  Le? 
Papes  au  contraire  ont  fait  des  bulles  pour 
obliger  les  filles  ou  femmes  que  de  mal- 
heureux Confêilêurs  auroient  follicitées  au 
mal  dans  la  Confeffion,'  de  les  aller  deccler 
à l’Evêque,  ou  aux  Inquifiteurs  dans  les 
païs  d’inquifitionfous  peine  d’excommu- 
nication fi  elles  y manquent.  Cela  fait 
bien  voir  que  le  feau  de  la  ConleQionne 
regarde  que  le  Prêtre^  non  pas.le.p<:<; 
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nitent;  puifque  s’il  regardok  lepenitent,' 
il  ne  lui  feroit  permis  en  nul  cas  de  révé- 
ler ce  que  lui  a dit  leConfeffeur , comme 
il  n’eft  permis  en  nul  cas  au  ConfelTeur 
• de  reveler  ce  que  lui  a dit  lepenitent.  Il 
n’y  a rien  de  plus  certain  que  tout  cela, 
& rien  qui  vous  foit  plus  utile  eh  ce  tems- 
ci.  C’ell  pourquoi  vous  devez  avoir 
foin  que  vos  filles  n’aient  aucun  fcrupule 
fur  ce  fujet , & qu’aucontraire elles  foient 
^ fideles  à dire  à leurs  Meres  tour  ce  que 
des  Confefleurs  imprudens  ou  emportes 
leur  auroient  voulu  infpircr  contre  le  bien' 
de  leur  maifon.  > 

LETTRE  LXIV. 

* « 

10.  Avr.  A M,  l’E  V E Qjy  E d’A  L E T.  DeS 
_ hoMMs  dijpojîtions  de  M.  l' Evêque  de 
Laon  depuis  Cardinal  d'EJlrées, 

' . • . » * • f 

JE  ne  doute  point,  Monfeigneur,  que 
vous  ne  me  fa  (liez  la  Juftice  de  croire 
que  pour  vous  écrire  moins  fouvent,  je 
n’en  ai  pas  moins  de  vénération  pour  vo- 
tre perlbnne,^  ni  moins  d’eftime  des  grâ- 
ces fingulieres  qu’il  phit  à Dieu  de  vous 
faire.  Mais  c’eft  au  contraire  parce  que: 
je  fuis  perfuadé,  que  la  charité  que  Dieu 
vous  donne  pour  ceux  que  vous  honorez 
de  votre  jimitié,  ne  recherche  point  ces 
* - té- 


Digitized  by  Google 


' ■ ■ DoEleur  de  Sorhowti,  305 
témoignages  extérieurs  qui  ne  fervent  le 
plus  fouvent  qu’à  contenter  l’amour  pro- 
pre, que  Je  me  donne  plus  de  liberté»  de 
ne  vous  rendre  mes  refpeéls  que-dans  les 
Occafions  où  j’ai  quelque  chofe  de  parti- 
culier à vous  mander  , fachanc.d’ailleurs  ^ 

qu’il  y en  a qùi  ne  manquent  pas  de  vous  • 4 
informer  de  tout  ce  qui  fe'paffe.  Le  < 
vpiage  de  M . l’Evêque  de  Laon  a Rome 
eii  eft  une*  Ce  rPrelat  eft  très  bien  inten- 
tionné, &.  a grande  envie.de  fervir  lave- 
rite  en  tout  ce. qu’il  pourra. . Maisilfou- 
haite  fur  tout  de  faire  fentir  à**  ces  Mcf- 
ficurs  de  Rome  la  faute  qu’ils  ont  faite 
par  les  deux  Brefs  de  Clement  IX.  l’un 
contre  votre. Rituel,  & l’autre  contre  le 
Nouveau  Teftament^.  ’ Il  demande  des 
mémoires  fur  l’un  & fpr  l’autre.  Nous 
lui  en  donnerons  fur  le  dernier  & fur  le 
premier  auflir  mais  nous  avons  cru  que 
rien  n’étoit  meilleur  pour  lui  donner  à 
lui  même  une  grande  impreffion  de  l’in-  , 
juftice  qu’on  vous  a faite,  que  de  lui  * 
communiquer  fous  le  fecretlalettrePafto- 
rale  que  vous  étiez  prêt  de  publier/  - Ce 
ne  (èroit  pas  pour  la  montrer  , mais  pour 
s’inftruire  -lui  même.  Je  vous  fupplie 
donc,-^Monfeigneur,  de  nous  l’envoier 
au  plutôt.  Et  comme  je  me  fouviens 
qu’on  avoit  jugé  à propos  d’y  faire  quel- 
ques, cprreélions  qui  pourroient  être  arri-. 
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vées  trop  tard , de  forte  qu’elles  ne  feroienf 
pas  dans  l’imprirné  qui  n’a  pas  été  publié  j 
il  feroit'bon  en  ce  cas  là  , d’ajufer  un 
imprimé  fur  ces  corrélions,  & de  fe hâ- 
ter, parce  qu’il  parc  au  coramencement' 
du -mois' de  Mai.  » - <r:.  ; î;  • 

’•  M.  * 'Notre  nouvel  Archevêque  paroîc 
iiariïi.  fort  bien  difpofé  pour  entretenir  la  paijt; 
Je  ne  doute  point  qu’on  ne  vous  ai  man- 
dé tout.ee  qu’il  a déjà  fait  pour  cela 
aiant  mis  des  Doéleurs  fort  honnêtes  gensf 
' comme  Mrs.  Porcher,  de  Lamet,  Fot^ 
tfn.  Vaillant,  entre  ceux  qui  examinent 
les  Ordinans,  Sc  aiant  déclaré  à cette  oc- 
cafion.  qu’il  ne  vouloir  'point  mettre  de 
diflméhon  entre  les  ^ns  de  bien  de  fon 
' Diocefe,  de  qu’il  Ce  vouloit  fervir  indii^ 

’ feremmentde  tous.-  -t  ; . n 

. y,  ■■■  . ’ -J  , î 

- L E T T R E LXV.‘ 

/.  Mti  A ARE.  ' Sitr  le" bon  ufage  des 

DBpuis  que  les  lettrés  ont'-été  • inter- 
ceptées,' comrrîé  on  n’ofepl lis  écrire' 
que  pir  des  voies  fûtes,  qui  arrivent  ra- 
rement, de  qui  vont  fort  lentement, nos 
amis  ne  doivent  pas  s’étonner  s’ils  ne  re-' 
çoivent  pas  de  moi  toutes  les  confolatiôns 
que  je  voudrois  leur,  donner  de  toùtmori’ 
: - ' cœur. 
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cceur.  Mais  de  plus,,  ma  très-chere  Sceur , 
vos  afBiftions  fc«it  (i grandes,  qu*ellesne 
peuvent  gucres  être  foulagées  par  des  pa- 
roles. Je  ne  fau  rois  vous  dire  conabien. 
je  reflTens  les  obligations,  que  je.  vous  ai  , 

& combien  je  fuis  touché,  de  tant  de  tra-^ 
verfes , qui,  vous  font  furvenues  ^ mon 
occaHon.  Je  ne  manque  pas  de  vous  re- 
commander à Dieu,  ma  très-chere  Sœur, 
ne  doutez  point  que  je  nclefalTecfe  très-  ■ 
grand  cœur.  . C’eft  en  effet  à quoi  on? 

doit  avoir  plus  recours. 

Quelque  perte  que  l’on  puifife  faire  ^ 
on  a tout  quand  on  a Dieu.  - Eaon  ne 
fauroit  manquer  de  l’avoir,  quand  on  met 
eu  lui  toute  fa  .confiance,  & qu’on  veut 
bien  le  fuivre  par  tout  oùi  ii  nous  veuf 
inener^  C’eft  la  condition,  qu’il  a mife 
pour  arriver  à fa  gloire.  Il  faut  le  fuivre 
auparavant  par  la  voie  étroite  femée  de 
croix  & d’épines.  Le  falut  eji  dans  U 
CKoixî'ia  vk  efi  dans  la  croix  y dit  le  dévot 
Thomas  à Kenapis,  c*afi  la  qste  nous  trou* 
veronsje  refuge  contre  nos  ennemis,  la  dou-  ‘ 
ceur  de  la  grâce , la  force  de  l'ame , la  joie  ‘ 
de  l'ejprit , la  perfeEHon  des  vertus  y & le 
plus  haut  comble  de  la  fainteté.  'Aimons 
donc  les  croix,  ma  très-chere  Sœur,  & 
aimons  celles  que  Dieu  nous  envoie,  puif- 
qu’il  n’y  a que  celles-là  qui  nous  puiflènt- 
fanCtifier. 

Li- 


, 
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Lifez , je  vous  prie  > le  dernier  chapi- 
tre du  2.  livre  de  l’Imitation  de  J.  C. 
J’y  fuis  tombé  ce  matin  par  hazard,  ou 
plutôt  par  l’ordre  de  la  providence  de 
Dieu  y & il  m’a  femblé  que  rien  n’étoit 
plus  propre  à vous  confoler-  & à vous 
fortifier  dans  l’état  d’affliéHon  oii  vous 
vous  trouvez.  J’cfpere  que  cela  pafTera> 
& que  Dieu  vous. mettra  dans  un  plus 
grand  calme,  lorfque  vous  vous  ferez  jet- 
, tçe  entre  fes  bras, pour  vous  foumettre  en- 
tièrement à fa  fainte  volonté.  ' 

LETTRE  LXVI. 

^ A U Soeur  Louise  de  la* 
>6«4.  iBonneRie  Religieuse  de 
' Port-R  01  A L , ne  ponvoit  je  • 
, ■ confiler  de  U mort  de  la  mere  Angeli- 

• que,  ' ■ ■ ' ' . 

JE’ ne  viens  que  de  recevoir,  ma  très 
chere  Sœur,  ce  que  vous  m’avez  écrit 
- d’une  maniéré  fi  touchante  fur  la  per- 
te que  vous  avez  faite.  Vous  voulez 
‘ bien  que  je  vous  en  dife  ma  penfée.  Il' 
n’efl:  pas  étrange  que  vous  aiez  été  fenfi- 
blement  touchée  en  perdant  une  G excel- 
lente mere  qui  a pris  tant  de  foin  à vous 
faire  marcher  dans  la  voie  de  Dieu.  Mais 
n appréhendez- vous  point  que  ce  foit  man-- 

quer 
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quer  à ce  que  vous  devez  à notre  Sei- 
gneur y que  de  demeurer  fi  long  tems 
dans  cette  difpofition?  Et  votre  confeien- 
ce  ne  vous  reproche-t-elle  point,  que  c’eft 
trop  vous  appuier  fur  la  créature,  au  Heu 
que  toute  la  confiance  d’un  chrétien  doit 
être  en  celui  fans  la  grâce  duquel  nous 
ne  pouvons  rien,  & en  qui  nous  pouvons 
tout  quand  il  nous  aflifte,  comme  il  ne 
manque 'pas  de  le  faire,  lorfque  nous  nous 
abandonnons  entièrement  entre  les  mains. 
Il  n’y  a pas  long  tems  que  j’ai  lu  fur  ce 
fujet  un  palTage  admirable  de  l’auteur  de 
l’Imitation  de  J.  C.  Il  peut  feul  fervir 
de  reponfe  à votre  lettre. 

Quand  l’ame , dit-il , fe  trouve  dans 
un  tel  état  qu’elle  ne  cherche  plus  de 
confolation  dans  aucune  créature  , elle 
commence  à goûter  Dieu  parfaitement, 
,Et  quoiqu’il  lui  arrive  elle  fera  toujours 
en  paix  ; elle  n’eft  alors  fiifceptible  ni  de 
vaine  joie,  ni  d’une,  trifteffe' humaine 
' pour  quelque  fujet  que  ce  puilTe  être, 
mais  elle  s’abandonne  avec' une  enticre 
confiance  entre  les  mains  de  Dieu,  qui 
eft  lui  feul  tout  à tous,  à l’égard  du 
quel  rien  ne  périt  ni  ne  meurt,  en  qui 
tout  eft  vivant , & à la  puilTance  du  quel 
toutes  les  créatures  forft  aftujcties. 

Vous  me  direz  fans  doute^que  vous  n’étes 
pas  en  cet  écat)  & qu’il  s’en  faut  bien  que 
- ’ vous 
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vous  foiez  fl  parfaite;  mais,  c’efl:  à quoi  au  j 
moins  toute  Religieufe  doit  afpirer,  & le 
moindre  degre  où  elle  peut  être  fur  cela  cfi: 

-d’être  difpofée  à fuivre  Dieu  quand  il 
lui  Ote  les  appuis  humains  auxquels  elle 
s’arrêtoit  trop  , pour  lui  apprendre  à 
chercher  dans  la  priere,  dans  la  lefture, 

& dans  la  vigilance  chrétienne  fur  foi 
-même  , ce  qu’elle  s’éroit  trop  attendue 
de  trouver  toujours  dans  la  conduitre  ex- 
térieure. Cependant  ma  fœur , vous 
n’en  êtes  pas  là;  vous  avez  une  autre  mere  I 
qui  efl  très  capable  de  ibutenir  celles  qui 
auroient  befoin  d’aide  > 6e  d*éclairer  celles 
qui  manqueroient  de  lumière  : & il  y 
auroit  bien  fujet.de  louer  Dieu  fi  dans  | 
tous  les  monafteres  les  plus  reformés  & 
qui  édifient  le  plus  l’Eglift  par  leur  pieté, 

. il  y avoic  d’aufli  bonnes  Ôc  d’auffi  ha- 
billes fiiperieures.  Vous  en  convenez , 
ma  très  chere  (beur  ; & vous  avouez 
qu’elle  a beaucoi^  de  capacité  & de 
charité.  Pourquoi  donc  au  lieu  de  re-  i 
mercier  Dieu  du  bien  qu’il  ne  vous  avoit  1 
.donné  que  pour  le  tems  marqué  dans  fa 
providence , ne  vous  appliquez-vous  pas  I 

à profiter  de  celui  qu’il  vous  donne  pre- 
fentement?  Croiez  moi,  ma  faur,  il  eft 
à craindre  que  notre  amour  propre  n'ait 
beaucoup  de  part  à ces  fortes  û’affiséiions,  1 
truand  eHea  dusÊnt  il  long  teras.'  On  peut  i 

r / être  I 

I 

■ ' I 
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être  bien  aife  par  le^ipouvement  de  cet 
amour  que  les  perforines  qui  avoicnt  des 
talens  extraordinaires  s’appliquent  à nous. 
C’a  peut-être  été  le  fujet>de  j^otre  atta- 
che, & tout  ce  qu’on  aime  avec  attache 
on  le  perd  avec  douleur, comme  dit  fou- 
vent  S.  Auguftin.  On  regarde  encore 
comme  la  marque  d’un  bon  naturel  de 
pleurer  long  terns’  ceux  qui  nous,  ont 
aimé,  fur  tout  quand  ce  font  des  perfon- 
nes  de  grand  mérité;  mais  quand  c’eft 
le  retour  fur  nous  même  qui  nous  fait 
pleurer,  ce  font  des  larmes  d’amour  pro- 
pre qui  ne  font  guère  agréables  à Dieu, 
On  fe.çache  les  vues^  humaines  J & on  fe 
flatte  qu’on  n’a  en  vue  que  fon  bien  fpi-  ' 
rituel,.  : $i  cela  ’étoit  on  ,devroit  donc 
faire  toiit  ce  qui  eft  en, nous  dans  l’é- 
tat OLi  Dieu  nous  met  pour  vous  procurer 
ce  bien  , au  lieu  que  nous  négligeons 
fouvent  les  moiens  qu’il  nous  en  donne, 
n’aiant  l’cfprit  occupé  que  du  regret  de 
;n’en  avoir  plus  d’autres  que  nous  croions 
qui  nous  étoient  plus  avantageux*  .C’eft 
.comme  fl  une  .perfonne  fe  laiflbit  mourir 
de  faim  en  ne  voulant  pas  fe  nourir  de 
viandes  communes  , quoique  fort  bon- 
nes, parce  qu’elle,  en  aurqit  eu  aupara- 
^vant  de.  plus  - delicateSé  \ Il  y ,a  le  plus 
ibuvent  ^de,  rillufioh'  :dans  les  plaintes 
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pour  marcher  dans  la  voie  de  Dieu.  Car 
combien  y a-t-il  de  chofês  qu’une  ame 
un  peu  avancée  dans  la  pieté  peut  faire 
fans  guide  ^ Que  n’eft-on  fidelle  à les 
faire  ? Et  ce  feroit  un  moien  d’engager 
Dieu  à nous  donner  toute  l’a (îi fiance 
que  vous  pourrions  fouhaitter  en  d’autres 
plus  difficiles?  Combien  il  y en  a-t-il  fur 
lefquelles  on  demande  avis , quoiqu’on, 
n’en  eût  point  befoin,  fi  on  vouloit  feu- 
lement faire  un  peu  de  reflexion  fur  les 
plus  communes  réglés  de  la  charité?  Je 
ne  vous  applique  point  tout  cela  , ma 
très  chere  fbeur  j ce  feroit  vous  juger  té- 
mérairement; car  je  ne  fai  point  affez  ce 
qui  fe  pafTe  dans  votre  cocur^  mais  je 
puis  vous  dire  en  general  qu’il  n’y  a point 
d’apparence  que  Dieu  approuve  l’état  de 
defolation  où  vous  me  faites  paroîtreque 
vous  êtes  encore.  Pour  ce  qui  eft  des 
deux  chofes  dont  vous  dites  que  Vous  ne 
pouvez  parler  qu’à  moi,'  je  ne  fàurois  de- 
viner ce  que  ce  peut  être,  ni  pourquoi 
s’il  étoit  utile  pour-  le  repos  de  votre 
confcience , ou  poür  quelque  autre  rai- 
fon  que  quelqu’un  les  feût,  ce  ne  de- 
'Vroit  être  autre  que  moi  feul.  Et  ainfi 
•tout  ce  que  j'ai  à vous  repondre  efl,  que 
•mes  avantures  étant  entre  • lès;  mains  de 
Dieu',  je  ne  fai  s’il  perméttrâ  que  je  re- 
voie janiais  Paris.  • Mais  ice  que*  je-  puis 

.vous 
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Vous  affurer-  eft''qii’en  cela,  comme  en' 
toute  autre  chofe , j'âûrai  toujours  de  la' 
joie  d*avoir  occafion  de  vous  témoigner* 
combien  je  fuis  tout  à vous  en  N/ S.  T. 
Chrift.  . > 
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A Madame  la  ■M  a r qt>  i sV  d E^.Man 
y R’o  u cy-;  p4T  les  devoirs  d'une 
* me  par  rapport  a fes  domefitaues.'  ’■  ’’ 

J’Ai  maintenant. à vous  parler,  ma  chere 
Coufîney  de  votre  ‘cjualiré  de  Mai- 
trefle , qui  enferme ;.au(Ii  beaucbup . de  de^^ 
voirs  auxquels  p"eu  de  cbrétiens  font  ,tou-^ 
te  l’attention  ^qu’ils  devroient.  - Un  des' 
premiers  eft  de  regarder  ceux  qui  vous 
fervent-  comme  vous  étant  'égaux  par  la' 
nature  & par  la  grâce  du  Baptême,  qui 
a rendus  auffi-bien  que  vous  énfanr 
de  Dibu',V&'mémb^er  de''J.  Ç.'  "Cette 
réflexion  dôit'prodüife  dans  Votré'ccéiV 
un  grand  Sentiment  de  feconnoifTance  de 
ce  que  Dieu  par  les  ordres  de  fa  providen- 
ce , Vous  a fait  naître  d’unè'condition  ,mon 
feulement imoîns  .duré  ^ ' moins  labo- 

rieufe  que  la  leur,  mais  mii  vous'a  donné 

elevéé  daiw  fa  crain- 
te, &"d’éfré  mieux  inftrui  te  dèS  votre  en- 
fènee  'de-  voé  (Àligations.*-  'Certe'‘rrtêmè 
.'■^^Toine  FJIJ,  O ré- 
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réflexion  vous  r doit  humilier,  intérieure* 
ment, en  recevant  desferviccs  de  perfon-; 
nés  qui  naturellement  ne  vous  en  doivent; 
point,  parce  que  vous  les  devez  confi- 
dérer  comme  vous  étant  envoyés  de.Dieu; 

^ par  une  condefcendance  finguliere  qu’il  a 
eu  pour  vous  r de  la  même  forte  que  lî 
vous  trouvant  dans  un  païs  étranger  le 
. Koi  vous  envoioit-  quelques  uns  de  fe§ 
officiers  pour  vous  rendre  tous  les  ferviccs 
dont  vous  auriez  befoin.  Penfcz  un  peu 
avec  quelle  humilité  & quel  refpeél  vous  ' 

les  recevriez.  ; 

Cela  régie  encorele  dedans.de  votre  , | 

cœurj  mais  ilnait  de  là,  d’autres  o^ligaf, 
tiens  plus  effeéHves.  & plus  difficiles  à, 
remplir.  C’eft  que  k qualité  de  Maîtrefle. 
Chrétienne:,  & fervie  par  des  chrétiens,, 
vous  oblige  de  travailler  aut^t  qu’il  eft; 

^ vous,  à. ce  que.  J,.  C»  foit  cQnnu 

{êrvi  dans., votre' famille. -J  ; | 

‘ Afin  qu’il  y ,foit  connu,. il  faut  que,  | 

vos  gens  fâchent  ce  que  doit  fayoir  utir 
çhrétien  pour  être  rauvé’,.,&.  s’ils.ne  le 
favent  pas  bien,  qu’ils  en  foient,  inftruits. 
ou  par  vous , ou  par  quelqu’un  qui  fe. 
charge  de  ce  foin  „ & qu^s’eapuilTe  biea 

licquiter.-  ^ ' 

' Afin  qu’ii  y foit  lèrvi , il  fout  leur  re- 
trancher toutes  les  oeçafions  de  péché  » lé 
jeu , le  cabaret , k-  fainéuipfc  >.  k l^oj^ 

" ' ’ gran- 
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grande  familiarité  .entre  les  perfonnes  de  ' 

- different  fcxe,  & ne  point  fouffrir  ni 
juremens  ni  paroles  deshonnêtes  (voier  ^ 
fur  cela  les  Reglemens  de  Mr.  le  Prince 
de  Conti  qui  font  avec  fon  livre  du  devoir 
des  Grands)  Faire  les  prières  en  commun, 
au  moins  le  foir,  & s'il  fe  pouvoir, aufli. 
le  matin.  Accompagner.celles  du  foir  de 
la  4eélure  de  quelque  livre  pieux  : de 
l’Année  chrétienne , ou  de  l’Abrégé  de  la 
morale  de  l’Evangile  , ou  de  la  Morale 
chrétienne  fur  le  Pater,  ou  des  Inftruc- 
tions  chrétiennes  fur  les  {àcremensdeMr. 
le  Tourneux.  Tendre  par  tout  .cela  à 
leur  faire  craindre  de  fe  perdre  éternelle- 
ment , & de  defirer  de  fe  fâuver:  faire  en 
forte  qu’ils  aillent  à confefTe  à quelque. 
confelTeur  pieux  & éclairé. 

Pour  leur  profiter  davantage  aïez  foin 
de  joindre  à' l’autorité  beaucoup  de  cha- 
rité & de  juftice,  principalement  etivere 
. vos  femmes,  qui  font  plus  capables  d’ê- 
tre gagnées  par  affedion,  ' Parlez  leur 
quelquesfois  familièrement  & de  bonnes, 
chofes  : elles  en  auront  plus  de  confiance 
en  vous.  Ave^rtiffez  les  de  leurs  négli- 
gences ,,mais  avec  douceur,  & pardonnez 
leur  en  quelques  unes.  Lovez  les  quand 
elles  jfbnt  bien.  Encouragez  les  quand, 
elles,  ont. quelques  peines.  Ne  les  acca- 
blez pas  d’un  trop  grand  travail. . Laiffez 

O a kur  . 
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leur  quelque  temps  pour  lire  quelque  lî-  ' 
vre  de  piété,  ou  faites  qu’elles  vous  le 
liTenr.  Si  vous  aviez  un  laquais  qui  lût 
bien,  lui  faire  lire  quelque  temps  pendant 
le  diner  & le  fouper,  ou  la  collation, 
une  hiftoire  édifiante,  comme  font  les 
Relations  des  MilTîonaires  Apoftoliques, 
ou  quelque  vie  de  faint,  ou  en  carême 
la  vie  de  N.  S.  J.  C.  Mais  prenez  g^r- 
de  de  n’êtrc  pas  détournée  de  faire  beau- 
coup de  ces  chofes  lè  , par  une  tenta- 
tion qui  cft  aflèz  ordinaire",  qui  eft  la 
crainte  de  pafler  pour  trop  devote , & 
de  s’expofer  par  là  ‘aux  railleries  des. 
Gens  du  monde.  - C’eft  rougir  de  l’é- 
vangile que  d’avoir  cette  apprehenfion  : 

& qui  rougit  de  l’Evangile,  doit  s’at-' 
fendre  que  N,  S.  rougira  de  lui  devant' 

Ton  pere  , & ne  le  reconnoîtra  point 
pour  être  de  fes  difciples.  Il  n’y  a dé' 
plus  qu’à  être  ferme  dans  fes  bonnes" 
refolutions."  Le  monde  fe  lafle  de  s’en* 
mocquer  , quand  il  voit  que  l’on  per- 
fevere  , & il  changé  même  fouvent  fes 
mocqueries  en  louanges.  C’eft  ce  que 
St.  Aüguftin  remarque  être  arrivé  à cet 
rfveuglc  que  les  troupes  qui  accompa-' 
gnoient  J.  C. ’vouloient  faire  tairè,' 
lorfqu’il  crioif , ^ejus  fils  de  Ddvîd',aiez,  ’ 
pitié  de  moi;  mais  dont  elles  louèrent  la 
foi',  quand  elles  virent  que  fa  perfeveran- 
■ ce 

« 
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çt  avoît  obtenu  fa  guerifon  de  N. 

Voila  ce  que  j’ai  cm,  ma  chere  Con- 
fine, vous  devoir  dire  fur  le  fécond  des 
trois  points  dont  j’avols  promis  de  vous 
parler.  Je  n’ai^pas  prétendu  vous  y ap.: 
•prendre  rien  de  nouveau  ; mais  .j’ai  voulu 
feulement  vous  faire  fouvenir  de'ce  que 
Vous  favieE  déjà , mais  à quoi  les  perfon- 
nes  meme  de  piete  ne  font  pas  toujours 
afléz  d’attention.  C’eft  à Dieu  à vous  ' 
Taire  paOêr  'ces  vérités  de  l’efprit  dans  le 
coeur,  &.  à vous  en  faire  ainier  la  prat;- 
'quoique  pénible  à la  nature,  parqe 
■que  cela  demande  beaucoup  d’application. 

Et  c’efi,  ma  trescherê  Coufine,  ce  qui 
vous  doit  engager  à ctre  fidelle  à bien 
.prier , parce  que  ne  pouvant  rien  de  nous 
'mêmes,  nous  pouvons  tout  par  la  grâce 
'que  la  foi  demande , & que  l’humilité 
.reçoit. 

! lettre  Lxvirr.  ' 

:'A  Madame  tÀ  Marq.hise  d e .vA,rl| 
. R O ü.  c Y.  PairticHlaritez,  fnr  le  propres 
; . dn  ‘Chrijhamfme  à k Chine.  Dn  Livre 
■ . des  Jefiiites  contre  U Morde  Prati^ 


> ne  fiuriez  vous  imaginer  j ma 

_ . che]-e  Coufine,  combien  nous  m’a- 
; • O 3 ^ ve2 
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*rez  obligé  de  m’avoir  mandé  des  nouvel- 
tes  fi  certaines  & fi  édifiantes  du  Chrif- 
tianifine  de  l’Orient.  Car  peut-on  aimer 
J.  C.  & n’être  pas  ravi  de  favoir  que 
fon  régné  s’établit  parmi  ces  nations  qui 
<int  été  tant  de  fiecles  fans  le  connoître  ? 

J’ai  eu  fur  tout  bien  de  la  joie  de  ce  qui 
eft  dans  ces  nouvelles  ; que  l’on  remar- 
que une  fer\  énr  particulière  dans  les  chré- 
tiens que  les  Dominîquaîns  çnt  inftruiis, 

•)&'je  leur  ai  feu  bon  gré  de  ce  qu’ils  ont 
'été  les  premiers  qui  ont  logé  les  Mifïib- 
naires  que  feu  'Mr.  d’Heliopolis  avoir 
emmenés  avec  lui.  Ne  feroit-ce  point  une 
Tccompenfe  de  ce  que  cet  Ordre  eft  tou- 
jours demeuré  fidelle  à foutenir  avec  fon 
■Maître  S.  Thomas,  la  bonne  Morale  & 
la  vraie  grâce  de  J.  C.  qui  peut  feule 
■changer  les  cœurs  de  pierre  de  ces  infî- 
delles , en  des  cœurs  ae  chair  où  s’écrit 
la  loi  de  Dieu , non  avec  de  l'ancre , mait 
■par  l*e/prit  dtt  Dim  vivant , comme  dit 
S.  Paul.  Ce  ne  peut  être  qu’un  effet  de 
cette  même  grâce  du  Sauveur , ce  que  i 
nous  me  mandez  de  ces  bonnes  femmes 
Chinoifes , qui  ont  tant  de  pieté,  & dont 
'plufieurs  s’étant  confacrées  à J.  C.  par  les 
trois  vœux , vivent , quoique  fans  clôture, 
comme  de  parfaites  religieufes.  Et  on  ne 
doit  pas  être  furpris  qu’un  fi  faint  éta- 
bliffement,  qui  a été  fait  par  les  Domini- 

quains  > 
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tjua’ms,  leur  ait  attiré  d’abord  bien  de  la 
contradiction.  C’eft  ce  qui  arrive  or* 
dinaircment  au  commencement  des  meiK 
leures  cEuVres  ; mais  il  y a fujet  de  louer 
Dieu  de  ce  qu’on  ajoute,  que  leur  pat ieii- 
ce  a été  fuivie  de  mille 'bénédictions. 
fin  j’ai  eu  un  plaifîr  fenfiMe  d’apprendre  ’ 
que  Dieu  veut  bien  encore  fceller  par  des 
miracles,  la  vérité  de  la  prédication  de  k 
foi.  Et  celui  de  ce  Religieux  nommé 
Laïigello  ( dont  on  feroit  bien  aile  de  fa«- 
voir  l’Ordre)  guéri  en  un  inftant,  lorf* 
qu’dh  n’en  atrendoit  plus  que  la'  mort* 
par  la-foi  d’un  jeune  enfant, qui  lui  don* 
na  de  l’eau  benîte  en  formé  de  croix  après 
lui  avoir  dit  ; 'Ne  craignez,  point , mon 
Vere^  le  vrai  Dien  que  nous  adorons,  ^ 
^fti  ejl  tout  puijfant'  vous  délivrera  , eft 
digne  dès  premiers  fiecles:  * ‘ ' 

Je  fuis  bien  àife  de  ce  que  nous  m’al^ 
furéz,  que  ces  Meffieurs,  qui  vous  ont 
fait  voir  l’original  de  ces  nouvelles , ont 
une  bonté  toute  particulière  pour  vous. 
Car  aiant  part  à tous  les  biens  qui  fs 
font  pour  la  -gloire  de  J.  C.  dans  ces 
Vallès  pâîsi  leur' amitié  vous  y en  fera  a- 
voir  auffi , &^ce  'voiis  lêra  un  nouveau 
fujet  de  confiance  que  Dieu  vous  aime. 
Je  prens  pour  une  marque  de  l’affeCtion 
qu’ils  ont  pour  moi,  le  defir  qu’ils  témoi- 
gnent avoir  que  je  déclaré  par  quelque  é- 
- ^ O 4 crit 
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cric  que  je  ne  fuis  point  auteur  de  la  Mo- 
rale Pratique.  Comme  cela  eft  très  vrai, 
je  n’aurai  pas  de  peine  de  le  déclarer, 
quoique  des  perfonnes  d’honneur  ne  foient 
• ^as  d’avis  que  je  le  fa0c,  „ Parce,  di- 
j,  fent  ils  , que  c’eft  aux.Jefuites  à ne 
V,,' pas  croire  que  j’en  fois  auteur,  puifr 
,,  qu’ils  font  perfuadès  qu’il  eft  plein  de 
,,  calomnies  ; & que  daillcurs  ;:’eft  s’y 
prendre  mal, que  de  vouloir  faire  def- 
avouer  un  livre  fans  nom,  par  uno 
jy  perfonne  de  mérite',  .en'ufa'ot  de  hau* 
çeur  & lui  difant  des  injures  ”/*;Ç’eft 
ce  qui  me  vient  prefentement  d’étre  écrit 
fiar  une  perfonne  que  vous  connoiffez 
très  bien.  Cependant  je  ^ ferai  aifément 
ce  defaveu , puifque.  l’on  m’afliire  qiiç 
des  perfonnes , de- pieté  en  feront  edjfiéesi 
Ôc  je  reconnoîtrai^auflî  qu’on  a été  trortii 
pé  cn^  croiant  de  ^ bonne- foi aqfli  bren 
que  le  P.  Contenfon  , très  pieux  trèi 
favant  Dominiquain  , que  l’Cvêque^dè 
Malaga  et  oit  auteur  du  Theatro  ‘JeJuiiko» 
Mais  les  auteurs  du  nouveau  livre  pouf- 
fent cela  bien . plus  loin.  • Ils . veulent 
qu’on  en  conclue  que  tout  ce  qui  a été 
dit  au  defayantage  de  la  conduite  de  leurs 
Miffionaiies  de  la  Chine  eft  faux  & 
calomnieux  : d’où  il  s’enfuivroit  que  tant 
.de  faints  Religreux  qui  les  en  ont  aceufés 
.devant  le  S,  Siégé-  ( comme  Iç  témoigné 
' ' * Mf. 
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Mr.  de  Paîafox  dans  fa  lettre  au  Pape  In- 
nocent X ) d’où  s’eft  enfui vi  la  condam- 
nation  de  leur  conduite  par  le  Pape  d’au- 
jourd’hui, ont  été  des  calomniateurs.  Et 
c’cfl:  fur  cela  que  l’on  eft  en*  peine  de  fa-  , 
voir  ce  que  ces  Mefficurs  voudroientque 
l’on  fit.  Ils  font  trop  gens  de  bien  pour 
trouver  bon  que  l’on  rfientit  en  une  cho-  ^ 
fe  fi  importante,  ou  qu’en  ne^difant  rien 
on  donnât  autorité  au  menfonge  qui  fe- 
roit  paffer  les  coupables  pour  innocens., 

& les  innocens  pour  coupables.  En  on 
fait  d’ailleurs  très  certainement , que  ces 
Meflieurs  font  perfuadés  autant  que  per- 
fonrie  , qu’on  n’a  rien  dit  des  Jefuites 
fur  leur  conduite»dans  la  chine  qoi  ne  ,, 
foit  vrai  î & que  s’ils  le  difiîmulenr,  & 
n’en  difent  rien  en  public , c’efi:  par  une 
prudence  qu’on  ne  blâme. point.  -'Voiant 
les  chofcs  de  plus  près  que  nous,  ils  ont 
pû  juger  que  s’ils  fte  gardoient  beaucoup 
de  ménagement  avec  une  fi  pui  (Tance 
Compagnie,  qui  fait  tousfes  efforts  pouf 
ruiner  leur  mifiion,  elle  y exciteroit  de 
grands  troubles,  qui  en  pourroient  beau^ 
coup  empêcher  le  fruit.  Mais,  comme 
l’exemple  des  filles  de  l’Enfance  faitaffez 
voir  que  cette  Société  ne  perd  point,  Iç  • 
defTeîn  qu’elle  a de  perdre  ceux  qu’elle  q 
une  fois  en  butte,  ces  Meflieurs  doivent 
roire  que  s’il  y a un  moien  ,dc  l’enipêj 
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cher  d’y  réuffir,  c’eft  de  la  faire  connoî- 
tre  pour  ce  qu’elle  eft,  en  ne  difant  que 
la  vérité  dans  la  feule  veue  de  fervir  TE- 
glifc.  Ils  peuvent  avoir  de  bonnes  rai- 
îbns  de  ne  le  pas  faire  : mais  ils  ne  doi- 
vent pas  être  fâchés  que  d’autres  leur 
rendent  ce  bon  office,  pourvû  fur  tout 
qu’on  ait  la  difcretion  de  ne  les  commet- 
tre pas.  C’eft  tout  ce  que  vous  aurez 
de  moi  cette  fois,  ma  chere  Coufine, 
car  je  fuis  accablé  de  lettres  auxquelles 
il  faut  que  je  faflTe  réponfe. 

LETTRE  LXIX. 

. A Madame  la  Mar  qjs  tse  de 
R O U c Y.  Sftr  le  bon  emploi  des  biens, 

IL  eft  vnî,  ma  chere  Coufine,  que  je 
vous  a vois  promi^de  vous  parler  des 
devoirs  des  perfonncs  riches  à l’égard 
de  leur  bien.  Mais  je  ne  m’érois  pas 
preffé  de  fatisfaire  à cette  promeffe,  par- 
ce que  j’ai  crû  que  vous  n’aviez  pas  tant 
de  befoin  d’être  inftruite  fur  cela,  à caufê 
de  la  refolution  que  vous  avez  pnTe  il  y' 
a long  rems,  & que  je  ne  doute  point 
que  vous  n’exécutiez  fidellement , de 
donner  aux  pauvres  ou  d’emploier  en 
bonnes  oeuvres  la  dixiéme  partie  de  votre 
^venu.  Mais  puifque  vous  me  preftez 
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de  m’acquitter  de  ma  parole  » je  veux 
bien  vous  dire  ce  ique  Dieu  m’aura  donné 
de  penfées  fur  ce  fujet. 

■i  II  y! a,! ce  me  femble,  deux  devoirs 
principaux  à ^ l’égard  du  bien.  L’un  de 
n’y  être  pas  attaché, l’autre  d’en  faire  un 
bon  ulâge.  Ils  font  fouvent  joints  en- 
femble.  Ils  peuvent  néanmoins  être  fe- 
parés,'  ou  en'elFer  , ou  en  apparence.  Je 
dis  en  apparence  à l’égard'  dés  prodigues» 
qui  paroilTent  n’être  .jïoint  • attachai  an 
biert'i,  mais  qui  k dépenfcnt  fort  mal. 
Car  dans  la  vérité  ils  n’en  font  point  dé- 
tachés , & ils  le  recherchent  fouvent  aufli 
avidement  que  les  avares,  mais  ils  paroi!- 
fent  né  “le  pas  aimer,  parce  qu’ils  l’em- 
plbient  aiférnent  pour  farisfaire  leur  am- 
bition,' leur  vanité,  ou  leurs  plaifirs.  Ce 
defordre'eft  tropigroflîer.  Il  n’eftpas  bc- 
foin  de  fî  arrêter.  • 

■ Il  eff  plus  important  de  confîdérer  ce- 
lui qui  y femble  tout  oppofé,&où  peu- 
vent tomber  des  pcrfonnes  qui  on  dail- 
leurs  de  la  vertu  : c’eft  qu’il  y en  a qui 
font'  charitables , & qui  donnent  volon> 
^iers  raumGne,’'qui  ne  laiflTent  pas  d’avoir 
une  fecrette  attache  au  bien  , qu’ils  n’onfc 
pas  aflTez.de  foin  de  déraciner. 

: • Pour  s’en  convaincre  elles  n’ont  qu’4 
prendrfe  garde  fî  elles  ne  font  point  d’une 
^meur  facheufe  envers  les  ouvriers qu’el- 
n O ^ ks 
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îes  emploient , ou  les  marchands  de  qui 
elles  achètent  ,•  ou’  les  hôteliers  chez  qui 
elles  logent , en  voulant  avoir  les'chofes^ 
à trop  bon  tnarché.  • Si • elles  i>’ont  point 
mal:  édifié  ceux  aifeê>qui'elles  avoient  à 
traiter,  en 'ne  voulant  rien  rabattre  de 
leur  interet  dans- dès  occafions  où  il  fem-' 
ble  que.  rhonnêteté  l’auroit  ; demande. 
Car  Jes  Paiens  mêmes  ,ont  ^;re€onnlv  qu’il 
çtoit  d’uu  honnête'  homme  dç  ne  j pas 
pourfijjyre  avec  rigueur  tout  cé^qui  lui 
çft  du,  mais  d’^fe  difpoTé  à remettre 
quelque  chofe  de  fon  bon  droit.  Com-» 
Ken  donc  les  chrétiens  font-ils  prlus  oblir 
gés  de  pratiquer  cette  forte  de  vertu,  & 
de^  nè  ffe  pas  renfèt  mçrr  danS'  la  feule  cha^ 
rite  faite  aux  mirerables^. Voilà, bien  des 
çhofes  en' peu  de  pas  oies.  Kou^  n’avons 
rjiÿ’à  , faire  fur  cela  notre  examen»  & il 
nous  fera  facile  de  découvrir  fi 'nous  ne 
nous  flaftons  point  en  nous  imaginant 
que  nous  n^avons  pas  d’attache  au  bien»  [ 
-.'  Pour,  l'emploi  dii-bienî  ne.croiez  pas 
queda  refolutiorr  que  :vous  avez  piife  de 
.donner  la  dixme  •de,i,votre/revenu>-fpit 
mne  grande- perfeéf ion,  ipuifq ne  les'Juifs 
;incmes  y éroient’ obligés.  Mais  foiez  y 

au  moins  fort  fidelle,  &;allez  plutôt  au 
.delà  qu’au  delTous.  ; Dans  le  çhoLV,dcs 
.perfpnnes,  préfere-z  les,  familles  pauvre? 

qui  craignent  Dieu,.  Ôc  qui  foufiFreni fau^ 

O < J le 
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fç  plaindre  & fans, qu’on,  le  fâche  vlorfque 
.VOUS' lej  ce^/»oîti€Z.  LeS;  charités  qui 
fontytqpt  en ftiiible -corporelle?  & fpiri- 
tuelles  font' les. plus  agréablesià  Dieu,  & 
il  faut  même  faire  en  forte, autant  qu’on 
le, peut,  que  Taumone  corporelle. foi t un 
degré  pour  la  rpirituelle.  je  ne  puis  en- 
trer dans  un  plus  grand' detail , pour  ne 
pasdiredeschofesqui  ne  vous  feroientpas 
propres,-  Quand.vou?  ne  regarderez  que 
DÎ^eu'dausde  bien  que pus  ferez , & que 
vous  lui,  demanderez  la  lumière  dont  vous 
avez  befoin  pour  marcher  dans  la  voie  de 
fes  commandemens,.  il  ne  vous.la refufena 

# I 

pas.^  5oiez, feulement. bien  perfuadée , que 
l’aumone  faite  .chrétiennepient  eft.  un  des 
plus  grands  molens  de.fe.ïauy.er,  & qu’à 
l’égard  des  riches , c’eft  renoncer  à fon 
falut  que  de  n’enpointfaire,,ou  fort  peu. 
Vous  avez  grand  fujet,d’av.oir  de  l’in- 
quiétude pour.  Mad.,...j  c’eft  une 
autre . foj;re’  ,dq'  charité,  de^ la  porter  à en 
.être  ‘éll.e . ipêpae  inquiété  , pour,  ne  pas 
.tomber^dans  le  malheqr  .de  ceux  qui  difFe^ 
Vant  tpujonrs.de  fe  mettre  en.état  de  com,- 
"paroître  devant  Dieu  ,t  font  enlevés  tout 
d’un  çQup,du  monde  fans:  avoir  cu.le  tems 
*d’y  penfer.  v Exhortez  la  de  faire  au 
Jmoins  tous  les  jours  une  .demiç  heure  de 
^priere;  elle  en  pourra  prendre,  le  fu  jet  dans 
les  nquveaux  livrés,  de  M,  .picolé,  Ccr 
O 7"'  "■ 
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pendant  je  vous  promets  de  bien  priw 
'Dieu  pour  elle,  & pour  toute  votre  fa- 
■mille,  dont  vous' m’obligereï  de  m^ap- 
i>rendredes  nouvelles.Car  tour'ce qui  vous 
regarde  ne  me  fauroit  être  indi  fFerent.  J e 
'fuis  tout  à .vous,  ma  chere  Coufine. 

L E T T R E LXX. 

....  ..  . J 

ï«.  Avril  .Æf.  Vu  I L t A R T.  Ce  cpt'il  pcnfett 
16^1.  ; ^ 'de  l^^halic  de  Ad.' Rdcine, 

I^E  ne  font  point  les  fcrupulcs  de  * * * 
^ qui  ont  été  caufe  que  j’ai  tant  différé  " 
à vous  écrire  de  l’AthaVie,  pour  remer- 
cier l’Auteur  du  prefent  qu’il  m’en  a 
fait/  Je  l’ai  reçue  tard,  6c  l’ailueaufli- 
TÔt  deux  ou  3 . fois  avec  grande  fatisfac- 
tion.  Mais  j*ai  depuis  été  fi  occupé, 
que  je  n*ai  pas  cru  me  pouvoir  détour- 
ner pour  quoi  que  ce  foit  ; à quoi  ont  fuc- 
cedé  des  empêchemens  d’écrire  qui  ve- 
noient  d’autres  caufes.  Si  j'avois  plus  de 
loifiri  je  vous  marquerois  plus  auîongce 
■que  j’ai  trouvé  dans  cette  prece  qui  me 
la  fait  admirer.  Le  fujet  y eft  traitéavec 
un  art  merveilleux  ; les  caraâeres  bien 
( fbutenus  ; les  vers  nobles  & naturels.  Ce 
qu’on  y fait  dire  aux  gens  de  bien  infpire 
du  refpeâ:  pour  la  religion  & pour  la  ver- 
tu,' Ce  que  Ton  fait  dire'aux  médians 
' • n*em- 
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n’empêche  point  qu’on  n’ait  de  l’horrear 
de  leur  malice:  en  quoi  )è  trouve  qirè 
beaucoup  de  Poëtes  font  blâmables , met- 
tant tout  leur  cfprit  à faire  parler  leur* 
perfonnages  d’une  maniéré  qui  peut  ren- 
dre leur  caufe  fi  bonne , qu’on  eft  plus 
porté  à approuver  ou  à excufcr  les  plus 
méchantes  aéHons,  qu'à  en  avoir  de  là 
haine.  Mais  comme  il  eft  bien  difficile, 
que  deux  enfants  du  meme  Pere  foiént 
fi  également  parfaits,  qu’il  n’ait  pas  plus 
d’inclination  pour  l’un  que  pour  l’autre: 
je  voudrois  bien  fâvoirlaquelledecesdeux 
pièces  votre  voifin  ♦aime davantage. Mais  • u, 
pour  moi  je 'vous  dirai  franchement  que 
les  charmes  de  la  cadette  h’ont  pu  m’em- 
pêcher de  donner  la  préférence  à l’aînée. 

J’en  ai  beaucoup  deraifons , dont  la  prin- 
cipale eft  que  j’y  trouve  beaucoup  plus 
de  chofes  très  édifiantes  & très  capables 
d’infpirer  la  pieté.  Je  fuis  tout  à vous. 

LETTRE  LXXI. 

uifi  R.  P.  Dom  Nourri  Bene-m.*»» 
D 1 c T 1 N , ' Otti  a eu  fit»  de  U 
veile  édition  de  faint  'Ambroifi, 

JE  ne  fâvois  pas,  mon  Reverend  Pere, 
à qui  j’étois  redeyablè  du  prefent  qiie 
i’on  m’avoit  fait  de  la  nouvelle  édition  de 

S. 
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S.  Ambroife.  Ainfi  je  m’écois  contenté 
d’en  avoir  dans  le  cœur  la  reconnoifTance 
que  je  Revois,  I fans  en  écrire  à perfonne 
en . particulier.  Mais  comme . j ’apprens 
que  vous  defirez  favoir  fi  j’en  ai  reçû  le 
premier  tome  , ce  m’eft  une  occafion  de 
vous  en  rendre  grâce , & de  vous  témoi- 
gner l’eftime  que  je.  fais  de  votre  travail. 
Il  n’y  avoir  point  de  Pere  qui  eûttanrde 
befoin  d’étre  revu.  Car  il  avoir  été  bien 
mal  traité  dans  l’impreffion  de  Kome,& 
cependant  c’eft  fur  celle  là  que  toutes  les 
autres  depuis  avoient  été  faites.  C’éroit 
une  grande  affaire , & où  on  ne  pouvoit 
réumr  qu’avec  beaucoup  d’application, 
d’efprir,  & de  jugement,  que  de  remet- 
tre en  leur  état  naturel  tant  de  pièces  de-» 
figurées,  qui  n’étoient  prefquepasrecon? 
noiffables.  Dieu  foit  louéduferviceque 
votre  Congrégation  rend  à l’Eglife  en 
donnant  au  public  les  ouvrages  des  SS.  Pé- 
rès revus  avec  tant  de  foin.  Je  n’ai  pas 
le  loifir  d’examiner  une  chofeque  jevou- 
drois  bien  favoir,  fi  le  texte  de  S.  Luc 
que.  S. r Ambroife  a expJiqué  dans  fon 
'commentaire,  eft  ou  l’ancienne  vulgate, 
appelle  Italique  par  S.  Auguftin  avant 
que  S.  Jerome  l’eût  corrigée:  ou  celle 
que  S.f  Jerôme.avoiç_cprrigée  par  l’ordre 
diiTape.  Darnafe,-  ou  quelqu’autre  .ver^ 
fion  differente,  de.  l’une  & l’autre,  ce  qui;' 

& c . 
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me  pardît  certain  à l’égard  de  quelques, 
éndroits.  Je  fouhaiterois  bien  auffi  d’a- 
* voir  votre  jugement  & celui  de  vos  Peres 
qui  .s’appliquent , à cette  (ortc  d’études, 
comme  le  P.‘  Mabillon  & le  p.  Blam- 
pain,  touchant  une  pilTertatiori  .critique 
fur  le  M.  S.'  de  Be'ze',  que  je  tâcherai  de 
vous  faire  tenir  à la  première  commodité.’ 
Te  fuis , mon  Reverend  Perc. 


L ET  T R E 
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M. . V U T t L A . R T.  sd  Mfio/ttion /Ùf  , J. 
i l la 'mort  de  Evêque  d'Angen^  U 
c fimîment  que  S'.  Thomas  enfiigue  dans 
- fa  Somme  fur  la  liberté  y préférable  kce» 

• lut  qu'il  enfeigne  dans  fes  ouvrages  ante-^ 
i..  rieurs,  " - j : " • \ ■> 

TE  - vous  .dirai  franchement  que  ce  .qui 
m'a  le  plus  touché  dans  ^ tri  (lé  nou- 
velle. que  vous  m’âvéz  annoncée,  - n’cÆ 
pas  une  mort  pretieufe  devant  Dieu , que 
l’on  devoit  bien  , croire  n’être  pas  fort  é- 
loignée  dans  un  âge  fi  avancé:  mais  ç’a 
été  la  même  yuequi  failqit  dife  aux.difci- 
pîes  de  S.  Martin  : Cur  nos  y patery  dcferis 
aut  cui  nos,  defilaios.  relinquis-  ? invadent 
enim gregem  tuum  lupi  rapaces»  Il  n’y, a 
que  Dieu  qui  puilTe  détourner  un  fi  grand 
mal  de  ce  pauvre  diocéfe  car  il  n’y  a 
gueres  lieu  d’efpcrer  queçeux  qui^ppur- 
./  ■ ' ■'  ' ‘ ' roîent 
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roient  quelque  chofe,  s’y  appliquentau- 
tant  qu’ils  devroienr. 

Je  vous  fupplie  de  faire  dire  à t’aureur 
du  traité  françois  touchant  la  liberté, 
qu’il  a du 'examiner  le  petit  écrit  latin 
touchant  cémêmefujet , indépendamment 
de  ce  que  j’en  ai  écrit  autrefois  dans  les 
'Apologies  pour  Janfenius:  car  j’étois 

alors  obligé  de  le  defendre  en  fuivant  fes 
principes.  --  J’avoue  de  plus  . qu*il  jî’y  a 
que  7.  à 8.  ans  que  j'ai  eu  occafion  d’exa- 
miner à fonddevraifentimentdeS.  Thbr 
mas,  & que  je  fncifuis  apperçu  que.ce 
qu’on  en  citoit  pris  de  fes  commentaires 
fur  le  Maitre  desfentences,  ou  de  fes  au- 
tres livres  anterieurs  à lâ  Somme  , nes’ac- 
cordoit  point  avec  ce  qu'il  enfeigne  fur 
cette  matière  dans  ce  dernier  ouvrage,  qui 
cft  fon  cheT  d’œuvre^  qu’il  faloit  donc 
uniquement  s’y  arrêter.  ’ J’âi  donc  ra- 
malTé  fout  ce  qù’il  en  dit  dans  fa  Somme, 
& (ç’a  été  enfuite  de  ce  recueil  que  j’ai 
fait  ce  petit  traité  de  lihertate.  Et  ce  que 
j’ai  ajouté  à S.  Thomas  eft  les'  deux  ap'^ 
fendix.  Je  trouve  de  très  grands  avanta- 
ges dans  cette  explication  de  la  liberté.  ' 

I.  Elle  s’entretient  parfaitement  bieh  ,‘ 
& rien  ne  s’y  dement.  ’ 

• i:  L’Autorité  de  S.  Thomas  la  met 
hors  d’atteinte. 

3.  En-fûivsnt  fes  idées,  il  cft  fort 
l . fa- 
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facile  de  concilier  rcfficacité  de  la  grâce 
avec  la  liberté. 

4.  Et  de  rendre  raifon  pourquoi  ad  ' 
merendum  ^ demertndttm  non fieffkit’ liber • 
tas  à coaBiene,  Jêd  reijHmtnr  libertas'ànè^ 
cefjîtate'y  car  cela  fe  doit  entendre  delà  ne- 
xcflité  naturelle  quà  voluntas  determinatùr 
ad  mum  : d’où  il  arrive  que  ce  n’eft  pas 
librement  que  nous  voulons  être  heureux» 
parce  que  nous  y fbm'mes  déterminés  par 
'une  volonté  naturelle.  - • 

- '5.  N’y  aiant  que  ce  feul  cas , où  ée 
-qui  eft  volontaire  ne  foit  pas  libre,  S.  Bef- 
Tiard  a bien  pu  dire  : Vbi  voluntas , ibi  U- 
bertas,Czt  dans  les  chofes  morales , quam^ 
une  chofe  efl:  vraie,  à une  exception  près, 
on  peut  bien  l’énoncer  gerieralement, 
parce  qu’on  ne  fait  pas  d’attention  à cette 
•exception,  ou  parce  qu’on  la  négligé.  ■ 

t i » 

Extrait  d^une  Lettre  du'  même  jottr  dn  P, 
jQueJhel,  qui  a rapport  a la  lettre  de 
u^nauld, 

* • i . , • 

C’Eft  une  perte  bien  grande  que  U 
mortd’un’S.  Evêque;  -mais  ils 
roient  bien  malheureux  s’ils  étoient  con- 
damnés à ne  pas  mourir,  & la  feparation 
de  celui  que  nous  venons  de  perdre,  nous 
efl:  annoncée  depuis  fi  longtems  , que  nous 
n’avons  pas  dû  en  être  furpris.  Son  pa- 
rent 
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rent  en  a reçu  la  nouvelle  avec  le  déta- 
chement qu’il  a de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
éternel.  Ce  qui  e/î:  plus  fâcheux  c’eft 
,qu’on  mettra  en  fâ  place  quelqu’un  qu’il 
^n’auroit  peut-être  pas  choifi  lui  même.  • 
Je  ne  fai  pourquoi  le  bon  Chanoine 
régulier  eft  fi  furpris  de  voir  un  Théolo- 
gien changer  de  fenrimenr.  .Quand  on  ' 
trouve  la  vérité,  doit-on  balancer  à fedé- 
• clarer  pour  elle  .>  Son  premier  fcntiment 
n’étoit  pas  proprement 'un  fentiment  de 
^ choix , ni  qu’il  eût  embralfé  par  lui  mê- 
_me:  il  defendoit  un  auteur  qui  y étoic 
engagé,  & il  a du  en  le  défendant^  fup- 
^ofer  fon  fentiment , & le  defendre  , non 
Mnt  peut-être  comme  le  véritable,  que 
comme  un  fentiment  qui  n’avoit  rien  de 
, contraire  à la  foi  ni  à la  dodrine  de  l’E- 
glife.  Et  puis  ; il  .pouvoif  même  n’en 
avoir  pas  trouvé  de  meilleur  en  ce  tems- 
là.  Depuis  il  a trouvé  que  le  fentiment 
*de  S.  Thomas  étoit  tout  autrement  corn-; 
‘mode  pour  cxpliqu^er  toutes,  chofes  fans 
faire  aucun  tort  à la  dodrine  de  S.  Au- 
guftin:  il  l’a .embrafie  avec  joie,  & ileft 
perfuadé  qu’il  vaut  mieux  que  l’autre.  ’ 
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; LETTRE  LXXIIL 

M.  DU  Vaucel.  Sur  la  Bulle  31.  KiU; 

" dont  on  était  menacé  j ^ m libelle  inti’» 
tulé  Falfus  & verus  Thomifinus. 

y-  * . ; * t 

Os  dernières  nouvelles  font  meilleures'^ 
que  nous  n’efperions.  Car  le  S.  Du- 
rand fe  flatoit  qu’on  au'roit  la  Bulleparce  ' V* 
çourier-ci;  & nous  nous  y étions  prefque 
attendus.  Le  choix  des  5.  Cardinaux  ’ 
fait  aflTez  bien  efperer.  Mais  ce  n’eft  pas  ; 
fans  appréhender  que  la  cabale  des  Rou-^ 
liérs  ^ ne  l’emporte.  ‘ * f."  . 

'Leur  Faljfts  ^ verus  Thomijmus  eft 
une  méchante  piece  qui  peut  éblouir  les 
ignorans:  mais  il  feroit  bien  aifé  de  la  • 

réfuter.  ' Il  faudroit  mettre  deux  titres  ’ 
comme  eux.  L’un  feroit  Cenfura  Lov, 

Dùac.'  &cV^\xtr^FèrusTVomiJmus,%o\i%, 
le  I.  on  mèttoit  les  mêm,es  partages  des' 
Cenfures  qu’ils  ont  mis  dans  leur  paperaf-  ' 
fe,'  mais  plus  au  lortgj  quand  cela  feroîé’ 
neceflaire.  Sous  le  a.on'mettroitdesparta-  . 
ges  de  S.  Thomas  dans  fa  Somme.  J’en 
trouve  de  parfaitement  beaux  dans  la  2.' 
lettre  de  M;  Arh'auld ‘ pag.  229.  & "2  3 o. ^ 

Je  fuppofe  que  vous  la  trouverez  bien  à 
Rome.  ■ '■  Ori  trquvera  aürtî  un  aiitfe  pâf*  ’ 
fage  qui.n'eft  pas  rappôrtéen  cetendroiti* 

. dans 
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dims  la  1.  Part. queft. i^.de  fredefi. art. 5 , 
ad.  3.  On  tTouveroit  encore  beaucoup 
d'autres  paiïages  que  ceux  là , mais  je  n’ai 
. pas  le  loiGr  de  les  chercher.  On  fît  un 
livre  après  la  Cenfure  contre  le  P.  Nico- 
laï,  qui  a pour  titre,  f^mdicU  S.  Thomee 
circa  gratiam  fuffcientem,  11  faudroit  le 
voir..  Il  y a aulTi  de  belles  chofes  fur  le' 
fentiment  de  S.  Thomas  dans  l’Apologie 
des  faints  Peres,  Les  Bacheliers  * ne  dpi- 
■ vent  pas  foufFrir  qu’on  fafife  pafîer  pour 
un  dogme  établi  dans  leur  Ecole,  qu’on 
nè  puifTe  pas  contredire  fans  être  faux 
Thomifte , que  la  grâce  fuffifante  foit 
: néceffaire,  afin  que  le  violement  de  la 
loi  de.  Dieu  foit  imputé  à péché.  Rien 
nleft  plus . pernicieux  à la  doélrihe  de  la 
grâce,  ni  plus  contraire  à S.  Thomas  que 
cette  fauife  maxime.  Je  crois  vous  l’a- 
voir dit  bien  des  fois.. 

On  n’étudie  point  alTez  la  Somme  de 
S.j.iThQmas..  Les  DominicainSi  mêmes, 
s’aimufent  plus^  à leurs  nouveaux  auteurs , 
qu’à  bien  lire,  & bien  entendre  ce  fàint. 
J’ai  fait  depuis  peu  un  petit  écrit  qui  a 
pour  titre , Sentiment  de  S.  Ægufiin  ton- 
chant’  les  péche's,  d'ignorance.  J-’y  fais  voir 
d’une  maniéré  convaincante,,  que  cefaint; 
tüffinguant  fouvent  deux  fortes  d’igno- 
rance; d’une,  de  ceux  qui  ont  négligé  de 
fe  faire  , inftruircj^  l’autre  de  ceux  qui  n’ont, 
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pu  être  indruits  , îî  conclut  toujours  que 
ni  l’une,  ni  l’ai^tre  n’excuiê  de  pécI^é.Et 
on  s’imaginera  queMe  Decret  des  5 i l pro- 
polîtions  m’empêchera  de  foutenir  cette 
veritéjl-  On  fe  trompe  bien , fi  cm  a cet- 
te pen  fée.  J.  ; ■ î 
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Pour  le  remer- 


' ci  er  de  là  muvelU  editio»  de  Je  s vers. 


Juin 

1694. 


' ' I ■ 

J’Ai  hefité  quelque tems,  Monfieur,fi. 

.je  vous  devois  Êire  un  remercjment  en- 
forme  pour  le  prefent  ' que  vôqs  ns’avcz , 
fait  de  la  nouvelle  édition  de  vos  vers/ur  lj 
des  matières,  prophaties  ; pfrçe  que  j’ai 
appréhendé  qu’elle  ne  fut  liné  tacite  renon- 
ciation à la  refolution  que  vous  aviez  : 
prife  de  n’en  plus  faire  que  pour  chanter  : 
les  louanges  de  Dieu  & defes  Saints.  C’efl:  _ 
à’  vous  à fonder  le  fond.de  votre  cœur 
pour  favoir  fi  vous  êtes  dans  les  fentimens 
qu’un  ferviteurdeDieu^ , pourquivous*^*  . 
aviez  de  la  vénération!  vous  avoit  infpi-neuxf 
r^;  car  fans  cela  que  yo'us  ferviroit  de  ■ ^ 

propofer  aux  autres  les  vérités  chrétiennes , 

4?ns  les  plps  beaux  vers  du  mpnde , (i  < 
vous  même  ne  les  pratiqùezpas?  . Je  paej, 
donc  Dieu!  Monfieur,  .qu’il. vous  en-," 
donne  le  defîr  & l’effet.  Je  fuis  très  fnce-. 
rcment.  - ' 'LET-' 
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‘ LETTRE  LXXV.  ' 

M E i\i  E.  Sur  le  meme  fujet^ 

J’Ai  peur  que  ce  que  je  vous  ai  écrit, 
Monfieur,  .pour  .vous  remercier  de  vo- 
tre prefent',  ne  vous  ai  fait  de  la  peine, 
P...T  ,n’aiant  pas  bien  pris  ma  penfée;  car  je 
•f.  vous  affure  que  j’ai  autant  d’eftime  que 
vos  autres  amis  des  Poefies  que  vous  ve- 
nez de  donner  au  Public  : & puifque  vous_. 
n’avez  pu  empêcher  que  les  libraires  ne’ 
les  iniprimafTent  à vorte‘  irîfeù  fans,' 
votre  participation,  je  ne  trouve' pcHnt 
ma]uvais  que  vous  les’ aiez  prévenu  ^ jé‘ 
fûis'dé  plus  perruadé  que  la  maifon  f^in-' 
• p„„  te  d’où  vous  reveniez , quand  vous  avez 
Roiaideïreçù  ma  lettre,  a tout  rujetdevouscom-* 

Champs,  ^ ^ ' 

pter  entre  les  meilleurs  amis.  Ce  n a 
donc  été  <^ue  ,1a  charité  que , Dieu  m’â.' 
donné  pour  .vous  qui  m’à  portera  v'oùs^ 
faire  fouvenh*  des  bons' avis  que  ydus  a ‘ 
t M.-ie  donné  âutrêFois  le  ferviteur  de  Dieu  t que  ' 
vous  aviez  trouvé  bon  qui  vous  parlât  en 
. ami  véritablement  chrétien  : & je  ne  dou- 
te point  que  vous  ne  foiez  encore  dans  ’ 
le  même  fentîmçnt','  & qüe  vous  p’aieV 
encore  de  la  vénération' po.iu  fa  'mémqiré.' 
Ainfi  je  me  promets"  que  fi' je  Vous  ai’ 
côntrifiéfce  n’àura  été  qüfe 'polir Un  mb-^’ 

' ' * ' ment*' 
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ment , & que  ce  vous  fera  un  fujet  de 
m’en  aimer  davantage»  de  ce  que  vous 
aurez  trouvé  quelque  chofe  dans  ma  li- 
berté de  femblable  » & qui  aura  raport  à 
celle  que  Dieu  vous  avoit  fait  refpeéler 
dans  un  autre. 


V LETTRES 

Ont  nont  point  de  datte. 


LETTRE  LXXVI. 

Croire  à Jefiis,  au  très  S.  Sacrement. 

Religieuse  de  la  Vi- 
sitation, Oui  voulott  fe  mettre 
joHi  fa  conduite  ■i  ce  qu'il  ne  jngeoit  pas 
convenable. 

Ma  TRES-CHERE  SOEUR 

g’Il  n’étoit  neceiïàire  pour  foulager  les 
ames  dans  leurs  peines , que  d’en  avoir 
compaffion,  vous  pourriez  vous  affurer 
d’être  bien-tôt  délivrée  de  celles  dont  Dieu 
a permis  que  vous  fuflîez affligée,  & que 
vous  avez  bien  voulu  me  reprefenter  par 
Tome  Vni,  P votre 


3^8  LXXy'I.  Lettre  de  M.  Arnmld 
votre  lettre.  Car  il  eft  vrai  qu’elles  m’ont 
touché  fenfiblement,  & qu’il  n’y  a rien 
que  je  ne  voulaffe  faire  pour  vous  obte- 
nir ce  parfait  amour  de  Dieu,  qui  feul 
eft  capable  de  faire  cefTer  toutes  vos  in- 
quiétudes, en  vous  faifant  goûter  le  bon- 
heur d’une  vocation , qui  eft  fi  avanta- 
geufe  pour  fatisfaire  aux  obligations  de 
votre  Baptême , dont  perfonne  ne  . vous  * 
fauroie  difpenfer.  Mais  je  ne  vbipas, 
ma  très-chere  Sœur,  comment  je  vous 
puis  fervir  en  la  maniéré  que  vous  témoi- 
-gnez  le  defirer.  La  conduite  des  âmes  eft 
une  chofe  très  difficile,  lors  même  qu’on 
a le  plus  de  moien  de  connoître  tout  ce 
qui  fe  pafl'e  en  elles , & d’entrer  dans  tou- 
tes leurs  difpofitions.  On  ne  peut  mê- 
me alors  y reuffir  fans  une  affiftance  par- 
ticulière de  Dieu , & on  n’a  pas  lieu  de 
fe  la  promettre  , fi  lui  même  ne  nous  y 
engage.  Ainfi,  ma  Sœur,  vous  vous 
tromperiez  fans  doute , fi  vous  croiez  pou- 
voir trouver  dans  un  direcleur  abfent,  & 
que  Dieu  n’a  point  appelle  à votre  con- 
duite, ce  que  vous  devez  chercher  avant 
toutes  chofes  en  la  perfonne  de  vos  fupe- 
rieurs,  à qui  vous  pouvez  donner  beau- 
coup plus  facilement  une  parfaite  con-» 
noiiïànce  de  vous  même,  & qui  doivent 
aulfi  rendre  compte  à Dieu  devotreame. 
Toutes  les  voies  extraordinaires  , telle 

qu’efi: 
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qu'eft  celle  que  vous  cherchez , nousdoi- 
vent  être  rufpedes,  & on  n’y  doit  aa 
plus  avoir  recours  que  quand  lés  ordinai- 
res manquent.  Or  je  ne  puis  croire  qi;c 
dans  un  Ifjftitut  qui  eft  dans  fa  premie»* 
re  ferveur,  & dans  une  maifon  qui  a etc 
fondée  depuis  fi  peu  de  tems  pardesper- 
fonn.es  d’une  fi  grande  pieté,  vous  puif- 
fiez  manquer  de  guides  fidelles  qui  vous 
fafTent  marcher  dans  la  voie  fainte  de  la 
perfeAion  Religieufe  quevosfaintslnfti- 
tuteurs  vous  ont  marquée,  & qui  vous 
defcouvrantles  embûches  de  l’ennemi  vous 
aident  à les  éviter.  Ainfi , ma  très-chere 
Soeur,  tout  ce  qui  me  refie,  pour  ne  pas 
manquer  à la  charité  generale  que  nous 
nous  devons  tous  les  uns  aux  autres , eft 
de  prendre  part  à vos  peines,  &:  de  les 
expofer  à notre  Seigneur,  afin  qu’il  foie 
votre  foutien  & votre  force.  J’efpere 
qu’il  vous  en  délivrera  par  fa  bonté  infi- 
nie, & qu’il  vous  fera  comprendre  que  la 
conduite  qu’il  a tenue  envers  vous  éfiun 
effet  de  l’amour  qu’il  a eu  pour  vous 
dans  l’éternité. 

Oui,  ma  Soeur,  c’eft  dans  cette  vue 
que  vous  devez  prendre  tout  ce  qui  vous 
arrive.  Dieu  vous  a appellée  dès  votre  en- 
fance à la  vie  religieufe.  Et  neanmoins  il  a 
permis  que  vous’n’y  aiez  pas  trouvé  route 
la  fatisfatftion  que  vous  y recherchiez, 
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parce  qu’elle  étoit  trop  humaine,  & qu’il 
ne  vouloir  pas  qu’autre  chofe  vous  y ar- 
rêtât que*fon  pur  amour.  C’eft  dans  ce 
de0ein  qu’il  a foufFert  que  vous  aiez  ref- 
fenti  les  répugnances  & les  dcfgoûts  que 
notre  nature  corrompue  nous  fait  trouver 
dans  la  voie  du  ciel.  Mais  il  n’a  pas  vou- 
lu que  ceux  qui  vous  conduifoient  y.euf- 
fent  égard  : & il  vous  a donné  en  même 

téms  la  pcnfée  de  vous  foumettre,  & de 
prendre  comme  une  marque  de  la  volon- 
té de  Dieu  , le  choix  que  vos  foeurs  fe- 
roient  de  vous,  en  vous  donnant  leurs 
voix  pour  être  reçue  au  nombre  des  c- 
poufes  de  J.  C.  Il  vous  a mémefoutenue 
contre  la  tentation  de  votre  ennemi , qui 
vous  portoit  à ne  faire  vœux  que  de  bou- 
' che , & à defavouer  dans  le  cœur  ce  que 
vous  prononciez  des  levres. 

' Vous  voiez  donc,  ma  Sœur , que  Dieu 
a voulu  faire  paroîrre  fa  force  dans  votre 
foibleffe  : que  la  puifTance  de  fa  grâce  a 
furmonté  la  refiflance  de  votre  nature , 
& qu’il  a daigné  accomplir  en  vous  par 
une  mifericorde  fnguliere,  ce  que  toute 
l’Eglife  lui  demande  dans  une  des  orai- 
fons  du  facrifice,  lorfqu’elle  prie  qu’il 
force  nos  volontés  mêmes  rebelles  à en- 
trer en  ce  qu’il  defire  de  nous. 

Vous  comprendrez  mieux  quelle  efl: 
cette  grâce , fi  vous  confiderez  avez  plus 

de 
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de  foin  que  vous  n’avez  peut-être  encore 
fait,  combien  il  cfl:  difficile  de  fatisfairc. 
é-'ant  dans  le  monde  aux  obligations  de 
l’Evangile,  fur  lefquellcs  nous  ferons  ju- 
ges, fans  que  les  coutumes  pernitieufes, 
qui  fervent  de  pretexte  à la  viepaiennede 
la  plupart  des  chrétiens,  nous  puiflent 
fervir  d’exeufe  devant  le  tribunal  du  fou- 
verain  juge.  Car  il  eft  vrai  qu’il  n’y  a 
gueres  de  plus  grand  fujet  de  tentation  à 
beaucoup  de  perfonnes  Religieufes,  que 
de  n’être  pas  afles  perfuadées  de  cette  vé- 
rité. Elles  croient  avoir  fait  beaucoup 
pour  Dieu  en  fe  confacrant  à fon  fervicej 
elles  s’imaginent  qu’il  leur  eft  fort  rede- 
vable de  ce  qu’elles  fe  font  privées  pour 
fon  amour  de  plufieurs  chofes , dont  el- 
les pouvoient  jouir  fans  interelTer  leur  fa- 
lut.  Elles  regardent  les  monafteres  com- 
me des  lieux  propres  à s’élever  ï une  plus 
haute  perfection,  & non  point  comme 
des  aziles  qui  leur<  fuflent  néceflaires  en 
aucune  forte  pour  éviter  jes  dangers  qu’el- 
les euffent  couru  de.fe  perdre  en  demeu- 
rant dans  le  fiecle. 

' De  là  vient  qu’au  moindre  dégoût 
qu’elles  reflentent,  elles  font  tentées  fur 
leur  vocation , parce  qu’elles  penfent  auffi  - 
tôt,  qu’elles  euffent  eu  moins  de  peine 
dans  le  monde,  & que  neanmoins  elles 
n’auroient  pas  laiffé  de  s’y  fàuver.  Et 
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eüe?  ont  raifon  de  croire  c^u’on  s’y  peut 
fauver,  puifque  ce  fetoit  une  heretie  que 
de  dire  le  contraire  ; mais  elles  ne  con(î- 
derenc  pas  alTcz , qu’on  ne  le  peut,  fur 
tout  en  un  fiecle  fi  corrompu , qu’avec 
des  difficultés  extrêmes,  & qui  nerefur- 
monrent  que  par  une  grâce  finguliere& 
plus  rare  que  l’on  ne  penfe. 

' Et  pour  ne  vous  en  apporter  qu’une 
feule  preuve,  y a-t  il  rien  qui  paroiffie 
pKis  innocent  dans  le  monde,  que  de 
vouloir  être  riches/  Cependant  S,  Paul 
nous  dit  que  ceux  qui  veulent  être  riches, 
tombent  dans  la  tentation  & dans  les  fi- 
lets du  diable,  & en  beaucoup  de  defirs 
peVnitieux  qui  engagent  les  hommes  dans 
la  mort  & dans  la  perdition.  Et  ne  faut- 
il  pas  auffi  être  infenfible  pour  ne  point 
trembler  , lorfqu’on  fait  attention  ^ cc- 
que  le  même  Apôtre  dit  d’une  part, que 
la  terre,  qui  après  avoir  reçû  la  femence 
ne  porte  point  de  fruit,  eft  maudite,  & 
ne  doit  attendre  que  le  feu , & à ce  que 
J.C.  dit  de  l’autre,  que  la  follicitudede 
ce  fiecle  & la  tromperie  des  richefles,  & 
les  plaifirs  de  la  vie  (qui  font  toutes  cho- 
fes  qui  ne  paroiflent  point  criminelles) 
étoufent  la  parole  divine,  & empêchent 
qu’elle  ne  porte  de  fruit  dans  nos  cœurs. 
Je  prie  Dieu,  ma  très- cherc Sœur , qu’il 
\o\is  rempliflfe  de  ces  vérités  importantes, 
a.  . - < . . & 
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& je  ne  doute  point , que  fi  vous  en  avez 
le  fentimenc  que  vous*devez,  vous  ne  le 
remerciez  cent  fois  le  jour  de  fa  mi  fer  i cor- 
de qu’il  vous  a fait  ce  bien  comme  mal-  ' 
gré  vous.  Mais  il  ne  faut  pas  en  être  in* 
grate,  & fi  vous  ne  l’avez  pas  reçu  juf- 
ques  à cette  heure  avec  la  plénitude  du 
cœur  que  vous  deviez , il  efi:  tems  de  com- 
mencer à le  bien  faire.  C’efè  une  heureu- 
fe  neceflité  que  celle  qui  vous  engage  plus 
étroitement  au  fervice  de  celui  qui  feul 
nous  peut  rendre  heureux.  Rendez  vous 
y donc,  ma  très-chere  Sœur,  avec  une  , 
plaine  & entière  volonté.  Achevez  le 
facrifice  que  vous  avez  commencé,  & que 
vous -n’avez  encore  offert  qu’imparfaite- 
ment.  Ne  craignez  point  d’obéir  à la 
voix  de  Dieu,  qui  vous  commande  de 
lui  immoler  votre  Ifaac,  c’eft-à-dire,  de 
lui  abandonner  toute  votre  joie  (car 
c’eft  ce  que  fignifie  le  mot  d’ Ifaac)  pour 
n’en  avoir  plus  qu’en  lui.  Vous  ne  le 
perdrez  pas  pour  cela.  Votre  Ifaac  vous 
fera  confervé.  Il  n’y  aura  que  le  belier 
qui  périra,  c’eft-à-dire  vospafiions,  & 
vos  affeélions  clTarnelIes.  Vous  trouverez 
des  délices  inexplicables  où  vous  avez  cru 
ne  trouver,  que  des  peines  & des  travaux. 
Donnez  vous  feulement  fans  referve  à 
cet  aimable  & divin  époux, .qui  a daigné' 
vous  prendre  pour  fon  époufe,  lorfque. 
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le  peu  d’eftime  que  vous  fafiez  de  cette 
faveur,  vous  en  ^endoit  fi  indigne.  ‘Il 
vous  fera  fenrir  par  expérience  avec  com- 
bien de  vérité  il  nous  afTure  dans  Ton  E- 
vangile,  que  fon  joug'efi:  doux,  & que 
fa  charge  cft  legere,  parce  que  fon  joug 
efl:  un  Joug  d’amour , & que  la  charge 
qu’il  impofe  à ceux  qui  le  fuivent,  n’eft 
autre  que  le  commandement  de  la  chari- 
té, qui  rend  doux  & facile  à celui  qui 
aime  ce  qui  paroît  rude  & inruport:;ble  à’ 
celui  qui  n’aime  point.  Et ceheft  d’au- 
tant plus  vrai  à votre  égard,  qu’il  a pieu 
à Dieu  pour  s’accommoder  à votre  foi- 
bleffe,  de  vous  appeller  à une  Religion, 
qui  n’aiant  point d’aufterités  corporelles, 
s’efl:  prefque  toute  renfermée  dans  l’exer- 
cice de  l’amour  divin , & dont  la  vie  par 
confequent  ne  fauroit  être  qu’agréable  à 
celles  qui  font  un  peu  embraffées  de  ce 
feu  celefle. 

Voila,  ma  très-chere  Soeur,  tout  ce 
que  j’ai  crû  devoir  faire  pour  repondre  à 
la  confiance  qu’il  vous  aplûavoiren  moi. 
Je  ne  voi  pas  que  je  pufTepaffer  plus  a- 
vant',  à moins  que  d’avoir  de  grands  té- 
moignages que  Dieu  le  délire.  Il  y a 
beaucoup  de  flijetde  craindre  l’amufement 
& l’amour  de  la  fingularité  dans  la  recher- 
che  des  conduites  qui  ne  font  pas  dans 
Tordre  commun.  Il  eft  difficile  que  cel- 
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le  de  votre  maifon  rre  vous  puiflepasluf- 
lire,  pourvu  que  vous  ne  penfiez  qu’à 
plaire  à Dieu  & à fuivre  votre  réglé  dans 
une  grande  (implicite , fans  vous  emba- 
raffer  l’efprit  de  tous  les  difcours  qui  ne 
vous  regardent  point.  J.  C.  nous  a a- 
vertis  dans  l’Evangile , qu’il  eft  le  feul  & 
unique  Maître  de  nos  âmes.  Il  nous  peut 
parler  par  qui  il  veut  > & nous  devons 

avoir  cette  confiance  en  fa  bonté,  qu’il 
ne  permettra  point  qu’on  nous  trompe, 
pourvu  qu’il  voie  dans  notre  cœur , que 
nous  ne  voulons  point  être  datés  dans  nos 
cupidités  fecrettes,  mais  que  nous  cher- 
chons (încerement  la  lumière  de  (à  vérité, 
quoi  qu’il  en  puiflTe  coûter  à notre  natU' 
re.  Il  n’y  a rien  qui  nous  doive  conlblec 
davantage  en  cette  vie  que  cette.a(îwran- 
ce  que  Dieu  nous  donne  fi  fou  vent  dans 
lès  écritures,  qu’il  n’abandonnera  point 
ceux.qui  s’abandonnent  à lui.  C’eft  la 
difpofirion  où  je  le  prie  qu’il  vous  mette, 
comme  étant  le  plus  grand  bien  que  vous 
puilfe  fouhaiter  celui  qui  efi:  par  un  lien, 
beaucoup  plus  fort  que  celui  des  affeétions 
humaines,  &c. 
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« « 

LETTRE  LXXVir. 

/ 

A U Soeur  Louise  de  S. 
Phare.  Avant de  la  vie  Reli- 
gietife. 

JE  n’ai  pu  lire,  ma  très-chere  Soeur, 
la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous,  fans  être  fenfiblement  touché  de 
vos  peines.  J’en  ferois  inconfolable , ii 
la  tentation  avoir  eu  l’effet  que  vous  ap- 
préhendez , qui  eft  de  vous  faire  repentir 
véritablement  de  vous  être  confacrée  à 
Dieu.  Mais,  à Dieu  ne  plaife  que  vous 
en  veniez  jamais  jufques  là.  La  crainte 
que  vous  en  avez,  fera  un  moicn  dont 
Dieu  fe  fervira  pour  vous  empêcher 
de  tomber  jamais  dans  ce  malheur.  Et 
quand  ce  nuage  fera  paffé,  vous  reffenti- 
rez  plufque  jamais  le  bonheur  d’être  en- 
gagé par  une  heureufeneceflitéà  ne  point 
ctre  expofée  auxperilsque  l’on  court  dans 
le  monde;  tout  ce  qu’on  y voit,  tout 
te  qu’on  y entend , & les  fentiments 
que  l’on  y a delaplûpartdeschofes,étant 
pour  l’ordinaire  très  oppofé  à l’efprit  de 
l’Evangile.  Je  ne  faurois  croire,  ma 
très-chere  Sœur,  que  ce  ne  Toit  là  en 
effet  le  fond  de  votre  cœur,  & que  vous 
devez  regarder  tout  ce  qui  vous  paflfè 
; ■!  , ‘ dans 
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dans  refprit  de  contraire  à cela , comme 
des  fuggeftions  de  votre  ennemi,  qui - 
n’ofant  vous  porter  à des  péchés gro (Tiers, 
parce  qu’ils  vous  donneroient  trop  d’hor- 
reur, tache  de  vous  donner  du  dégoût 
de  votre  vocation  par  cette  faulTe  penfée, 
que  vous  vous  feriez  iâuvée  plus  facile- 
ment dans  une  vie  plus  douce  & plus 
proportionnée  à votre  foibleffe.  Hélas  ! 
ma  Soeur,  c’efl:  tout  le  contraire.  Des 
' naturels  ficiles  comme  le  vôtre  ont  plus 
befoin  d’ctre  fépirés  de  l’air  contagieux 
que  l’on  refpire  dans  le  fiecle  , & d’être 
foutenus  contre  leur  propre  foible/Te  par 
tous  les  avantages  que  l’on  trouve  dans 
la  religion  à accomplir  ce  que  tous  les 
chrétiens  ont  promis  dans  leur  baptême: 
car  il  ne  s’y  faut  pas  tromper  : tous  les 
chrétiens  font  obligés  aux  mêmes  vertus 
intérieures  de  charité,  d'humilité,  de  pa- 
tience, & de  modeftie.  Et  toute  la  dif- 
férence qu’il  y a eft , qu’il  eft  bien  plus 
diflicile  de  fatisfaire  à ces  devoirs  en  vi- 
vant parmi  une  infinité  deperfonnes,qai 
n’aiant  aucun  loin  de  s’en  acquiter  ,nous 
entraînent  fouvent  dans  la  même  négli- 
gence qu’eux  par  leurs  paroles,  & par 
leur  exemple,  qu’en  vivant  dans  une  fainte 
retraite  où  tout  confpire  à nous  donner 
nioicn  d’être  fidelles  à Dieu.  Je  leprie, 
ma  Soeur,  qu’il  vous  mette  ces  vérités 
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daosTerprit,  & dans  le  cœur,  afin  que 
rien  ne  foit  capable  de  vous  faire  tourner 
la  tête  en  arriéré , ni  de  vous  porter  à re- 
gretter les  oignons  d’Egypte  , comme 
vous  dites  fort  bien,  quelques  peines  que 
vous  puiGTiez  foufFrir  dans  ledefert , par 
où  il  faut  palfer  pour  arriver  à la  terre 
promife.  Mais  il  efl:  necelTaire  pour  cela 
de  vous  nourrir  de  la  manne,  qui  vous 
donnera  la  force  de  marcher  dans  le  che-  ' ' 
min,  qui  conduit  à cette  bien  heureufc' 
terre.  Gardez  vous’  donc  bien  de  vous 
en  priver  à cette  grande  fête  ; & y ado- 
rant l’enfance  de  notre  Seigneur  J.  C., 
aiez  une  pleine  confiance,  que  s’étant  fait 
fl  petit  pour  vous  , il  ne  dédaignera  pas 
de  vous  recevoir  avec  amour  comme  fon 
enfant  bien' aimé,  quelque  petite  & quel- 
que foible  que  vous  foiez. 

» ^ 

LETTRE  LXXVIIL 

Soeur  Louise  de  S. 
Phare.  Ster  le  bonheur  des foHfnm- 
ces, 

J’Ai  appris,  ma  très-chere  Sœur,  avec 
bien  de  la  peine  la  continuation  de  vos 
maux.  C’a  été  le  premier  mouvement 
que  m’a  caufé  cette  nouvelle  ; mais  y aiant 
fait  plus  de  reflexion  , je  me  fuis  repro- 
ché 
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ché  à moi  même  mon  peu  de  foi.  Car 
fl  nous  croions , comme  l’Evangile  nous 
y ol>lige’,que  c’efl:  un  bien  que  defouffrir 
en  cette  vie,  que  c’eft  par  là  que  l’on 
racheté  fes  péchés  , & que  l’on  gagne  le 
ciel , pourquoi  nous  en  afSigeons-nous  » 
foit  pour  nous , foit  pour  les  autres?  N’a- 
t-on  pas  encore  moins  de  raifondele  faire 
à l’égard  des  perfonnes , qui  n’ont  renon- 
cé à tous  les  vains  plailirs  du monde, que 
pour  vivre  & pour  mourir  fur  la  croix  ?■ 
Vous  y étés,  ma  Sœur:  fi  je  vous  aime 
félon  Dieu,  ne  dois-je  pas  defirer  que 
vous  y demeuriez  à moins  que  lui  même 
ne  vous  en  faffe  defcendre,  ou  plutôt 
qu’il  change  cette  croix  en  une  autre  ? Car 
enfin  il  faut  qu’il  y en  ait  toujours  quel- 
qu’une à laquelle  nous  foions  attachés 
pour  être  conformes  à J.  C.  crucifié, 
fans  quoi , félon  S.  Paul , nous  ne  devons 
point  efperer  d’être  participans  de  fa  gloi- 
re. Il  n’y  en  a guere  qui  vous  foient 
plus  avantageufes , que  celle  où  vous  êtes 
maintenant.  La  volonté  de  Dieu  vous  y 
efl  marquée  plus  clairement  que  dans  pas 
une  autre.  C’eft  lui  feul  qui  vous  la 
choifie.  Vous  favez  aufli  plus  précife- 
ment  ce  que  vous  avez  à faire.  Car  tout 
fe  réduit  prefque  à foulFrir  & à obéir: & 
on  a cet  avantage  dans  les  maladies  de  la 
i'.ature  de  la  vôtre, que  le  fouvenir  de  la 
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mort  étant  plus  prefent , on  eft  aulTi  plus 
porté  à veiller  fur  foi  même,  & à prier  afin 
d’être  toujours  prêt , quand  notre  maî- 
tre viendra  pour  nous  appeller  à lui. 
Ce  doit  donc  être  là  prefentement , ma 
très  cherc  Sœur  , toute  votre  occupa- 
tion. Si  votre  heure  eft  venue,  jettez 
vous  avec  confiance  entre  les  bras  de 
celui  qui  vous  a aimée  & qui  s’eft  li- 
vré pour  vous,  & qui  a permis- que 
ceux  qui  vous  ont  mis  au  monde,  vous 
-aient  defâvouée,  afin  qu’aiant  moins  de 
liens  qui  vous  attacheroient  aux  créatu- 
res, il  vous  fût  plus  facile  de  vous 
donner  à lui  (ans  referve.  Que  s’il  vous 
referve  pour  un  plus  long  combat,  re- 
folvez  vous  à ne  rentrer  dans  la  car- 
rière, que  pour  achever  votre  courlë 
avec  plus  de  zèle  & plus  de  ferveur, 
& à n’emploier  ce  qu*il  vous  aura  ren- 
du de  vie  » qu’à  mourir  plus  parfaite- 
ment à vous  même  & à toutes  cho- 
fes. 
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LETTRE  LXXIX. 

^ «wff  P O s T U L A N T E.  //  IhI  donne 
des  avis  fur  la  maniéré  dont  elle  doit  fi 
conduire  k P.  R,  lors  qu* elle  y , fera, 

Quoiqu’il  n’y  ait  enœre  rien  d’abfoltt- 
ment  refolu  pour  votre  affaire , je 
ne  laifTcraj  pas  de  vous  donner  par  avan- 
ce les  avertiffemens  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  mon  billet  de  ce  matin.  Je  ne  fe- 
rai que  vous  les  marquer  en  peu  de  pa- 
roles. Ce  fera  à vous  de  les  étendre  d’a- 
vantage en  les  confiderant  devant  Dieu. 

Le  premier  eft  que  vous  ne  devez 
.point  efperer  de  réuûîr  » fi  vous  n’étes 
perfuadée  » que  vous  êtes  pleine  de  def- 
fâuts  qui  vous  rendront  incapable  d’être 
jamais  une  bonne  Religieufe,  fi  Dieu  ne 
vous  fait,  la  grâce  de  vous  en  corriger.* 
Et  vous  ne  devez  pas  efperer  qu’il  vous 
faflTe  cette  grâce  , fi  vous  ne  les  recon-  ' 
noiffez  avec  hunailité  : parceque  ne  les 
«onnoiffant  pas , on  n’en  guéi  it  point  ; 

& ce  n’etl:  que  ce  gemifiement  du  cœur 
qui  efl:  la  priere  du  pauvre,  qui  fent  fâ 
mifere,  qui  obtient  de  Dieu  ces  remcdes 
falutaires , fans  lefquels  nos  maladies  doi-  ' 
vent  paffer  pour  incurables. 

- Ces 

* - -t 
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Ces  defFauts  font, 

1.  D’être  caufeufe , aimant  à parler  de  >. 
vous  & des  autres  , ce  qui- vous  porte 
au  (Il  à être  trop  longue  dans  toutes  vos 
lettres. 

2.  D’être  curieufe,  ne  pouvant  vous 
empêcher  de  vous  enquérir  de  tout , & 
étant  bien  aife  de  fa  voir  mille  chofesdont 
vous  n'avez  que  faire. 

■ 3.  D’être  fuffifante,  aiant  bonne  opi- 
nion dé  vous  même  y vous  imaginant 
avoir  de  l’efprit , en  vous  élevant  par  là' 
facilement  au  delTus  des  autres;  au  lieu 
que  l’une  des  plus  grandes  marques  qu’on 
en  a gueres,  eft  de  croire  en  avoir  beau- 
coup. 

4.  D’être  repliqueufe , ne  pouvant 
fou  (Frire  qu’on  vous  reprenne  fans  repon- 
dre , & fans  vous  excufer. 

5.  D’être  attachée  h votre  propre  fens, 
croyante  prefque  toujours  avoir  raifon» 

&:  n’étant  point  du  tout  portée  de  vous 
même  à vous  rendre  à l’autorité  de  ceux 
<5ui  font  au  defFus  de  vous. 

6.  D’être  délicate  & tendre  fur  vous 
même , foujfffant  avec  peine  ce’qui  vous 
incommode , & recherchant  avec  erapref- 
fement  d’en  être  foulagée. 

Vous  avez  bien  d’autres  defFauts  que 
ceux  là.  Mais  voila  les  principaux  -,  & 
qui  me  fêrablent  plus  oppofês  à l’efprit 

de 
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de  îa  Religion,  & fur  tout  de  Port- Royal. 

Le. plus  grand  remede  pour  le  il.  le  z.  & 

4.  eft  de  vous  refoudre  d’être  auffi  filen- 
tieufe  qu’otî  l’eft  à la  Trappe,  non' par 
un  effort  humain , mais  dans  la  vue  de 
Dieu , & dans  la  pei-ruafion  où  vous  de- 
vez être,  que  vous  êtes  11  in)parfaite&  fî 
indifcrette,  que  vous  ne  Tauriez  vous  li- 
centier  de  parler  fans  faire  une  infinité  de 
fautes:  de  forte  que  vous  devez  vousap- 
pliquer  cette  parole  de  Salomon  , que' 
celtii  qui  ncji  pas  fage  le  parott  quand  il 
fe  tak. 

Mais  ce  que  vous  devez  éviter  fur  tout 
eft  de  ne  vous  jamais  enquérir  de  rien 
que  quand  cela  fera  abfolument  néceffaire 
pour  ne  pas  manquer  à quelque  chofe  de 
votre  devoir. 

'•  Pour  la  fufHfance  & l’attachement  I 
votre  propre  fens,  if  n’y  a qu’une  pro- 
fonde humilité  qui  vous  puiffe  guérir  de 
deux  maladies  fi  Mangereufes.  Et  vous 
n’acquererez  cette  humilité  que  par  l’a- 
mour des  humiliations  & des  mortifica- 
tions. Mais  fou  venez  vous  de  ce  que 
Je  penfe  vous  avoif  dit  autrefois  , ‘que 
c’eft  un  illufion  tout  à faità  craindre,  de 
fe  croire  bien  mortifiée , parce  qu’on  veut 
bien  fe  foumettre  à des  mortifications 
fort  extraordinaires,  qui  pour  cela  même  ' . 
peuvent  flatter  i’amour  propre , qui  y 

trou- 
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trouve  quelque  chofe  de  grand  qui  le  fa« 
tisfait;  np|is  qu’il  faut  les  aimer  toutes 
quelles  qu’elles  foient,  les  moindres  qui 
font  plus  frequentes  étant  plus  capables 
de  mortifier  notre,  nature  que  les  plus 
grandes  qui  font  plus  rares. 

• Je  ne  voi  point  d’autre  remede  con- 
tre la  delicateflfe  & la  tendrelTe  furfoi-mé- 
me,que  celui  que  vous  avez  toujours  re- 
jette, quand  je  vous  l’ai  propofé , qui  efl: 
l’indifference  pour  la  vie  & pour  la  mort.  > 
Car  fi  toute  religieufe  doit  être  dans  cet- 
te difpofition,  puis  qu’on  ne  vient  dans 
la  Religion  que  pour  fe  difpofer  à bien 
mourir,  les  perfonnes foibles  qui  embraf- 
fent  des  Religions  aufteres,  y doivent 
bien  être  encore  davantage,  parce  que  fi 
elles  craignent  d’être  malades  & même 
de  mourir,  leur  foiblcfle  les  y expofant 
beaucoup  plus  que  d’autres , elles  feront 
toujours  en  inquiétude  ; & apprehen- 
dront  toujours  que  quelque  chofe  ne  leur 
fàffe  mal , ce  qui  efl:  un  très  mauvais  ca- 
radere  pour  une  Religieufe,  & qui  ne 
V peut  que  très  mal  édifier  dans  un  Mo- 
na  fiera. 

Le  fécond  ayertiflement  efi  que  vous 
ne  devez  rentrer  à Port-Royal,  fi  on 
vous  fait  cette  grâce,  que  dans  le  défit 
de  reparer  les  fautes  que  vous  y avez  fai-  - 
tes  la  première  fois , & de  lever  les  obf- 

ta- 
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tacles  que  vous  aviez  pu - mettre  à votre 
vocation  par  votre  mauvaife  conduite  , 
fans  vouloir  abfolument  être  religieufe  ;* 
mais  vous  abandonnant  fur  cela  à ce  qu’il 
plaira  à Dieu  d’ordonner  de  vous , & 
prenant  pour  une  marque  de  fa  volonté 
le  jugement  que  les  Meres  en  porteront 
après  qu’elles  vous  auront  examinée  de 
' nouveau. 

* Vous  ferez  peut-être  tentée  de  croire 
qu’il  n’eft  pas  bien  important  d’être  dans 
cette  difpofition,’  & qu’au  contraire  plus 
' vous  aurez  un  grand  defir  d’être  religieu- 
fe, plus  vous  y reuffirez.  Et  moi  je 
vous  dis  que  vous  vous  trompez  beau- 
coup , fi  vous  êtes  dans  cette  penfée  ; ’& 
je  fuis  affuré  que  cette  fécondé  épreuve  . 
vous  fera  aufli  inutile  que  la  première,'  , 
fi  vous  n’entrez  dans  cette  forte  d’îndilFe- 
rence  qui  fait  qu’on  cherche  Dieu  uni* 
quement  & totalement,  en  fe contentant 
de  l’aimer  aux  dépens  de  toutes  chofes, 

& lui  abandonnant  le  choix  des  divers 
moiens  & des  ■ differentes  voies  par  lef- 
quelles  il  lui  plaira  -de  vous  faire  mar- 
cher. Et  voici  les  raifons  <que  j’ai  d’ê- 
tre de  ce  fentiment. 

î.  Si  votre  paffion  dominante  croit  d’ê- 
’tre  Religieufe  de  Port-Royal,  ce  feroit 
vous  même  plutôt  que  Dieu  que»  vous 
rechercheriez  dans  votre  pourfuitc;  ce 

. < > ■ qui 
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qui  en  éloigneroit  toute  la  benedidion  de 
Dieu , fans  laquelle  ce  vous  lêroit  un  mal 

6 non  pas  un  bien  que  d’ctreReligieufe, 

2.  Un  defir  de  cette  forte  n’étant 

point  vraiment  fournis  à Dieu  , ne  peut 
venir  que  de  la  nature,  & non  de  la  grâ- 
ce; & fi  la  grâce  y a quelque  part,  la 
nature  y en  aiant  beaucoup  davantage, 
tout  ce  que  vous  ferez  par  ce  principe, 
ne  feront  que  des  efforts  humains  qui  ne 
feront  point  capables  de  remedier  à vos 
défauts,  n’y  aiant  que  la  grâce  & une  très 
grande  grâce  qui  vous  en  puiffe  corriger. 

5.  Quand  on  a un  grand  defir  d’une 
chofe,  tout  ce  qui  paroît  nous  en  pou- 
voir empêcher  la  poffeffion,  nous  trou- 
ble & nous  inquiété.  C’eft  pourquoi 
toutes  les  fautes  que  vous  ferez  contre  la 
régularité  vous  paroiffant  un  obftacle  à 
votre  réception,  vous  jetteront  dans  le 
trouble  & dans  le  chagrin , vous  en  fe- 
rez plus  inquiétée  qu’humiliée  , & la 

crainte  que  cela  ne  vousnuife,  vous  por- 
tera à les  exeufer,  à les  diminuer,  à les 
rejetter  fur  d’autres,  à trouver  mauvais 
qu’on  vous  en  reprenne  , à regarder  de 
mauvais  œil  celles  par  qui  on  les  aura 
fues;  qui  font  toutes  chofes  plus  capa- 
bles cent  fois  de  vous  faire  rejetter  que 
les  fautes  mêmes.  Et  cependant  il  eft 
indubitable  que  cela  fera  comme  je  -le 
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dis  y fi  vous  continuez  à vouloir  être  Re- 
ligieufe  de  P.  R.  avec  autant  d’attache 
& de  palfion'que  vous  l’avez  voulu  juf- 
ques  à cette  heure.  • * 

4.  Ce  dêfir  abfolu  & empreflfé  fera  au 
plus  en  vous  le  même  effet  que  la  Loi 
dans  les  Juifs.  II  corrigera  b main,  di 
non  pas  le  cœur , c’eft-à-dire , qu’il  vous 
portera  plus  à éviter  les  fautes  extérieu- 
res qu’à  mortifier  vos  paffions.  Vous 
craindrez  de  parler  non  par  l’amour  du 
filence  & du  recueillement , mais  dans 
l’apprehenfion  feulement  de  n’être  pas  ju- 
gée propre  à être  Religieufe  de  P.  R, 
Vous  ne  répliquerez  rien  quand  on  vous 
reprendra,  non  par  un  vrai  amourdel’hu-, 
miliation  , mais  parce  que  vous  favez  que 
rien  ne  vous  a plus  nuit  que  ces  répli- 
qués. Or  je  vous  déclare  que  ne  veil- 
lant fur  vous  même  , & ne  tachant  à évi- 
ter les  pechez  que  vous  avez  commis  pen- 
dant votre  première  épreuve , que  par  un 
principe  auffi  defeâiueux  que  celui  là  ; 
outre  que  ce  fera  plutôt  devant  Dieu  une 
efpece  d’hypocrifie  qu’un  véritable  chan- 
gement, cela  n’ira  pas  même  fort  loin, 
& cette  vigilance  humaine  & Pharifienne 
ne  pourra  pas  faire  qu’il  ne  vous  échape 
beiiicoup  de  chofes  qui  feront  voir  le 
fond  de  votre  cœur,  qui  n’aura  pas  été 
changé  parla  grâce,  quelque  foin  que  vous 

pre- 
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preniez  de  le  déguifer,  & aux  autres,  & 
à vous  même. 

Le  3.  Avis  eft,  que  vous  ne  devez 
en  aucune  ferte  vous  appuier  fur  moi , 
mais  mettre  en  Dieu  feul  toute  votre  con- 
fiance , car  vous  favez  ce  que  je  vous  ai 
mande,  que  pour  engager  les  Meres  à vous 
recevoir  de  nouveau,  je  leur  promettrois  < 
de  vous  abandonner  entieremenc.au  juge- 
ment qu’elles  porteroient  de  vous.  C’effc 
à quoi  je  fuis  entièrement  refolu  , & 
ainfi  prenez  votre  parti  là  defTus , & met- 
tez vous  dans  l’efprit  'que  c’eft  comme  fi 
j’étoismort,  & qu’il  n’y  a que  votre  bon- 
ne conduite  qui  vous  puiflTe  faire- mériter 
la  grâce  que  vous  demandez.  Il  vous  fe- 
ra même  avantageux  d’être  dans  cette  pen- 
fêe,  parce  que  n’aiant  point  d’apuis  hu- 
mains, vous  ferez  obligée  de  recourir  à 
Dieu  avec  plus  de  ferveur. 

Voila  , ma  très  chere  Sœur , ce  que 
j’ai  prefentement  à vous  dire,  fur  lesdif- 
pofitions  où  je  crois  que  vous  devez  être 
pour  avoir  lieu  d’efperer  que  Dieu  beniffe 
cette  nouvelle  entrée.  A moins  que  vous 
n’ye/itriez,  je  fuis  alTuré,  & je  le  voi 
avec  douleur,  que  vous  ne  ferez  pas  plus 
avancée  dans  quatre  ou  cinq  mois  *que 
vous  l’étes  prefentement.  Mais  fi  Dieu 
vous  fait  la  grâce  d’avoir  tout  cela^  dans 
le  cœur,  il  fe  pourra  faire  qu’il  infpirera 

aux 
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aux  Meres , de  vous  faire  une  grâce  aiiffi 
finguliere,  comme  efl:  celle  de  vous  rece- 
voir étant  auflt  foible  & aufli  imparfaite 
que  vous  etes. 

• « 

LETTRE  LXXX. 

A la  Soeur  Anne  Eugénie 
Religieuse  de  Port- 
' Roia  L.  Ponr  lai  recommander  une ^ 
jeune  Penjîonaire  ijfti  était  feus  fa  conduis 
tCi  ^ dont  elle  n' était  pao  contente. 

Ma  TRES-CHERE  SoEUR 

Alant  fu  le  peu  de  fatisfaâ:ion  que 
vous  donne  la  Sœur  Marguerite, 
j’ai  cru  être  obligé  de  vous  écrire  pour 
vous  confoler  de  la  peine  que  vous  en 
fouîFrez  : mais  vous  favez  mieux  que 

moi  que  fi  le  fervice  de  Dieu  n’eft  jamais 
fans  peine  , cela  eft  encore  plus  vrai  de 
la  conduite  des  âmes , & fur  tout  de  cel- 
les que  le  defaut  de  la  raifon  rend  prefque 
incapables  de  toute  conduite,  & en  qui 
on  ne  voit  quafi  rien  paroître  que  la  cor- 
ruption de  la  nature.  Auffi  fais-je  bien 
que  le  fujet  de  vos  peines  n’eft  pas  de 
fouffrir  de  la  peine , mais  de  voir  le  ptu 
de  fruit  que  tous  vos  foins  produifent 
fouvent  dan^  ces  petites  perfonnes.  En 
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effet  il  n’y  ,a  rien  de  fi  affligeant  pour 
une  perfonne  qui  a beaucoup  de  charité,  - 
& qui  ne  s’emploie  à un  exercice  fi  péni- 
ble, que  dans  le  defir  d’amener  des  âmes  à 
Dieu.  Mais  enfin  c’efl:  un  des  princi- 
paux points  de  l’humilité  chrétienne,  que 
de  travailler  de  telle  forte,  que  nous  re- 
mettions toujours  entre  les  mains  de  Dieu 
le  fuccès  de  nos, travaux.  Autrement  ce 
feroit  vouloir  agir  en  Dieu  que  de  ne 
vouloir  rien  faire  qu.i  ne  réufflt.  Nous 
plantons  & nous  arrofons,  mais  c’efl:  à lui 
â donner  l’accroinTemeru;  & c’efl  cette 
même  vérité  qui  nous  doit  empêcher  de 
defefperer  jamais  de  perfonne  , & nous 
faire  attendre  avec  patience  cette  influen- 
ce divine,  de  laquelle  feule  dépend  tout 
ce  qu’il  y a de  bon  dans  les  âmes , 
puifqu’il  peut  faire  en  un  tems  ce  qu’il 
ne  lui  a pas  plu  de  faire  en  un  autre, 

& que  nous  ne  devons  pas  lui  donner 
de  loix,  Et  pour  revenir  à notre  pe- 
tite , je  ne  penfe  pas  qu’on  en  doive 
defefperer  : au  moins  je  fai  bien  que 
vous  avez  emploie  votre  charité  pour 
quelques  autres,  à qui  je  penfe  qu’il  . ' 
fera  au  moins  auffl  difficile  de  fervir 
qu’à  elle.  Il  me  femble  qu’il  y a plus 
d*enfance  que  de  malice;  & c’efl  pour- 
quoi je  ne  crois  pas  que  vous  deviez 
faire  difficulté  de  la  traiter  avec  un  peu 

de  ' 
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de  feverité  dans  les  occalions  où  vous  le 
jugerez  néceffaire.  Quoiqu'elle  paroifle 
grande,  elle  efl:  encore  jeune,  8c  nous 
avons,  toujours  remarqué, que  le  châtiment 
lui  fert,  & qu’elle  ne  fe  dépité  point 
quand  on  la  corrige,  mais  qu’elle  en  de; 
vient  plus  raifonnable.  Enfin,  ma  très- 
chere  Sœur,  je  vous  fupplie  d’avoir  pi- 
tié d’elle  à caufe  de  moi,  & d’excufer 
meme  les  imperfections  de  la  mere , .qui 
dans  le  fond,  autant  que  j’en  puis  juger, 
dcfire  véritablement  le  falut  de  fes  en- 
fans.  Sans  parler  des  obligations  que  j’ai 
à ces  perfonnes,  la  confiance  que  cette  en- 
fant a eue  en  moi  jufqu’à  me  découvrir 
fes  plus  grandes  fautes,  m’engage  outre  la 
charité  generale  que  nous  devons  avoir 
pour  tous  les  hommes , à prendre  quelque 
intérêt  particulier  dans  fon  vrai  bien. 
Mais  j’ai  tort  de  vous  faire  une  fi  longue 
priere  pour  une  chofe  à laquelle  je  fai  que 
votre  bonté  vous  porte  affez ,.  • & je  vous 
dois  plutôt  remercier  de  vous  être,  voulu 
charger  d’une  autre  petite  de  la  part  des 
mêmes  perfonnes , me  perfuadant  que  ma 
confideration  aura  fervi  de  quelque  cho- 
fe pour  vous  y engager.  On  m’a  dit 
qu’elle  paroiflbit  douce  , mais  il  faut  du 
tems,  po^r  la  bien  connoitre.  Je  fuis 
, tout  à vous,  ma  trcs*chere  Sœur.  Je  me  rcp 
commande  à vos  prières.  &,  vous  fupplie  de 
;;  Tome  yiIL  ' faTre 
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faire  mes  recommandations  à la  Sœur 
la  Niece. 

LETTRE  LXXXI. 

Mademoiselle  de  Roan- 
nais. Il  s^excttfe  avec  beattcoHp  d'hu- 
milité de  lui  avoir  laijfé  prendre  trop 
bonnement  copie  dune  lettre , dont  elle 
avoit  été  très  blejfée  contre  celles  qui  l'a- 
voient  écrite, 

■ Ma  TRES-CHERE  SoEUR 

JE  VOUS  demande  pardon  du  mal  que  Je 
vous  ai  fait»  croiant.vous  faire  du  bien, 
J*en  ferois  inconfolable  fi  ma  confcience 
ne  me  rendoit  témoignage , qu’il  n*y  a eu 
qu’un  defir  extraordinaire  de  vousfervir, 
qui  m’a  fait  entreprendre  une  chofe  fort 
contraire  à mon  humeur,  qui  eftdevous 
rechercher,  lorfqu’il  paroiflbit  aflcz  que 
vous  me  fuyez  ; & d’adherer  à la  priere 
que  vous  m’avez  faite,de  vous  laiffer  pren- 
dre la  copie  d’une  lettre  que  ,je  vousavois 
lue , dans  la  penfée  que  vous  connoi fiiez 
trop  les  perfonnes  qui  y parlent,  pour  ne 
pas  regarder  comme  une  preuve  de  leur 
charité  ce  qu’elles  y difent  de  vous  , 
quand  même  elles  fetromperoicnt  en  quel- 
que chofe  i pour  ne  vous  avoir  pas  afiez 
" ' ' bien 
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bien  connue.  Je  vois  bien  que  je  fuis 
trop  (impie,  & que  je  juge  trop  des  au- 
treyîar  moi  mêrne.  Comme  rien  ne  me  peut  ' 
blefler  de  ce  qui  vient  des  perfonnes  que 
je  fai  qui  m’aiment  véritablement,  &que 
JJ  (ms  fortement  perfuadé  de  cette  parole 
de  S.  Auguftin  : Eftimez.  ^ dites  Ce  que 
vous  voudrez.;  ce  qui  parait  une  injure^  ne 
fera  point  une  injure,  je  m’imagine  aifé- 
,ment  qu  il  en  eft  de  même  des  autres,  8c 
fur  tout  je  n’aurois  jamais  crû  qu’une  ef- 
fufîon  de  charité  pareille  à celle  qui  parole 
.dans  cette  lettre  put  faire  un  fi  mauvais 
effet,  & caufer  un  fi  grand  trouble  dans 
votre  coeur.  J’en  ferois  moins  touché  fi 
je  portois  moi  feul  la  peine  de  mon  im- 
prudence  ; mais  ce  qui  m’afflige  le  plus 
eft  de  voir  que  mon  indiferetion  vous  ait 
indifpofée  envers  tant  de  perfonnes,  qui 
auront  füjet  de  me  reprocher  de  vous  a- 
voir  ulcéré  envers  elles , en  vous  commu- 
niquant des  chofes  que-  vous  ne  deviez 
point  favoir.  Je  vous  en  demande  pardon 
encore  une  fois,  & je  vous  protefte  en 
même  tems,  que  rien  ne  m’a‘fait  tomber 
dans  cette  faute  qu’un  zèle  peut-être  mal 
réglé  de  contribuer  à votre  falut,  enfuite 
de  la  confiance  qu’il  vous  avoit  plu  me 
témoigner.  IMais  puifque  Dieu  a permis 
^ue  ce  que  je  croiois  faire  pour  votre 
bien,  vous  ait  été  fi  préjudiciable,rilne 
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me  refte  que  d’en  gémir  devant ‘Dieu  ^ 

& de  reparer,  fi  je  puis,  par  les  prières  que 
je  ne  ceflerai  toute,  ma  vie  de  lui  offrir 
pour. vous,  ce  que  j’ai  gâté  par  mon  in- 
confideration.  C’eft  le  fentiment  ^ue 
m’a  donné  votre 'lettre,  & j’efpere  que 
Dieu  me  le  fera  accomplir.  Car  vous 
pouvez  bien  ne  me  point  parler,  & j’avoue 
que  je  m’en  fuis  rendu  indigne  pour  n’a- 
voir peint  fu  bien  ménager  votre  efprit  ; 
mais  rien  ne  fera  capable,  moiennant  la 
grâce  de  Dieu , de  vous  effacer  de  mon 
efprit,  & de  vous  arracher  de  mon  cœur. 

Et  je  crois  vous  pouvoir  affurer  la  même 
chofe  des  perfonnes  dont  je  vous  ai  don- 
né occafion  de  vous  plaindre  par  ma  trop 
grande  franchife.  Vous  pouvez  bien  n’a- 
voir plus  aucune  confiance  en  elles , mais 
cela  n’empêchera  pas  qu’elles  ne  vous  ai- 
ment toujours,  & qu’elles  ne  confervent 
éternellement  de  leur  part  le  lien  de  cha-  ' 
rité  dont  Dieu  les  a unies  à vous. 

Puifque  j’ai  manqué  - de  jugement  en 
vous  permettant  de  prendre  la  copie  d’une 
lettre  qui  vous  a fi  fort  bleffée  je  crois 
qu’il  eft  de  la  juftice  que  vous  ne  la  gar- 
diez pas,  puisqu’il  y d’autres  perfonnes 
qui  y font  intereffées , â qui  il  ne  feroit  . 
pas  raifonnable  que  ce  que  j’ai  fait  dans 
la  feule  intention  de  vous  fervir , por-  . 
rât  préju^ce,  • 7 ...  7 . 
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J’ai  peur  que  vous  nepenfiezque  c’efl: 
par  pique  que  je  vous  fais  des  excufès:  je  • 
vous  affure  que  non^  Votre  'lettre  m'a 
caufé  de  la  douleur;  je  ne  le  puis  pas 
nier;  mais  cette  douleur;  autant  qiie  je" 
me  puis  connoitre , ne  vient  que  de  la 
charité  que  Dieu  m’a  donné  pour  vous 
& rien  ne  fera  capable  de  la  foulager,que' 
quand  j’apprendrai  qu’il  vous  aura  fait  la’ 
grâce  d’accomplir  'en*  quelque ' maniéré 
que  ce  foity  les  rèfolutions  qu’il-  vous  a 
mifes  dans  le  cœur. 

, Je  n’ai  pas  jugé  vous  devoir  écrire  fur 
les  points  particulien  de  votre  lettre,’ 
quoi  que  j’eufïe  une  infinité  de  chofes  à 
vous  en  -dire  ; parce  que  j’ai  apprehertdé^ 
.que  voulant  guérir  les  plaies  que  je  vous 
ai  fait  innocemment,  je  ne  me  mette  au 
hazard  dé  vous  en  faire  de  nouvelles.  ‘ 

• * 

. LETTRE  LXXXir.  ' 

< 

- A la  Meme;  'Sw  le  mime 

■^Otre  réponfe  m’a  rendu  k vie , & m’a 
donné  autant  de  confolation  que  vo- 
tre première  lettre  m’avoit  caufé  de  dou-' 
leur.  J’efpere  que  Dieu  accommodera 
tout,  & qu’il  tirera  même  de  l’avantage 
de  cette  petite  peine  que  nous  nous  fem- 
mes donné  l’un  à l’autre  ? Mais  ©ferai- je 
. ' , . Q 5 ' vous 
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vous  dire  1 ma  très- chere  Soeur,  quepour 
être  pleinement  perfuadé  qu’il  ne  vous  en 
refte  rien,  j’aurois  befoin  que  vous  vou- - 
luffiez  faire  un  peu  d’effort  pour  vaincre 
votre  refiflance,  & me  donner  lieu  de 
vous  parler  de  l’abondance  de  mon  coeur 
fur  le  danger  où  je  vous  vois.  Car  le 
ôioien  d’avoir  pour  vous  de  la  charité,  & 
de  vous  laifTer  plus  long-tems  en  cet  état, 
i&ns  fe  plaindre  à nous  même  de  vous  mê- 
ipe.  Si  vous  étiez  tombée  en  letargie, 
on  vous  tourmenteroit  pour  vous  reveil* 
1er,  & quelques, douleurs  qu’on  vous  fit, 
on  les  prendroit  pour  des  marques, de  l’af- 
feétion  qu’on  vous  porteroit.  C’eft  l’é- 
tat , ma  chere  Soeur , où  eft  maintenant 
votre  amc , & il  eft  d’autant  plus  déplo- 
rable que  vous  le  vojez , & que  vous  ne 
iauriez  gagner  fur  vous  d’en  fortir,  ,&de. 
vous  délivrer  d’une  captivité  qui  eft  d’au- 
tant plus  miferable  qu’elle  eft  volontaire. 
Car  quoique  ce  Toit  qui  vous  arrête;  vous 
vous  en  déferiez , fi  vous  le  vouliez  plei- 
nement, & c’eft  votre  volonté  même  qui 
vous  empêche  d’accomplir  ce  qu’une  au- 
tre volonté  vous  fait  défirer.  N’ai-je 
donc  pas  fujet  de  craindre  que  Dieu  ne  me 
reproche  d’avoir  manqué  à ce  que  je  vous 
' dois  ; fi  je  vous  laiflè  en  repos  dans  cette 
letargie  rpirituelle,  dont  la  fin  vous  peut 
être  fi  funefte,  fi  vous  y demeurez  plus 
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long-tems.  La  raifon  que  vous  m'appor- 
tez* ne  m’en  doit  pas  empêcher;  mais  ce 
m’en  efl:  une  au  contraire  de  vous  preflTer 
davantage;  puifque  vous  avez  éprouvé 
combien  ce  refus  de  parler  à M.  P.  pen- 
dant tant  de  tems , vous  a fait  de  tort, 
L’Apôtre  nous  recommande  d’annoncer 
aux  nommes  la  parole  de  Dieu,  & de  les  - 
preflér  opportunément  &■  importunément  i 
c’cft-à-dire,foic  qu’ils  le  trouvent  bon , foit 
qu’ils  en  aient  de  la  peine  par  des  attaches 
qu’ils  ne  peuvent  rompre.  Je  crois  donc 
lui  obéir  en  vous  conjurant  de  ne  point 
adhérer  à la  tentation  qui  vous  ferme  le 
cœur  & la  bouche  pour  ne  pas  découvrir 
une  maladie  d’autant  plus  dangereufe  qu’el- 
le demeure  plus  fecrette.  Car  comméftt 
vous  foulager  dans  un  mal  que  l’on  igno- 
re? Que  craignez-vous  ? C’eft  votre  vo- 
lonté qu’on  tachera  de  guérir.  Ce  qui 
vous  paroît  maintenant  un  fardeau  in- 
fuportable  ne  vous  fera  plus  qu’une 
charge  legere. 

Si  vous  vouliez  me  voir  demain  , ce  ne 
pouroit  être  qu’après  Vefpres,  depuis  4. 
heures  & demie  jufqu’à  (>.  heures;  quefî 
vous  y avez  trop  de  répugnance,  je  ne  laif^ 
ferai  pas  de  prier  Dieu  pour  vous  de  toute 
la  plénitude  de  mon  cœur,  & de  vous 
offrir  à notre  Seigneur  au  S.  Sacrifice  de 
la  meffe. 

Q4 
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LETTRE  LXXXirr. 

• 1 .•  I 

Si  en  devait  laijfer  communier  une  Reli» 
gieu/ê,  ejui  avait  ^uelo^ue  dérangement 
• eCeJprit,  e^ui  e't  oit  daillcur  s fort  exem- 
plaire. 

JE  connois,  Monficur,  la  perfonne^ 
dont  vous  m’écrivez  ; je  lai  confelTée 
afles  fouvent,  & je  lui  ai  toujours  trouvé 
beaucoup  de  fagefTe  & de  pieté.  C’eft  ce 
^ui  me  fait  juger  qu’il  feroit  moralement 
impoflible  qu’elle  fût  fi  opiniâtrement  at- 
tachée à trois  préventions  auffi  deraifon- 
nables  que  celles  que  vous  me  marquez  » 
Vil  n’y  avoit’eu  quelque  chofe'de  déran- 
gé dans  fon  cerveau,  qui  lui  a ôté  le  libre 
ufage  de  fa  raifon  à l’égard  de  ces  trois 
chofes.  Tout  ce  qu’on  pouroit  trouver 
étrange,  eft  qu’elle  ait  de  la  raifon  pour 
toute  autre  chofe,  & qu’elle  n’en  ait  pas 
pour  ces  trois  U.  Il  eft  vrai  que  cela  eft 
furprenant,  maisn’eft  point  fi  extraordi- 
naire qu’on  n’en  voie  afTés  d’exemples. 
Il  y en  a un  célébré  dans  l’antiquité,  de 
cet  homme  d’Argos , qui  fe  trouvant  au 
lieu  où  fe  jouoient  les  comédies  , dans 
le  tems  qu’on  n’en  jouoit  point,  s’imagi- 
noit  en  entendre  de  fort  belles,  & qui 
étoit  fort  fagè  dans  tout  le  refte  de  fâ 
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^.conduite.  ' Mais  on  en  a vu  un  autre 
exemple  aiïes  furprenant  dans  le  lieu  mè* 
me  oir  vous  êtes.  Un  prêtre  engagé  affés 
avant  dans  le  monde,  aiant  été  touché 
par  les  Sermons  de  IVÎ.Singlin,  s’étoitre- 
tiré  aux  champs  pour  Te  mettre  fous  la 
conduite;  il  y faiibit  fort  bien , y vivoit 
dans  une  grande  folitude,  & travailloit  à 
k tradudion  des  vies  des  Saints»  il  lui 
arriva  quelque  tems  , après  d’avoir  de  la 
peine  que  l’on  toulTât  devant  lui  y & il 
s’alla  imaginer  que  c’étoit  fon  direfteur 
qui.liri  envoioit  des  touffeurs  pour  le  mor- 
tifier.. On  ne  put  jamais  lui  ôter  cette^ 
phantaifie;  mais  comme  dans  tout  le  relie 
de  fa  conduite  il  nc  paroiffbit  rien  que  de 
bien  fcnfé , on  ne  conclut  pas  que  cet 
égarement. d’efprit  pour  cette  chofe feule- 
ment, le  dût  empêcnerde  dire  la  mefle  au- 
tant de  fois  qu’il  en  avoit  dévotion»  Pour- 
quoi n’en  feroit-il  pas  de  même  à l’égarcî 
de  la  perfonnc,  fur  le  fujet  de  laquelle: 
vous  me  confultez  ? Et  il  ne  ferviroit  de- 
rien  de  dire  que  ce  qu’elle  penfe  de  lès: 
Sœurs,  qu’elles  la  veulent  empoifonner 
ell  plus  criminel.  Cela  feroit  vrai ,.  fi  ce- 
jugement  étoit  volontaire  j mais  ne  l’étant 
point  » parce  que  fa  railbn  & fa  liberté- 
n’y  ont  point  de  part , c’eft  une  foiblefle- 
de  s’en  tenir  oflfenfé,  puifque  Dieu^-nç 
M en  impute  rien.  H me  paroît  donc  » 
Q.  5 ' 
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Monfieur,  que  dans  le  partage  où  vous^ 
me  dites  que  l’on  eft  fur  fonfujet,  celles 
qui  approuvent  la  conduite  que  l’on 
tient  fur  elle,  ont  raifon:  & que  celles 
qui  l’improuvent,  .&  voudroient  qu’on 
la  laÜTât  feulement  communier  une  fois 
Fannée , ne  l’ont  point  du  tout.  Car 
s’il  y avoit^u  péché  dans  fes  préventions, 
y étant  (1  attachée  qu’on  ne  la  peut  faire 
levemr , elle  nedevroit  Jamais  communier, 
pas  même  à la  mort,  parce  que  ce  feroit 
un  péché  confîderable  de  fa  nature  qu’elle 
ne  voudroit  pas  quitter.  Ellenepouroit 
donc  communier  une  fois  l’année , que 
parce  que  l’on  juge  avec  raifon  qu’il  n’y 
a point  de  péché;  & cela  étant  morale- 
ment certain , ce  n’efl:  point  par  là , mais 
par  toutes  les  autres  chofes , où  elle  a le 
libre  ufage  de  fa  raifon , qu’on  doit  regler 
les  communions.  Or  vous  me  témoignez 
qu’elle  fait  Wen  dans  toutlerefte,  &que 
fa  conduite  eftexemplaire&  édifiante.  On 
ne  doit  donc  point  trouver  mauvais  que" 
lâns  avoir  égard  à ce  qui  n’eft  qu’un  effet* 
du  dcreglement  de  fon  cerveau  , vous  la 
felîiez  communier  aufli  fouvent  que  vous 
le  Jugezà  propos.  Je  ne  puis  avoir  d’aur 
tre  fentiment  fur  votre  expofé.  ■ Je  fuis 
tout  à vous.  ^ 


LET- 
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L E T T.R  E LXXXIV. 

Avis  pour  Je  relever  de  fes  chutes  & pt*f 
en  faire  penitence, 

J’Etois  en  peine  Mad.  de  n*avoir  point 
reçu  de  vos  nouvelles  depuis  vous  avoir 
quittée)  mais  celles  que  je  viens  de  rece« 
voir  m’ont  donné  beaucoup  de  confola* 
tion , en  ce  que  vous  me  témoignez  re- 
connoître  combien  Dieu  vous. fait  une 
grande  mifericorde  de  vous  avoir  tirée  da 
mauvais  état  où  vous  étiez,  lorsquevous 
n’aviez  pas  feulement  la  penfée  d’en  foc* 
tir.  Car  c’eft  le  premier  fentiment  que 
vous  devez  avoir , & que  j’ai  peur  que 
vous  n’aiez  pas  encore  adez , étant  plus 
obligée  à Dieu  que  vous  ne  fauriez  croire^ 
de  vous  avoir  comme  forcée  par  un  ordre 
fecret  de  fa  providence  de  découvrir  des 
plaies  cachées  qui  avoient  déjà  été  la  four* 
ce  de  beaucoup  de  maux , & qui  le  pou* 
voient  être  encore  d’une  infinité  d’autres* 
S.  Jean  nous  apprend  dans  fes  paroles 
divines  que  l’Eglife  nous  fait  lire  en  et 
jour,  que  Dieu  étant  lumière  ceux  qui 
marchent  dans.  les  tenebres  font  des  men* 
teurS)  s’ils  croient  avoir  aucune  part  avec 
Dieu.  Mais  c’eft  doublement  marcher 
dans  les  tenebres»  .que  de  coouxiettre  des 
: : ^ 
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péchés  qui  font  des  œuvres  de  tenebres^ 

& s’imaginer  enfuite  les  pouvoir  cacher  à 
la  lumière  du  jugement  de  Dieu,  en  les  te-  " 
twnt  enfevelis  dans  la  nuit  du  déguife- 
ment  & d^  menfonge  « & aimant  mieux 
prophaner  le  fang  de  Jefus-Chriftpar  des 
confeflions  9i  des  communions  facriîéges  > 
que  d’être  fincéres  à celui  qui  nous  tient 
k pkcedeDieu,  & que  nous  ne  faurions 
tromper  Tans  nous  fermer  à nous  même 
k porte  du  Paradis.  ‘ 

• C’eflr  pourquoi  M.  le  premier  avis  que 
je  vous  puis  donner , fera  de  bien  pefer 
devant  Dieu  combien  vous  êtes  redevable 
à fa  juftice  non  feulement  pour  les  pé- 
chez que  vous  avez  commis , mais  enco- 
re davantage  pour  avoir  tant  de  fois , apres 
ces  péchés , ofé  approcher  de  nos  faints 
Myfteres  fans  vous  être  difpofée  à- enfàb- 
repenitence  par  une  humble  confeffion> 
qui  eft'la  première  chofe  que  Dieu  defire 
de  nous  pour  nous  les  pardonner,  comme 
le  même  Apôtre  S,  Jean-  nous  l’alfurc  au 
^ême  endroit. 

Le  2.  avis  (êra  de  confîdérer  avec dou*. 
leur  & gemiffement  dequef  bien  vous  vous 
êtes  privée  lors  que  par  là  vous  vous  êtes 
rendue  indigne  de  participer  au  Corps  dé 
Jefus-Chrift  dans  • une  auffi-  grande  fëte 
qu’eft  celle  de  la  PentècôtCj  de  c’eft  à quoi 
vous  vous  appliquerez  prmcipoleroentdu* 

- . tant 
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rant  la  mefle  de  ce  jour,  en  vous  regar- 
dant comnie  une  pauvre  Cananée  , qui 
ne  doit  pas  manger  k pain  des  Enfans  y 
mais  fe  contenter  des  miettes  qui  tombent 
de  la  table. 

Le  3.  avis  fera  de  bien  recueillir  ces 
miettes  , c’eft- à-dire  y de  bien  ménager 
toutes  les  grâces  de  Dieu  qui  font  propres 
à l’état  'où  vous  éces^maintenant,  en  vous, 
cxerceant  dans  rhumilité,  dans  le  recueil- 
lement & dans  le  filence  qui  font  le -par- 
tage des  âmes  vraiment  penitentes  & 
vraiment  touchées  de  la  douleur  de  leurs 
péchés;  en  foufFrant  de  bon  cœur  des 
autres  ■&  ne  donnant  point  fujet  aux  au- 
tres de  fouflFrir  de  vous  ; en  ne  voulant 
en  rien  être  préférée  à’  perlbnne  , mais 
étant  bien  aife  au  contraire  que  l’on  vous 
préféré  les  autres  &e. 

, Le  4.  d’aimer  l’occupation  & le  tra^ 
vail  comme  la  première  des  pénitences 
que  Dieu  a*impofée  à l’homme  après  foa 
péché.  • 

Le  5;  de  fuppléer  à Vimpuiffance  oèt 
vous  êtes  de  faire  beaucoup  d’aufterirez 
extérieures,  par  une' reHgieufe  fidelité  à 
vous  mortifier  en  beaucoup  de  petites 
chofes,  dans  la  vue  de  Dieu  & 'de  la  lâ- 
tisfaéHon  que  vous  kri  devez  ; comme 
vous  priver  quelques  fois  durant  le  repas 
de  ce  que  vous  aimez  le  mieux  > vous  abf- 
R7  tenk 
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tenir  de  voir  une  chofe  que  vous  auriez 
envie  de  voir,  ou  d’aller  en  quelque  lieu 
de  diverti ITement  où  vous  auriez  affec- 
tion d’aller  &c. 

Le  6.  eft  d’être  plus  dcvote  & plus 
affedionnêe  à la  priere-  Que  fi  vous  n’en 
pouvez  pas  faire  de  longues,  en  faire  de 
courtes  & de  ferventes , comme  de  dire 
toutes  les  fois  que  vous  entendrez  fonner 
l’heure  avec  le  Publicain  de  l’Evangile , 
£>e»s  propitius  é'c.  Seigneur  aiez  pitié  de 
moi,  roiferable  péchereffe:  d’élever  de 
tems  en  tems  votre  efprit  à Dieu  par  quel- 
ques paroles  des  Pfeaumes,  en  remar- 
quant celles  qui  vous  auront  touchée  le 
plus  enleslifant,  telles  que  feroient  celles- 
ci.  Domine  i ad  te  confugi  t doce  me  facere 
volantatem  tuam  ^c,  Non  intres  in  jndi* 
cium  c^c.  Domine  ante  te  omne  dejtderium 
meum  f^c.  Ouoniam  ego  in  flagella  (fre, 
prononcer  quelques  fois  le  nomde  jefus, 
en  l’adorant  comme  notre  unique  fauveur 
félon  la  lignification  de  ce  nom  divin , 8c 
celui  de  Marie  en  la  regardant  comme 
votre  advocate  envers  lui.  Toutes  les  fois 
que  vous  entrez  en  l’Eglife  baiferla  terre, 
afin  de  vous  fbuvenir  de  l’état  d’humi- 
liation & d’abaiffement  dans  lequel  vous 
devez  être  : l’implorer  la  grâce  de  Dieu , 
afin  qu’il  vous  rende  attentive  à fa  divi- 
ne prefence  : enfin  M.  ce  n’cû  pas  affez 
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de  vous  relever  de  votre  chute,  mais  il 
faut  que  votre  chûtc  même  vous  Terve  à 
travailler  à votre  falut  avec  plus  d’atten- 
tion que  vous  n’avez  point  encore  fait, 

\ commencer  ferieufement  à entrer  dans 
la  voie  de  Dieu.  J’efpere  de  fa  bonté 
qu’il  vous  en  fera  la  grâce.  Mais  jecroi 
que  pour  cela.il  feroit  bon  que  vous  pen- 
faffiez  à un  parfait  renouvellement  de  tou- 
te votre  vie.  Vous  prierez  Dieu  pour  cela 
afin  de  n’en  faire  qu’avec  plénitude  de  , 
cœur.  Il  fera  bon  que  vous  lifiez  tous 
les  jours  quelques  chofe  des  Homélies  des 
Peres  fur  la  pénitence  i je.  ferai  bien  aife  que 
vous  me  rendiez  compte  dans  quelque  tems 
de  votre  difpofition , afin  que  je  puiflê 
juger,  par  ce  que  Dieu  fera  en  vous,  de 
ce  que  je  pourai  faire  pour  vous. 

LETTRE  LXXXV. 

ji  un  Religieux.  Contre  Us  fro^ 
frietez.  intérieures  extérieures, 

' • o« 

IL  me  femble  qu’il  faut  faire  apprehen-  p 
der  la  peine  de  l’excommunication  ceremo- 
comme  la  derniere  dont  l’Eglifc  fe  fert  J]® 
contre  les  plus  grands  pêcheurs.  munica- 

..  Et  par  Ù faire  voir  combien  la  proprie- 
té  eft  un  grand  mal  > puis  qu’on  la  punit  preprîe- 
de  cette  peine  - ‘wïïh 

Qu’elleque^ 
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Qu’elle  eft  la  deftruftion  des  Religions. 

Qu’il  n’y  a point  de  moien  de  l’éviter 
que  par  l’amour  & la  fidelle  pratique  de 
la  pauvreté. 

Qu’il  n’y  a rien  à quoi  la  corruption 
de  la  nature  répugne  plus  qu’à  la  pauvre- 
té, & au  dépouillement  entier  de  toutes 
chofes.  On  fe  prive  volontiers  de  beau- 
coup .&  des  plus  grandes  chofes  : mais 

de  routes  généralement,  la  nature  ne  le 
peut  foufrir.  Elle  ne  peut  foufrir  de 
n’avoir  rien  en-  fa  difp>ofition.  Moins 
elle  a,  plus  elle  s’y  attache,  & elle  eft 
dans  une  continuelle  & infenfible  recher- 
che pour  fe  conferver  quelque  chofe; 
Ü ne  cellule  à fon  gré , un  habit,  un  li- 
vre, un  reliquaire,  une  image:  jufqu’à 
une  place  au.  cœur  où  on  croit  mieux 
prier  Dieu:  une  heure  d’affiftance  en 

un  tems  commode  : le  choix  des  Sœurs 

pour  travailler  avec  elles  plutôt  qu’avec 
d’autres:  le  choix  des  emplois. 

Le  delîr  de  l’accommodement  general 
- de  la  maifon  qui  cache  celui  qu’on  a pour 
fon  particulier,  & cela  en  toutes  cholbs; 
pour  le  logement , pour  l’ameublement , 
pour  la  nourriture,  celles  qui  font  fuper- 
. bes  & ne  veulent  pas  paroître  n’aimer 
.pas  la  pauvreté  pour  elles,  n’aiant  égard 
à ce  qu’elles  dilênt  que  pour  les  autres,’ 
parce  q[u’elles  favênt  bien  que  fi  le  conai- 

mua 
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miin  eft  accomodé,  elles  y auront  part 
fans  confufion^  • , ' 

Tous  les  maux  du  monde  ne  viennent 
que  par  la  convoitife  d’avoir  du  bien , de 
l’honneur,  & toutes  les  commoditez.  Et 
je  croi  que  c’eft  pour  cela  que  N.  S.  a 
voulu  naître,  vivre  & mourir  dans  une 
fi  extrême  pauvreté. 

Le  dégoût  des  befognes,  le  manque 
de  foin  de  conferver  toutes  chofes  eft  op- 
pofé  à la  pauvreté. 

- Et  c’eft  pourquoi  S.  Benoît  veut 
qu’on  ait  un  pareil  foin  des  utencilles  que 
des  vafes  fâcrés  de  l’autel. 

Il  y a encore  une  remarque  à faire  ^ 
qui  eft  que  S.  Benoît  a eu  tant  dè  peur 
que  les  Religieux  n’euflent  rien,  qu’il 
veut  qu’on  faflfe  faire  ferment  aux  parcns 
de  ceux  qui  font  riches,  qu’ils  ne  leur 
donneront  jamais  rien. 

Voilà,  mon  très  cher  Frere , un  brouil- 
lon ridicule.  Je  prie. Dieu  de  tout  mon 
cœur,  qu’il  vous  donne  des  penfées  &, 
des  paroles,  qui  nous  aident  à fortir  de 
nos  ridicules  proprietez  extérieures  & in- 
ferieures, qui  font  innombrables  dans  le 
fond  de  nos  cupiditez. 
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lettre  lxxxvi. 


ji  Madame  la  Princesse 
’ DE  Guemene',  Pour  repondre  à 
celle  quelle  lui  Avait  écrite  pour  lui  de’- 
mander  quelques  avis  fur  l'éducation 
du  Prince  fon  jeune  Fils, 

Dieu  m’aiant  banni  du  monde  & ré- 
paré de  tout  le  commerce  des  hom-^ 
mes  par  un  ordre  admirable  de  fa  provi- 
dence, je  ne  me  ferois  pas  facilement  ré- 
folu  à rompre  le  filence  , auquel  Tétât 
où  il  m’a  réduit,  femble  m’engager,  fi 
je  n’avois  cru  que  c’eft  lui  même  qui  m’o- 
blige à parler  dans  une  occafion  qui  re- 
garde fon  fervice.  N’aiant  point  mérité  ' 
que  vous  me  fifliez  Thonneurde  me  té- 
moigner tant  de  confiance  , & de  me 
découvrir  vos  plus  fecrettes  penfées,  je 
n’ai  pu  attribuer  cette  bonté  qu’l  un 
mouvement  de  Dieu  , qui  vous  a mis  au 
coeur  de  me  traiter  d’une  manière  fi  obli- 
geante ; & il  me  femble  qu’au  même 
tems  il  m’a  fait  voir  , qu’il  n’y  avoit 
point  de  moien  de  reconnoître  cette  fa- 
veur que  par  une  ouverture  decceurfem- 
blable  I la  vôtre,  &en  vous  parlant  com- 
me fi  j’étois  devant  Dieu  , ainfi  qu’il 
vous  a plu  me  dire  que  vous  me  parliez 

com- 
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comme  fi  vous  eufliez  été  en  confef- 
fion. 

Il  efl:  certain  $ Madame  > & les  grâces 
que  Dieu , vous  fait  aufli  bien  que  les 
peines  que  vous  reflentez,  vous  en  afiu- 
rent  alTez,  que  les  grandes  naiflânces, 
les  grandes  conditions , les  grandes  for- 
tunes, font  de  grands  empcchemens  au 
falut.,  Je. vous  dirai  néanmoins,  fans  flat- 
terie, qu'il  y.  a fujet  d’efperer  que  Dieu 
bénira  la  pcnfée  qu’il  vous  a donnée  de 
confacrer  le  petit  Prince  * à Ton  fcrvice,- 
& d’en  faire  un  Prince  du  ciel,  pourvu^” 
que  Vous  lui  foiez  fidele , & que  le  don 
que  vous  lui  en  avez  fait  foit  fincére  & 
du  fond  du  coeur.  Il  a beaucoup  d’ex- 
cellentes inclinations , & fur  tout  la  plus 
neceflaire  & dont  on  Ce  defioit  le  plus , 
qui  efi  la  docilité,  n’étant  point  diffi- 
cile à gouverner , pourvu  qu’on  le  fâche 
prendre  avec  douceur  & avec  adreffe. 
Mais  les  paiens  mêmes  ont  reconnu  que 
les  meilleures  inclinations  dégenerent  dans 
les  plus  grands  vices,  fi  elles  ne  font  cul- 
tivées par  la  bonne  éducation  : & notre 
Religion  nous  apprend  de  plus , que 
c’efl:  de  la  grâce  de  Dieu  que  dépend  la 
bonne  éducation  , & que  quoique  Jes 
hommes  plantent  & arrofent,  tout  cela 
n’eft  rien  fi  Dieu  ne  donne  PaccroilTe- 
ment. 

C’eft 
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C’efl:  pourquoi,  Madame,  fi  vous 
voulez  agir  par  les  réglés  de  notre  foi , 
comme  je  fai  que  vous  le  voulez,  vous 
jugerez  vous  même  facilement,  queTim- 
^ portance  de  cette  affaire  eft  de  trouver 
des  hommes  de  Dieu , pour  Têlever  en 
enfant  de  Dieu , & le  nourrir  de  fon  ef- 
prif.  Et  permettez  moi  de  vous  dire 
que  c’eft  une  pure  tentation  que  la  crain- 
te que  vous  avez,  qu’en  le  voulant  rendre' 
faint  on  ne  Vahhetip,  8c  on  ne  lui. ôte 
»>•’  ' le  cœur;  8c  qu’ainfi  n’entrant  pas  dans  la 
' voie  de  Dieu , il  ne  fut  mal  fait  pour  le 
monde.  Au  contraire  je  vous  puis  af*' 
furer  que,  pourvu  qu’il  foit  mis  en  bon-' 
nés  mains , on  lui  elevera  l’efprit  & le  cou-  ' 
rage,  parce  qu’il  n’y  a rien  de  fi  grand 
que  la  Philofophie  chrétienne,  ni  rien 
de  fi  généreux  qu’un  vrai  chrétien , & ‘ 
qu’on  prendra  même  un  foin  tout  parti- 
culier à le  rendre  adroit  , civil  & bien' 
fait , en  lui  aprenant  en  même  tems  le 
véritable  ufage  de  toutes  ces  chofes,  & à 
les  emploier  pour  le  fervicc  de  Dieu , & 
non  pour  la  vanité  du  monde.  ^ 

Mais  fi  rien  vous  doit  ôter  cette* 
crainte , c’eft  le  bonheur  que  Dieu  vous 
a donné  f trouvez  bon  que  je  vous  parle 
de  la  forte)  d’avoir  rencontré  desperfon- 
nes  qui  vous  peuvent  beaucoup  délivrer 
de  cette  apprenenfion.  Car  les  connoif- 

fant 
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fant  jufques  dans  le  fond  de  l’arae , je 
vous  puis  alTurer  qu’il  n’y  a rien  de  bas 
lii  de  foible  dans  leur  pieté  & dans  leur 
.vertu , & fur  tout  que'  le  chef  de  la  fa- 
mille de  qui  principalement  dépendroit 
la  conduite  du  petit  Prince,  eft  une  per- 
sonne de  fort  bon  fens , d’excellent  efprit, 
de  grand  cœur,  d’une  prudence  admira- 
ble, & de  la  meilleure,  de  la  plus  guaie 
.&  de  la  plus  douce  humeur  du  monde , 
fans  vous  parler  de  fa  pieté,  parce  que  je 
,fai  que  vous  en  êtes  bien perfuadée, quoi 
que  je  ne  penfe  pas  que  ce  foit  encore  au 
point  que  vous  le  devriez  être,  étant  telle 
.que  je  n’oferois  vous  dire  ce  que  j’en  pen- 
,fe.  J’efpere  que  Dieu  en  découvrira  un' 
jour  davantage.  Je  vous  dirai  feulement 
que  je  n’ai  admiré  fa  vertu  en  rien  tant 
qu’en  la  paix  & en  la  tranquillitéd’efprit 
qu’il  a toujours  confervée  en  cette  ren- 
contre: tous  les  petits  meconrentemens 
que  lui  pourroitavoircaufécelui  que  vous 
favez , n’aiant  pas  apporté  la  moindre  al- 
teration à fon  efprit,  ni  diminué  le  moins 
du  monde  la  charité  que  Dieu  lui  adon- 
née pour  le  petit  Prince,  & le  defir  qu’il 
a,  de  rendre  fervice  à Dieu  dans  cet  œuvre 
qu’il  n’a  entrepris  que  par  la  feule  confi- 
deration  de  fa  gloire, en  aiant  par  lui-mê- 
me & par  fon  naturel  de  très  grands  éloi- 
gnemens.  - . a..  . 

' / " Nous 
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Nous  ne  pouvons  donc,  Madame,  que 
nous  ne  vous  eftimions  heureufe  d’avoir 
fait  ce  choix  par  vous  même , & par  k 
penfêe  que  Dieu  vous  en  a infpirée.  Tou- 
te notre  peine  eft  de  voir  qu’on  n’a  pas 
encore  trouvé  le  vrai  ajuftement  de  cette 
affaire  pour  en  efperer  un  heureux  fuccès, 
parce  que  route  la  bonne  conduite  de  cet- 
te maifon  ne  peut  apporter  aucun  fruit  fo- 
lide  à la  bonne  éducation  du  petit  Prin- 
ce , fi  celui  qui  fera  auprès  de  lui  n’eft 
dans  une  union  parfaite  avec  la  famille , 
afin  que  tout  confpire  au  même  but, 
qui  eft  le  bien  de  l’ame  & du  corps  de 
Monfieur  votre  fils  : & vous  (avez  affez 
que  cela  n’a  pas  été  jufqu’à  cette  heure, 
& il  n’eft  pas  aifé  d’efperer  que  cela  fera 
à l’avenir,  tant  que  les  chofes  demeure- 
ront en  l’état  où  elles  font  maintenant. 
Ce  n’eft  pas  que  M,  R.  ait  aucun  éloi- 
gnement de  cette  perfonne , & il  m’a  dit 
avec  fafranchife  ordinaire,  qu’il  traiteroit 
toujours  M.  G.  avec  toutes  les  civilités 
qu’il  fâuroit  défirer;  mais  qu’il’eft  vrai 
que  cela  ne  femit  qu’exterieur  & bien 
éloigné  de  la  véritable  union  de  cœur  & 
d’efprit  qu’il  efpcroit  d’avoir  avec  lui, 
tant  qu’il  demeureroit  dans  la  fioideur  qu’il 
lui  avoir  témoignée  jufqu’alors.  Ques’ilfe 
changeoit , il  étoit  prêt  de  faire  plus  de  k 
moitié  du  chemin;  encore  m’a-t-il  dit 
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depuis  que  fi  on  le  jugeoit  à propos  y il 
lui  parleroit  avec  une  entière franQhife,& 
l’avertiroit  même  charitablement  des  de- 
fauts qu’il  avoit  reconnus  dans  fa  conduite. 

Mais  pour  vous  dire  le  vrai  ^ il  doute 
. extrêmement,  & nous  auffi,  que  Ton 
cfprit  fe  puiflTe  guerîr  parfaitement , étant 
vifible  que  ce  qui  l’a  dégoûté  de  cette 
maifon , a été  en  partie  l’amour  de  l’inde- 
pendance,  & le  deplaifir  d'avoir  une  per- 
fonne  qui  pût  veiller  fur  fes  aétions,  & 
en  partie  une  fecrete  jaloufie  que  l’on  par- 
tageât avec  lui  l’honneur  de  bien  élever  le 
petit  Prince.  Or  ces  maladies  de  l’ame 
ne  fe  guerilTent  que  par  une  grâce  de  Dieu 
bien  particulière , & fi  l’interet  ou  la  crain- 
te en  arrêtent  un  peu  les  effets  extérieurs , 
elles  ne  laiflènt  pas  de  vivre  dans  le  fond 
de  l’ame  , lors  même  que  le  malade  s’en 
croit  délivré.  C’eft  ce  qui  fait  qu’étant 
obligé  de  vous  dire  ce  que  vous  n’aurez 
pu  appendre  de  L.  que  M.  G.  aiant  été 
fort  étonné  de  la  maniéré  dont  il  lui  par-p 
la , me  vint  trouver  le  foir , pour  me  té- 
moigner autant  d’humilité,  dedeference  & 
de  foumiflîon  à M,  R.  qu’il  avoit  fait 
paroître  auparavant  en  vouloir  être  entiè- 
rement indépendant  dans  la  conduite  du 
petit  Prince:  je  ne  vous  puis  celer  en  mê- 
me tems,  quoi  qu’avec  beaucoup  de  ré- 
pugnance & dans  la  confiance  que  j’û 
. que 
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que  vous  avez  trop  de  bonté  pour  ne  pas 
tenir  eatierement  fecret  tout  ce  que  je 
prens  la  hardiefle  de  vous  écrire , que  tou- 
tes ces  proteftations  ne  me  peuvent  pas 
encore  donner  efperance  que  cette  perfon- 
ne  puifTe  entrer  dans  l’union  qui  eft  ne-  • 
cefTaire  pour  tirer  avantage  de  cette  de- 
meure. - 

Cependant,  Madame,  il  fe  rencontre 
d’un  autre  côté  beaucoup  de  chofes  fa- 
cheuf'es  dans  le  changement  de  cette  per-, 
fonne,  qui  empêchent  qu’on  n’ofe  pas 
vous  le  confeiller.  Quand  ce  ne  fcroit, 
que  c’efi:  fe  charger  de  tous  lésé  venemens 
dont  il  n’y^a  que  Dieu  feul  qui  puilTe  re- 
pondre; k faire  un  ennemi  d’un  homme 
avec  qui  on  a eu  grande  liaifon,  & s’atti- 
rer la  haine  de  tous  ceux  de  votre  maifon, 
qui  dans  la  bonne  opinion  qu’ils  ont  de 
cette  perfonne  , & dans  l’averfion  qu’ils 
ont  déjà  prife  de  la  famille , comme  trop 
auftere  pour  la  nourriture  du  petit  Prin- 
ce, ne  manqueront  pas  de  trouver  cent 
inventions  pour  décrier  la  conduirequ’on 
tiendra  fur  lui,  & vous  la  rendre odieufe 
à vous  même  par  les  rapports  qu’ils  vous 
en 'feront,  non  par  malice,  mais  par  la 
palTion  qui -les  aveugle,  & qui  leur  re- 
prefente  les  chofès  tout  d’une  autre  ma- 
niéré qu’elles  ne  font.  Je  n’en  puis  dou- 
ter après  l’averfion  qu’ils  vous  ont  donnée’ 
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de  M.  du  Lys,  comme  s’il  traitoit  le 
, petit  Prince  avec  une  extrême  rudefle,cc 
que  Je  vous  fupplie.  Madame,  de  croire 
fur  ma  parole  être 'tellement. éloigné  delà 
vérité,  que  je  fuis  témoin  de  mes  propres 
.yeux  qu’il  ne  fe  peut  rien  ajouter  à la 
douceur  dont  il  lui  parle,  & à l’adrefie 
même  avec  laquelle  il  lui  fait  faire  tout 
ce  qu’il  veut  r comme  auffi  au  foin  qu’il 
prend  de  fa  fanté.  , . 

C’efl:  pourquoi  cet  exemple  m’a  fait 
voir  plus  clairement  que  tout  autre , que 
la  maniéré  dont  on  rapporte  les  chofes  les 
deguife  de  telle  forte  qu’elles  changent 
toutes  de  face. 

Ainfi , Madame,  vous  ne- ferez  jamais 
CHIC  dans  l’inquiétude  &,dans  la  peine,  fî 
Dieu  ne  vous  donne  un  peu  plus  de  con- 
fiance aux  perfonnes  qui  fe  chargeront  de 
l’éducation  de  M.  votre  fils,  fans  vous 
arrêter  à tout  ce  que  vous pourroient  dire 
vos  domeftiques,  quelqueaffedion  qu’ils 
aient  pour  vous  & pour  votre  maifon, 
parce  que  cette  affedHon  étant  toute  hu- 
maine & toute  charnelle , ne  peut  qu’être 
entièrement  oppofée  au  delTein  que  la  grâ- 
ce de  J.  C.  a fait  naître  dans  votre  cœur,  ' 
d’élever  le  petit  Prince  félon  les  maximes 
de  l’Evangile,  & non  pas  félon  les  maxi- 
mes corrompues  du  monde,  & de  vous 
Tome  VllL  . R ..  , fau- 
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fauver  en  le  fauvant,  parce  que  le  falut 
xl’une  mere  dépend  du  falut  de ifes  enfans 
•félon  S.  Paul , c’èft-à-dire , du  foinc|u’elfe 
prend  de  leur  procurer  une  vie  étemellé, 
comme  elle  leur  en  a donné  une  tempo- 
felle.  C’eft  pourquoi.  Madame,  il  n*y 
a que  vous  feule  qui  puifliez  prendre  re- 
folution  dans  cette  affaire',  non  feulement 
.parce  que-c’efi:  vous  qui  y avez  le  prin- 
cipal interet,  mais  au fli  parce  que  votre 
cfprit  lie  feroit  jamais  en  repos  fi  vous 
m’agifTier  en  cette  rencontre  que  par  l’iri- 
du(àion  d’autrui,  & non  par  une  volon- 
. té  toute  libre. 

Tout  ce  que  j’ai  cru  -être  obligé  de 
faire  dans  laxonfiance  qu’il  vous  a plu  de 
me  témoigner  , c’eft  de  vous  reprefenter 
toutes  chofes  fans  déguifement  & fans  ar- 
• tificc,  & avec  la  meme  finceritéque  (î 
je  parfois  à Dieu,  ne  prenanrautre  inte- 
ret dans  cette  affaire  que  celui  de  fa  gloire 
& de  votre  fervice,  que  je  ne  difiingue 
pas  de  fa  gloire,  parce  quec’eft  elle  feu- 
le que  je  regarde  dans  -les  fervjees  que 
je  ferois  trop  -heureux  de  vous  pouvoir 
rendre  pour  reconnoître  un  peu  tant  de 
témoignages  extraordinaires  de  bonté  & 

. d’affeéiion  dont  il  vous  a plu  m’honorer 
fans  que  je  l’aie  mérité  en  aucune  forte , 
fi  ce  n’eû  par  la  pidhôn  extreme  que  j’ai 
dans  le  coeur  de  pouvoir  càitribuer quel- 
que 
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• que  diofe  à votre  bonheur' éternel , au 
moins  par  mes  prières  &)mes  fâciifices.’' 

LETTRE  LXXXVIL 

•Aune  Postulante  de  Port- 
Roi  A l.>  * Sur  le  trop  grand  ernpr^f- 
: Jêment  <^ittlle  jtvoit  de  /avoir  fi  ■ elle] ertùt 

receue  NeT>ke, 

• S-  ■ - ' ; ■ • - • 

!•• 'Ma  tres^chere  Soeur, 

» 

VOus  avez  raifon  d’efperer  que  je 
vous  fervirai  de  roue  mon  cœur,  en 
tout  ce  qui  regardera  votre  Vrai  bien  qui 
eft  votre  (alut.  .J’y  fuis  trop  engagé  de 
'la  part  de  Dieu  pour  y manquer  jamais', 
& il  eft  vrai  que  la  charité  qu’il m\i  don- 
née pour  vous,  me  féroit  avoir  de  ki  dou- 
leur , fi  je  vous  voiois  fortir  du  lieu  où 
vous  êtes.  Mais  pour  ce  qu’on  vous  a 
dit , qu’on  ne  pouvoir  vous  y retenir  que 
dans  l’état  où  vous  étiez  maintenant , je 
vous  aVoue  que  toute  la  peine  que  j’en  ai 
vue , eft  de  voir  que  vous  en  foiez  fi  fort 
touchée,  &,que.vous  m’en  écrivez  avec 
autant  d’inftance  que  fi  on  vous  avoir  de- 
• claré  qu^oh  ne  vous  peut  plus  garder  en 

R Z tout. 

• La  Sœur  Iftbelle  Claire,  qui  a toujours  de- 
■ meuié  avec  k voile  blanc.  - • 
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tout.  Cela  vous  doit  faire  craindre  que 
vous  n’aiez  cherché  autre  chofe  dans  la 
maifon  de  Dieu,  que  Dieu  meme,  & 
que  le  fond  de  votre  ccrur  ne  foit  pas  td 
envers  lui  que  vous  le  croiez.  Car  fi 
vous  n’étes  entrée  en  Religion  que  pour  ' 
vous  fauver  & y fervir  Dieu , n*avez-vous 
pas  autant  de.moien  pour  le  faire  dans  la 
condition  où  vous  êtes préfentement, que 
dans  celle  de  Novice  ou  de  profdfei?  Vo-  - 
tre  avancement  dans  la  pieté  depehd-il 
d’un  fcapulaire  ou  d’un  voile  noir?  La 
réparation  du  monde,  le  reglement  de  la 
vie,  raffujettilTement  h l’obéiflance  ,l’in- 
. ftrudion  & la  conduite  font  les  biens 
folides  des  Monafteres.  Les  avez- vous 
moins  à cette  heure,  que  vous  lesauriez 
alors  ? 

Et  ainfi,  ma  Soeur,  n’eft-il  pas  vifi- 
ble  que  cet  emprefl'ement  fi  grand  que  vous 
témoignez  pour  avoir  quelque  afiiirance 
d’être  un  jour  Novice  ne  peut  venir  que 
d’amour  propre i:  & eft  necelTairement  un  ‘ ^ 
effet  de  votre  peu  de  foi,  ou  de  votre 
orgueil.  Car  fi  vous  voulez  fonder  fin- 
cerement  le  fond  de  votre  coeur,  vous 
trouverez  que  la  peine  que  vousreffentez 
en  cette  occafion  vient,  ou  de  la  défiance 
que  vous  avez  en  la  providence  de  Dieu 
qui  vous  fait  rechercher  un  état  plus  affu- 
' ré  félon  les  hommes^que  .celui  où  vous 

êtes , 
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êtes,  ou  une  fecrette  vanité  qui  vous  por- 
te a fuir  1 humiliation  que  > vous  croiez  re- 
cevoir en  demeurant  toute  votre  vie  dans  ■ 
-le  plus  bas  rang  de  la  maifon. . Or  l’un 
& 1 autre  n eft-il  pas  indigne  d’une  ame  * 
qui  a un  vrai  defir  d'être  à Dieu  ? 

La  pauvreté  & l’humiliation  font  les- 
deux  plus  grands  avantages  de  la  vie  reli- 
gieufe,  parce  que  l’une  nous  dépouillant  ' 
de  tout,  nou;;  rend  plus  capables  de  pof-  • 
féder  Dieu,  & l’autre  étant  la  voie  qui 
nous  mene  à l’humilité,  nous  rend  aulfi 
plus  fufceptîbles  de  fes  grâces,  qu’il  n’a 
promifes  qu’aux  humbles.  Et  il  fe  trou- 
ve que  beaucoup  d’ames  fe  trompant  el- 
les mêmes,  ne  recherchent  la  profeffiorf 
religieufe-que  pour  être  moi ns^ pauvres, 
c.elt'à-dire,  plus  aflurées  de  ne  manquer 
jamais  de  rien,  & moins  «dépendantes  de 
la  providence  divine,  en  quoi  confiftela 
véritable  pauvreté  & moins  humiliées 
en  palTant  dans  un  étatpluselevé  au  moins 
félon  leur  imagination , que  celui  dans 
lequel  elles  étoient  auparavant. 

Croiez  moi  , ma  Sœur,  il  ne  v^s 
manque  pour  être  heu reufe  quedecon-- 
noîrre  votre  bonheur  , & de  n’être  pas 
ingratte  envers  Dieu  de  tantdè  biens  qu’il 
vous  fait,  & de  la  charité  qu’il  infpire' 
aux  perfonnes  qui  vous  conduifent  de 
vous  traiter  avec  tant  de  bonté.  Car  c*en 
R 3 eft 
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tft  une  plus  grande  fans  comparaifonde  - 
vous  vouloir  bien  garder,  ne  vous  ju- 
geant pas  aflTez  parfaite  pour  être  reli- 
gieufe,  comme  vous^-même'  lercconnoif- 
ïez  alTez,  que  de  vous  faire  religieufe,  fi 
on  vous  en  trouvoit  capable.  C’eft  pour- 
quoi, ma  Sœur  , au  lieu  de  la  priere 
que  vous  me  faites  de  m’emploier  en- 
vers les  Meres  pour  vous  faire  donner 
quelque  aiTurance  qu’on  vous  pourra 
quelque  jour  recevoir  noviccr,  je  crcws 
vous  rendre  un  plus  grand  fervice  en  ' 
m’emploiant  envers  Dieu,  afin  qu’ilvous' 
ôte  toute  autre  penfêe  que  de'  le  fervîr 
en  quelque  état  que  vous  foiez,  de-de  ' 
vous  tenir  très  contente  d’être  la  der-- 
niere  dans  la  raaifon  du 'Seigneur,  qui' 
eft  le  feul  rang  qu’un  grand-  Roi  yde-^ 
' mandoit.  C’eft  en  cela  que  je  penfe- 
vous  pouvoir  plus  témoigner  combien  i 
Je  fuis  à vous  en  notre  Seigneur  Jefus-' 
'Chrift. 

LETTRE-  LXXXVIir. 

• -t 

- > » 

^ Aï,  l’A  B e'  le  Roi.  Sur  la  mort 
ds  M»  fin  Neveu: 

JE- ne  puis.,  Monfieur,  vousdilîlmuler 
mes  fentimens  fur  la  mort  de  M.  votre- 
Neveu.  Pour  parler -félon  le  monde,' 

. ..  je 
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je  vous  ^evrois  dire  que  je  prends  part  à. 
votre  afflidion-;.  & que  je.fuis  beaucoup  • 
touché  de  la  perte  que  vous  avez  faite. 
Mais  quoique  cela,  foit  vrai,  en-  ce,  que  je: 
reflêns,  comme  }e  dois , la  bleffure  que: 
votre  bon  naturel  en  a, reçue,  jefuisobli-, 
gé  neanmoins  pour  dire  les  chofes  avic 
(incerité,  vous  dire  que  j’ai  eu  plus  ,d& 
Joie  que  de  douleur  ; & je  ne  comprends- 
pas  qu’on  puiffe  être: dans. une  autre  dif-. 
pofition  en  cette,  rencontre , fi  on  relaiiîè' 
aller  aux  imprefiions  naturelles  que  doi- 
vent faire  dans  notre  efprit  les  vérités  du 
Chriftianifme,  ■ Il  n’y  a rien  de  plus  hor- 
rible que  la  corruption  qui  s’eft  mainte-- 
nantc  répandue  ^nspffi^ue  toutes  les  con-i 
dations  &•  fur  _tout  dans  ^çelle  où  ' il? 
trouvoit  .^engagé,  plutôt  par  un.  certaint 
torrent- qui  entraîne  ks;jeunesgens,tque; 
par  un  choix  bien  raifonnable.  La  guerre,- 
l’auroit  jette  dans  la  cour  {wn  une  fuite; 
néceflaircj'  j Qn,fait  aOêz  quellç  eft  la  vie^ 
qu’qu  y.  mène  t ■ mais  ce  que^  j’en  ai  ap- 
pris;:, tout  nouvellement;,  m’a  fait  voip  - 
qu’elle  eft.encore.  plifs;  abominable  qu’on* 
ne  rfauroit  k l'imaginer.  Tout  cela,: 
Monfieur,..ne  force-tril  pas,  ceux  qui  ré-» 
glent  leurs  fentimens  par  la  vue  de  la  foi, 
de  regarder  comme*  uae  finguliere  mifeii.- 
eprde-de  .Dieuj.errvçr^  u-ne,  pèrforineexpo-f 
' fée  à c^ni  de  pgriki  dé  ce  qu’il  JüjL.a  pu> 

de 
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de  l’en  retirer  de  bonne  heure  avant  que 
cette  pefte  eut  gagné fon  cœur*  & qu’elle 
l’eût  mis  en  un  état , dont  prelque  per- 
fonne  ne  revient  véritablement.  • Car  on 
ne  conçoit  point  aflTez  de  quelle  forte  les 
âmes  s’empoifonnent  dans  l’air  du  monde, 
quand  même  elles  n’y  tomberoient  pas' 
dans  dès  defordres  grolfiers , ce  qui  eft 
bien  rare.  L’efprit  qui  y régné/  eft’ fi  ^ 
oppofé  à celui  de  l’Evangile,'  que  quand 
on  l’a  pris  une  fois,  onnefauroitprefque 
plus  goûter  les  chofes  de  Dieu , ni  fe  re- 
tirer d’une  vie  molle  & attachée  aux  fens,' 
que  l’accoutumance  d’en  voir  de  beau- 
coup plus  criminelles  fait  prendre  pour 
innocente.  C’eft  donc  une  gracedeDieu 
quand  il  prévient  c«  malheur,  & qu’iE 
hït  trouver  dans  la  pénitence  d’une  Ion-  ' 
gue  maladie , de-  quoi  expier  les  pécht^s  - 
où  l’on  pourroit  déjà  s’être  laiffé  entrai-  ’ 
ner.  On  a tout  lieu  de  croire  qu’il  l’a 
faite  à M.  votre  Neveu,  & c’eft  le  fu-- 
jet  de  ma  confolation , n’y  en  aiant  point 
de  folide  que  cellell  pour  ceux  qui  aiment  ; 
en  chrétiens, -à  qui  rien  ne  de v roi t eaû-''^ 
fer  de  la  joie  au  regard  de  leurs  amis , que 
ce  qui  peut  contribuer  à leur  falut.  Je* 
vous  fupplie,  Monfieur,  que  cette  let- 
tre. foit-aulli  pour  J M.  de  Confeiller,  ' 
pour  qui  j’ajoute:-'  feulement'  ce  mot  ,"'^ 
qu’il  doit  bien  |vier  Dieu'i  que  • ce  ‘ ne  • 
* i i-  foif 
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foit  pas  dans  fa  colère  que  tantdebiens 
temporels  fondent  fur  lui  de  tous  côtés. 

« 

LETTRE  LXX'XIX. 

Neceffité  d'une  réconciliation  parfaite, 

JE  m’en  vas,  Monfieur,  oflFrir  à Dieu 
le  facrificede  fon  Fils,  par  lequel  il  nous 
a reconciliés  avec  lui , ajfin  d’attirer  fur 
vous  & fur  Madame  votre  Femme  par 
le  prix  infini  de  cette  divine  hoftie  la  grâ- 
ce dont  vous  avez  befoin  pour  vous  lau- 
ver  dans  l’état  oîi  Dieu  vous  a mis.  Il 
eft  necelTaire  pour  cela  ^que  la  réconcilia- 
tion d’hier  à laquelle  je  m’eftime  heureux 
d’avoir  pû  contribuer  quelque  chofe, 
foit  fincere,  pleine  & entière,  & pour 
toujours.  Car  pouvez- vous  penfer  fans 
une  crainte  falutairequi  vous  faffe  rentrer 
en  vous-même  à la  promefie  folemnelle 
que  vous  avez  faite  à Dieu  à la  face  des 
autels  entre  les  mains  defes  prêtres,  d’avoir 
l’un  pour  l’autre  pendant  toute  votre  vie 
un  amour  fembbble  à celui  que  J.  C.  a 
pour  fon  Eglife,  & que  l’Eglife  a pour 
J.  C.  C’eft  'en  cela  que  le  lien  qui 
vous  unit,  efl:  un  grand  facrement,  fé- 
lon S.  Paul,  parce  qu’il  reprefente  l’u- 
nion de  cet  Epoux  divin  avec  . fon  E- 
poufe. 

‘ R 5 C’eft 
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C’efl-  donc  un  grand  mal  que  de  ren-' 
dre  ce  figne  faux,  comme  i!  arrive  quand’ 
l’union  des  cœurs  vient  à fe  rortipre  en- 
tre des  perfonnes  qui  fe  font  obligés  mu- 
tuellement en  recevant  un facrement, d’ê- 
tre les  images  vivantes  de  l’amour  éternel 
du  Sauveur  pour  Ton  Eglife.  La  premiè- 
re chofe  à laquelle  ces  vérités  vous  enga-, 
gent,  eft  de  vous  entrepardonner  très 
Encerement  tout  ce  que  vous  avez»  pû- 
faire  l’un  & Tâutre  de  contraire  à un  de- 
voir fi- indifpen fable.  Mais  ce  n’eft  pas 
a/Tez. 

Il  faut  de  plus  reprendre  les  fentimens 
les  plus  tendresde  votre  ancienne  amitié, 

6 ne  fe  contenter  pas  d’oublier  fi  parfai- 
tement le  paffé,  qu’il  ri’en  refte  rien  qut 
puinfe  caufer  la  moindre  altération  dans  les 
efprits , mais  pourvoir  fi  bien  à l’avenir 
qu’il  n’arrive  rien  de  femhlable.  Vous 
avez  fu/et  de  croire  que  Madame  votre 
Femme" eft  dans  cette  difpofition,'  puiP 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  vous  faire  connoî- 
tre'  les  fentimens  de  fôn  cœur  d’une  ma- 
niéré plus  humble , ni  plus  touchante.  ^ 

Que  fi  vous  defirez  d’elle quelquecho-' 
fe  de  plus,  il  eft  jufte  que  vous  lui  mar-. 
quiez  en  particulier  les  fujets  de  mécon- 
tement  qu’elle  vous  a pÛ  donner,' afin 
qu’elle-  les  puifle  éviter,  que  fâchant 
ce  qui  vous  pourroit  déplaire , elles’érun 

' die 
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die  à- rie  rien  faire' quii  ne  .vous  foitagréi- 
ble.  Rien  • ne  ' me;  peut . donner  plus  de  ! 
Joie  que 'de  vous  voir  tous  deux  dans'ces'» 
fentimens5,  & trouvez  bon  que  Je  corn-  ’ 
raencfi  déjà  à fuppofer  que  eela  eft  ainfi,  ' 
en.  ne  vouS' écrivant  que 'cette  lettre  à l^ün  ‘ 
&^à,  l'autre', i afi n i de;  ne  point  fepar^  ceux-  ' 
qui.  nefont  i,&qa.inefercmt  jamais^qu’un, 
ne  pouvant  m’empêcher  1 de' * cfoire- que  ■ 
DieuiCo’jL'pernîis^cctte  petite- brouillèrie' 
que  pour  vous,  faire  fentir. davantage  le- 
mal  de  la  divifion  & le  bien  de  là  concor- 
de. c-  4 ■ 

*(  Je- ne  doute  point  auffi  que  voik  ne' 
vous  .ferrtiez  obligé  i de-  pratiquer-  ce-  qu«‘ 
S* . Pieire  ^ rècorafriande  aux-  maris  ' chré- 
tiens de  ’ vivte  -fçi^meho  ; ayec  leurs  fem- 
mes, les  traitant  avec  honneur  & cin- 
confpedion  comme  des  vafes  fragiles,  & 
confiderant  qu’ils  doivent  être  heritiers; 
avec  «elles  de 'la  grâce  qui  donne  la*  vit.; 
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> 

J’Ai  reçu- votre  lettre  de  recômmandàtiop 
pour  M.  M;  de  *.  J’en  ai  parlé 
à*i  Madame  de  Longueville  j mais  elle*  a 
reçu  fort  >ftoid€ment  .cette  propofition-^ 
, - K 6 & 
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&.)e  vois  bien  qu’elle  n’a  pas  :cru  devoir 
préférer  cette  charité  à beaucoup  d’autres, 
où  elle  fe  trouVe  plus  engagée.  ' Or  je  fuis 
perfuadé  que  nous  nous  devons  contenter 
de.  porter  les  perfonnes  qui  ontcr^nceeft 
nous  à faire  beaucoup  d’aumônes,  mais' 
qu’on  leur  en  doit  laifler  le  choix,  fans.  - 
^ _ les  prelTer  de  faire  plutôt  celles  qui  nous  • 

agreeroient , davantage  , ri’y  aiant  v-rien  ’ 
qu’on  doive  plus  éviter  que  «de.donner 
lieu  de  croire  qu’on  veuille  dominer  fur» 
les, amis.  Mais  je  ne  puis,  Monfieur 
mon  Coufîn , m’empêcher  de  vous  dire 
que  vous  n’avez  peut-être  pas  àlfez  con» 
fideré  devant  Dieu  , fi  au- lieu  de  recom-- 
mander' ces  perfonnes  à la  charité  d’autrui,' 
vous  n’étiez  point  .obligé  «de  les  affilier 
vous  même. 

Tous  les  chrétiens  en  général  font  obli- 
gés de  nourir  tous  les  pauvres , qui  font 
parmi,  eux,  : -Mais  chaque  chrétien,  en  ' 
particulier  n’eft  pas  chargé  de  les  affiHer 
tous,  ce  qui  feroitrimpoffibîé.  , II  faut 
que  ces  pauvres  foient  en  quelque  forte 
partagés  entre  les  riches  ; afin  que  nul  ne 
demeure  fans  affifiance.  Et-c’eft  ordi- 
nairement la  providence  de  Dieu  qui  fait 
cc  parrage,-  parce  que  e’eft  elle,  qui  nPüs 
lie  avec  de  certains  pauvres-  plus-  qu’avec- 
d’autres,  pu  par  la  parenté,  ou  par  une 
connoilfance  plus  particulière  de  leurs  be- 
' . foins. 
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foins.  Et  c’eft  de  ceux  là  que  nous; de- 
vons' croireique  Dieu  nous  charge- à pro-i 
portion  du  bien  que  nous  leur' pouvons’ 
faire;  de  forte  'quemous  commettons  une» 
efpéce  d’injuftice  en  nous  en  voulant  dé- 
charger fur  d’autres  ; parce  que  c’efi:  corn-- 
me  fi  nous  voulions  qued’autrespaiafient' 
nos  dettes.  . ' . t 

oilà  îles  r^lês  i fur  ’lérquelles  vous  âv>ez 
du  vous;  examiner,  o Ces  perfon  nés ‘ font 
vos  parentes.  Vous.  connoifTez  mieux 
que  perfonne  leur  neceffite'.  ’ ’ Vous  avez 
du  bien  d’Eglife  qui  eft  le  patrimoine  des 
pauvres.:  .'  Ili  n’y  a point  de’câfuifte  fi 
relâché , 1 quime  convienne’  que  vous  ne' 
pouvez  .au'  plus  prendre'  fur  ce  bien  -que 
ce  qui  vous  eft  neceftaire  pour  un'  entre-' 
tien  honnête  dans  les  bornes' de  la  modef- 
tie.ecclefiaftique,  & que  vous  ne  fauriez 
fans  péché  mortel  ne  pas  emploier  le  refte 
en  de  bonnes  œuvres;  . Quand  vous  payiez 
une-  penfion  à Madame  de  Fontevrauîc, 
il  falioit'blen  que  vous  vécuffiez.  • — 

. Vous  avez  donc  au  mdins*de  trop  ce’ 
à: quoi  montoit  cette  penfion*  Ne  fe- 
roit-ce  pas  de  quoi  aflifter  vos  parentes  /*- 
tjHmanum  dtco  propter  it^rntitatem  Garnis 
vofira.  Car  j’aurois  bien  d’autres  chofes 
à vous  reprefenter  que  je  crains  bien  qui 
vous  foient  reprefentées  au  jugement  de 
Dieu , lorfqu’il  n’y  aura  plus  de  remède. 
- * ' R 7 L« 
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Le  plus  déplorable  .de!  tous  les  aveuj^le^* 
mens  eft  de  jv’avoin  point  - de  - foi & hs 
. plus  - grande/ de f'tjoutes  des  folies  r eft  , î 
cju'étant  perfuàdé  qu’il  y a une  érer-^ 
ni  té  de  bonheur' ou  de  malheur  qui  nous; 
attend,  on  penfe  fi  peu  à fiire  cequieft; 
neceÜaiî«  pour;  obtetur^  Tune  . & .évitear: 
l’autre. 

- On  ; paffe  dp  dîvtrtife’iînfnt  ; enî  cHver- 
tiflement>  O»  eft  / occupé;  de  maiferie» 
fans  fpnger  jamais.;  que  l’imique  affaire 
que  l’on  a en.  ce.  monde , eft  de.fefau-  *- 
ver.  Cependant  la  mort; vient,  & mal- 
heur à . celui,  qui.  s’attend  I à faire  à cet-| 
te  derniere • heure i une  chofèi  aufÇ  j .diffi.-< 
cile,  qU’eft  la.  véritable  convierfioindia; 
cœur  à Dieui  ~ Car  pour  changer  de 
langage,  il  n’y  a rien  de  plus  aifé  ; & qui 
feroit  aflfez  malheureux  .pour  ne  voukûp 
pas  dire  qu’on,*  eft  refoluideine  plus  pê- 
cher, lodqu’on.n’eftj  plus  en.érat  de  le 
pouvoir  fidre:  ma»"  lé  fond-  de  d’ame  ne 
le  change  pas.  fi  facilement.  "-Je  ne  fai , 
mon  cher  Coufin comment  je  me  fuis 
engagé  dans  cette-  prédication.  ' Je  prié 
Dieu  qu’elle  nous  ferve  à l’un  &-  à l’au.» 
tre.  . Je  fuis  tout  à vous.  . \ 
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^Mad.  Mare  et  MadamV 
' B A R B E R E A U.  Pour  teS'  eonfoler 
tes  prier  de  recevoir  ce  qu*il  leur  ewvoioit^ 
en  témoignage  de  fa  nçpnnoijfanct,  î' 

JE  viens  d’apprendres  mes  frès-cheres 
Sœurs  , plus  particulièrement  que  je 
n’avois  encore  fait  Combien -eft  digne  de- 
compafiîon  l’état  où  Dieu  vous  a rédui- 
tes, Tunepar  un  mal  fi  douloureux^ au-  * 
quel  il  n’y  a point  dHnduifrie  hurpaine  Cancers 
qui  puilTe  apporter  de  foulagement  ; l’au- 
tre par  la- plaie  fenfible.quô'fait  dwns  fonT 
cœur  ce  que  fouffre  fa  compagne.  It  n’y 
a que- la  foi  & une  grâce  finguliere  de 
Pieu  qui  puiffe  vou$  foutenir  parmi  de 
fi  grands  fujets  d’afflidion,  C’eftceque 
j’ai. toujours  demandé  à Dieu  pour  vousy 
mais  que  je  lui-  demanderai  encore  avec- 
plus  d’inftance  étant  plus'  informé  du  be- 
foin  que  vous  en  avez.  Mais  je  deman--' 
de  en  recompenfe  que  vous  ne  rejettie» 
pas  une  priere  que  j’ai  à vous  faire  : c’efb 
que  vous  acceptiez  ce  que  j'ai  prié  que 
l’on  vous  donnât  de  ma  part  comme  un 
très  petit. témoignage  dema reconnoiffan- 
ce.  'Je  n’écoute  rien  là-defTus  , & vous 
me  deibbligeri^  .d’en- ufeP'  autFement< 

quoi 
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quoi  que  vous  en  puifTiez  dire,  • il  faut 
abfolunient  que  cela  foir.  Je  n’ai  pas  le 
tems  de  vous  en  dire  davantage  • .J’ai 
une  occafion  de  vous  ecrirequi  ne  revien- 
drait pas  fi-tôt  fi  je  la  manquois.  Je  fuis 
tout  à vous  & de  tout  mon  cœur , mes 
très-cheres  Sœurs. 

L E T T JIE  -XCII. 

-^Madame  Barbereaü.  Peur  ' 
. la  confoler  dans  fes  affligions  ^ fitr  la 
perte  d’un  ami  ; & la  prier  de  recevoir 
le  peu  qu’il  lui  envoioit*  . 

- * ' • . 

TL  paraît,  ma  très-chere  Sœuri  que 
Dieu  veut  vous  conduire  par  le  che- 
min de  la  croix.  Mais  vous  iâvez  auflî 
que  c’eft  la  voie  roiale  pour  aller  au  ciel, 
& celle  que  notre  Seigneur  a cboifie  lui 
même  pour  arriver  à la  gloire'quidui  ap- 
partenoit  pas  tant  d’autres  titres.  Recon- 
noiflez  donc  fa  main  paternelle  dans  ces 
fujets  d’affliâion  qui  fc  fuccedent  les  uns 
aux  autres  fans.prefque  aucun  relâche, 
comme  ils  firent  au  faint  homme  Job. 
C’en  eft  un  bien  imprévû  que  lamortde 
votre  ami.  La  perte  de  fa  perfonne  vous 
auroit  été  affez  fenfible , -quand  elle  n’au- 
roit  point  été  accompagnée  du  danger  où 
vous  vous,  trouvez*  de  perdre  ce  quîil 

' vous 


3 


DoEleur  de  Sorhome,  40 1 
vous  devoit  ou  en  tout  ou  en  partie.  Que 
faire  dpnc  en  ces  rencontres  ,>  fînon  de  t 
réveiller  notre  foi',  ■&d’Opporeraux  pen- 1 
féeside  troubles  & de  défiance  que  lede-i* 
mon ' nous. voudroit  mettre; en  refprit,* 
ces  paroleyque  rEfprit  de  Dieu  a miles  au-  > 
tre  fois  en  la  bouene  de  l’homme  du  mon- . 
de  le  plus  accablé  de  malheurs:  Le  Sei-  > 
gneur  me  l' avait  donné , le  Seigneur  me  l'a  > 
Oté r efue  fon  faint  nom  fiit  béni,  i.'  > ; 

. Un  homme  fe  confole  aifément  des  pe-  ' 
tites  pertes,  quand  il  a^un  grand  trefof 
auquel  on  n’a  ppintj  touché.  C’eft  ce 
qui  arrive  à tous  les  vrais  chrétiens.  Ils 
peuvent  perdre  ce  qu’ils  ont  fur  la  terre , 
& .c'eft  ce  qu’ils  regardent  .comme  un  * 
néant,  parce  qu’ils  n’y  ont  point  le  cœur, 
Mais  leur  trefcfr  eft  dans  le  ciel,  d^efiis' 
' Ghrift  a:  daigné  lui  même,  nous  aflurer, 
que  tous  les  accidens  humains  ne  pou- 
voient  rien  enlever  de  ce  trefor.-  Mais 
au  regard  même  des  chofes  temporelles 
qui  nous  font:  néceflaifes  dans  le  lieu  de. 
notre  exil,  ils  en  ont  un  fond  en  referve  » 
qui  ne  leur  fauroit  manquer.  C’éft  dans  ' 
la;  providence  de  leuriPere  qui  leurapro-' 
mis  par  fon  fils,  que  tant  qu’ils  feroient» 
fideles  à rechercher  le  Roiaume  de  Dieu) 
*&ifa  jufHce,  tout  cela  leur  (eroic  donné, 
comme  par  Curcroîr.i  ■ ;v  ; «-q 

Mais  nous  devons  éprendre  garde-  à > co 
• : qu’en- 
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qu’enferme  cette»  promeffe.  Car  il  ne  .’ 
faut  pas  s’imaginer  qu!il:fe  foit  obligé  par 
là-  à faire* toujours. des  miracles»  - comme  > 
il- en,  fit  ca  nouriiflant  JEliepar  un  cor-  ‘ 
beau.  Ce  n’eft  point  là  la  voie  ordinaire;- 
dont  il  accomplit  ce  qu’il”  a ‘promis  par  > ' 
cette  parole.de  l’Evaoÿe.  ■ Il  le,  fait  en  ’ 
mille  manières iqui  nous  font  inconnues», 
ôt  une  des. plus  ordinaires  cft  d’mfpirer 
à fes  ferviteurs  d’affifter  ceux  qui  en  ont- 
befoiïu  Que  fi  cette  voie  eft  humiliante 
pour  les  perfonnes. qu’il  a réduites  en  cet  ‘ 
état elle  leur  en  eft  plus  avantageufe>en  ' 
ce  qu’elle  eflr  plus  propre  à • guérir  leur  • 
otg«eil,qui  cft  la  plus- enracmée  de  toutes; 
nos  maladies,  :&  à lest  affermir  dansl’hii-. 
rnilité  chretietme'  » 'fans. laqfucüe.  il  D’y  ' ai 
point! dé  folide  pietéi^'  i Ed! après-  toot,l 
c^eft  ûe  pasafrez'canfiderèrque  nous,  ne-’ 
^fommes  tous  qu’un  en  Jefus-Cferift  » cn-"> 
fans  du  mcme^Rere-Cdefte,  & Frère. du-* 
naême  Sauveur^  que  d’avoir  de  la  peine*.;, 
que  ceiir  cpii  ne  doivent  regarder  lebienj 
que  Dieu  leur  a donné»  que  comhie  étant! 
à leiirsîFreres.auffi  bien  quîà  eux  i inous^ 
en  fafTent  part,  quand  Dieu  permet  que 
nous  en  aionsbefoin*  N’aiez  doncpUis- 
cespenféeSj-'je  vous  en  prie;  recevez  de 
la  main  de’Dlieule  peu  (^ue:l’on.peut faire 
pour  vous,  dans  l’impuiflànce  oii  te  ren-'. 
verrement  de:absa£^iresnousa-aiis<defai* 
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re  davantage  ; aflurez  vous  au  moitis  que 
nous  vous  pouvons  dire  comme  l’Apô-v- 
tre  , que  vous  êtes  dans  notre,  ceeur  pour 
la.  vie  & pour  la'roort.  Je  l’entends  de  > 
vous  & de  votre  compagne;  car  >e  nei 
vous  féparepoint.  Priez  pour  nous , com- 
me nous  prions  pour  vous,  ' 

( . - . . ••  .7 

i LETTRE  XCIII.  . - 


A me  R E fci  G i.e  u.s  e.  Sur  des  man-\ 
t^ttentens  ajfex,  ordinaires  contre  le  vœu  de' 
■pauvreté*  . .-.1 


Quelque  amour  que  l’on  ait  pour  la* 
^.vérité»  on  a naturellement  peine 
la  propofer  à ceux 'que  Ton  craint  qui^ 
n’en  foient  blelTcs;  & c’eft  ce  qüi,faic‘ 
que  l’on,  cherche  fouvent  des  adoucifliS- 
raens  pour  accommoder,  les  régies  à l’in-^ 
clination  de  ceux  qui  nous  confultent  ji’ 
& qu’on' manque -de  fèrmetoquand  ils*a-' 
git  de  condamner  les  abus  autorifés  par; 
l’ufage.  t • • " 

On  s’imagine-  que  la  coutume  rend 
tout  légitime,  qu’un-  relâchement  "étant" 
devenu  commun  n’eft  plus  condamnable  ; 
& il  eft  même  vrai  qu’en  de  certaines 
chofes  qui  ne  font  pas  effêntielles',  &qui 
peuvent  être  diverfement  pratiquées,  fans 
que  cela  porté  un  grand  préjudice  au  vrai 

efprit 
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efprit  de  la  Religion , on  peut  ufer  d’in- 
dulgence & de  tolérance. 

. Mais  je. n’ai  jamah  pu  confiderer  eh  ’ 
cette  maniéré  Tufage  des  penfions  particu- 
lières , OU'  ce  qui  eft  la  même  chofe , cet 
argent  que  les  Religieufes  reçoivent  de' 
leurs  parens , & qu’elles  donnent  en  garde 
à une  officiere  de  la  maifon,  en  fe  refer- 
vant  le  pouvoir  d*'en  difpofer  comme  il 
leur  plaît.  Je  ne  vois  point  que  cela  k 
puiiïe  accorder  avec  leur  vœu  de  pauvre- 
té qui  eft  commun  à toutes  les  Religieu- 
fes,  & que  ce  ne  foit  pas  être  propriétaire 
que  d’avoir  de  l’argent  dont  on  dirpofe 
comme  l’on  veut , quoi  que  ce  foit  une  ^ 
autre  qui,  nous  le  garde.  Ce  n’eft  qu’une 
illufion  pour  fe.’moequer  de  la  réglé.  Car 
lorfque  cet  abus' eft  établi  dans  un  Mo- 
naftere,  chaque  particulière  regarde  telle- 
ment commet  propre  l’argent  qu’on,  lui 
donne  ou  par  préféht  ou  à caufe  de  fa  pe- 
tite penfion  , & qu’elle  met  dans  ce  dé- 
pôt, qu’elle  ne  manqueroit  pas  de  mur- 
murer & de  regarder  comme  une  injufti- 
ce  qu’on  lui  auroit  faite,  fi  fans  foncon- 
fentement  .on  l’avoit  .emploié  pour  foula- 
ger  les  befoins  d’une  autre. 

Je  crois  bien,  ma  Sœur;  que  pour 
vous  vous  ne  feriez  pas  dans  cette  difpo- 
fîtion,  .&  vous  le  marquez  même  dans 
votre  lettre.  Mais  c’eft  aflurément  celle 
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de  la  plupart  des  autres;  '&  lî  cela  n’étoit 
pas  pourquoi  voudroient-elles  avoir  des 
pennons  quijeur  fuflent  propres,  ou 
qu’on  leur  gardât  comme  étant  à elles  l’ar- 
gent que  leurs  parens'  leur  donnent  ? Que 
ne  mettent-elles  tout  cela  dans  le  commun, 
en  lailTant  à leur  fuperieure  le  foin  d’en 
difpofer  félon  les  befoins  du  Monaftere-, 
& étant  auŒ  aifes  qu’on  en  foulageât  les 
befoins  de  leurs  Sœurs  que  les  leurs  pro- 
pres ? Oîj[  efl:  la  pauvreté  & la  charité  re- 
ligieufes,  fi  elles  ne  font  point  dans  cet 
efprit?  Et^  fi  elles  y font,  à quoi  bon 
.toutes  ces  referves/*  Mais  ce  qui  m’éfon- 
.ne  eft  qu’on  ne  veuille  pas  voir  combien 
> tout  cela  efl:  contraire  à ^ la  Régie  de  S. 
Benoît,  & quel  foin  il  a pris  d’aller  au 
, devant  de  cet  abus.  Il  dit  dans  le  55'. 

, chapitre,  que  l’uh  des  principaux  defor- 
dres  qu’il  faut  retrancher  du  Monaflere 
jufqu’aux  plus  petites  racines,  eftqu’aü- 
’cun  Religieux  né  prenne  ,1a  hârdiefie  de 
donner  ou  de  recevoir  quoique  ce  foit  fans 
. ordre  de  l’Abé,  & n’ait  rien  en  propre  ni 
livre,  ni  table  de  cire,  ni  poinçon  pour 
y écrire , & en  un  mot  rien  du  tout , puif- 
qu’il  ne  leur  efl:  pas  permis  d’avoir  en  leur 
propre  puilfance  ni  leurs  corps  ni  leurs 
volontés:  mais  qu’ils  doivent  efperer  & 
attendre  du  fuperieur  tout  ce  qui  leur  eft 
néceffaire  .fans  qu’il  leur- foit  permis  d’a- 
voir 
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voir  rien  que  TAbé  ne  leur  ait  pas  don-^ 
,né>  ou  qu*il  ne  leur  ait  permis  de  rec^ 
voir.  Eft-ce  retrancher  jufqu’aux  phïs 
petites  racines  de  la  propriété,  que  de 
îaifler  établir  dans  les  Monafteres  l’ufage 
,de  ces  penfions,  que  Pon  dit  en  les  con- 
.ftituant  devoir  être  propres  aux  filles, & 
que  l’on! diftmgue  par  cette  raifon  d’une 
' ÆUtre  plus  grolTe  qui  eft  au  Monaftére.’ 
Mais  cela  ne  fefait,'  dit-on,  qu’avec 
Je  confentement  de  l’Abeffe;  Sfainfi  ce- 
la n’efl:  plus  contraire  à la  réglé,  parce 
que  ks  particulières  qui  reçoivent  ces 
penfions,  ne  reçoivent  que  ce  quc  l’A*- 
foefle  leur  permet  de  recevoir.  'Autre  il- 
Jufion,  c’eft  comme  fi  l’on  difoit'  que 
l’obéifiance  feroit  parfâtemerit  obfervée 
dans  un  Monaftereoù  les  Religieufes  ne 
•feroient  que  ce  qui  leur  plairoît,  parce 
que  leur  Abeflfe  leur  aurait  dit  une  fois 
pour  toutes,  qu’elle  leur  permettoit  de 
;_faire  tout  ce  que  i>on  leur  lembleroit.  Il 
en  eft  de  même  delà  pauvreté.  S.  Be- 
noît n’entend  point  que  des  fuperieurs 
puiflent  la  ruiner  par  des  permifiions  gé- 
nérales de  recevoir  de  l’argent  pour  en 
difpofer  à fa  fantaifie,  ce  qui  eftmanifef- 
, tement  contraire  à ce  qu’il  dit,  que  les  Re- 
ligieux ne  doivent  avoir  rien  du  tout  qui 
:'leur  foit  propre,  mais  efperer  & attendre 
tout  ce  qui  leur,  eft  néceflàire.  : Or  c’eft 
• : . - ^ jufte- 
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juftement  par  un  elprit  . & un  dciTein  toüt 
-contrairè  ^ue  4’oti  ïlipule  eés  petites  pen- 
-fions,  Gar  t’eft-afin  quieies  Religieufts 
ne  ïbientipias  red^uitas,  à attendre  de  leurs 
Supérieures  braocotupdeehofesnéceflaîres', 
•&  non  nécdiïaircs  qu’on  >a  peur  qtie  les 
Jupericuresne  leur  dorment  pas.  Et  il 
iaut.auflî  avouer  que  e’eft  fouvent  4’ava^ 
xice  des  fiiperjeures  qui  efl:  caedê  de  tout 
jct  defordre.  • Elles  laiôènt  manquer  lés 
^Religieufes  de  beaucoup  de  chôfes  necet 
\ faites , tarit  poUr’les  vétemens  que  dans  les  - 
maladies , & les  indaifent  par  là  à dèman*- 
der  de  l’argent  à leurs  parens  afin  d’^vcar 
de  quoi  fubvenir  â leurs  befoins.  'Lels 
parons  qui  nVDnt.icwdinaiwment  qu’une 
xendrefle'natureflê,~t  &fpeude  vrafe  dha^ 
iritCy  .&  quicraigncrrti’Mcommoditécor- 
porelle  de  leurs  parentes' plus  que  le  dei- 
chet  de  leur- vertu , fe  refolvent  à donner 
cet  aident,  pourvu  qu’il  ne  foit  emploie 
,qu’à  foulager  les- befoins  de  leurs  filles  oü 
de. leurs  Soeurs;  & quoique cebfoft  con- 
tre; la  réglé. qui  veut  que?tout  foit  en-coni- 
^ «man , on  aime  mievTx>le:  recevoir  à cetre 
•corKÜîion  que  de  nel’avbir  pointdu  toùri  ' 
ainfi  on  permet  à la'fiile  de  recevoir  & de 
,1e  remettre  entre  les:rriains  d’une  officiers 
qui  lui  en  rend  un  compte  fidele  ; & ce 
..qui  n’avoit  peut-être-été  d’abordqüepour 
.le  néceflàire^a  étc.biénddt  étendipà  too- 
£ . ' tes 
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tes  fortes  de  chofes  indi fFeremment , ^ quoi 
il  plaît  aux  Religieufes  d’emploier  cet  ar- 
gent que  leurs  parens  leur  donnent,  com- 
me à avoir  des  confitures  & autres  dou- 
ceurs pour  en  ufer  en  leur  particulier,  & 
pour  faire  des  collations  à leurs  amis  & 
amies , & faire  des  ouvrages  curieux , des  - 
bralTelets  de  cheveux,  & des  bourfes, 
afin  d’avoir  de  quoi  faire.des  préfens  & 
attirer  des  perfonnes  avec  qui  l’on  caufe^  . 
& Dieu  veuille  que  cela  n’aille  pas  plus 
. loin.  Et  afin  que  le  mal  fut  plus  fixe  & 
plus  affermi , ce  qui  n’avoit  été  d’abord 
que  des  prefens  volontaires  eft  devenu  une 
rente  néceffaire  par  l’établi flement  de  ces 
petites  pcnfions,  qui  n’ont  pas  encore  été 
introduites  dans 'lés  maifons  les  plus  régu- 
lières, mais  qu’il  eft  bien  à craindre  qui 
ne  s’y  introduifent  peu  à peù.  . 

Cependant  l’un  & l’autre , c’eft- à-dire, 
les  petites  penfions  & les  prefens  dont  les 
jReligieufes  difpofênt , comme  il  leur  plaît, 
font  encore  plus  expreffement  condamnées 
par  le  chapitre  54.  de  la  même  Réglé  de 
S.  Benoît,  où  il  eft  dit  que  fi  les  parens» 
d’un  Religieux  lui  envoient  quelque  cho- 
fe,  il  ne  doit  pas  prendre  la  hardiefte  de 
le  recevoir s’il  n’en  a auparavant  averti 
]’Abé,;,qui  lui  aiant  commandé  de  le  re- 
cevoir le  pourra  donner  à qnibonluifem- 
blera,  fans  que  le  Frcre  à qui  le  prefent 
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ï^ura  été  adrcffé  s’en  doive  attrifter  ,de  peur 
qu’il  ne  donne  au  diable  occafion. de  le 
tenter  , & quiconque  entreprendra  de 
violer  cette  réglé  fera  fournis  i ladifcipli- 
ne  & à la  correftion  reguliere.  Si  S* 
Benoît  s’étoit  contenté  de  dire  qu’un  Re- 
ligieux ne  doit  recevoir  aucun  prefent  lâns 
la  permiffion  de  fon  Abé , on  pourroit 
croire  que  ce  feroit  feulement  une  cere- 
monie & une  marque  de  déference  à fon 
fuperieur;  mais  il  y ajoute  deux  chofes,, 
qu’il  faut  que  l’Abé  ne  lui  permette  pas 
mais  qu’il  lui  commande  de  recevoir  ces 
prefens , pour  montrer  que  les  inferieurs 
ne  les  doivent  point  attirer,  maisles rece- 
voir avec  peine.  L’autre,  que  l’Abé 
pourra 'donner  le  prefent  à qui  bon  lui  fem- 
blera,  fans  que  leFrere  à qui  il  avôit  été 
adreifé  s’en  doive  attrifter  de  peur  qu’il 
ne  donne  au  diable  occafion  de  le  tenter. 
Il  regarde  donc  comme  une  tentation  du 
diable  le  defir  qu’auroit  une  Religieulè 
d’avoir  le  prefent  qu’on  lui  auroit  fait, 
plutôt  qu’une  autre  de,  fes  foèurs  , & il 
, ne  veut  pas  feulement  qu’elle  èn  ait  quel- 
que fentiment  de  triftefle,  fi  on  le  donne 
à une  autre.  Eft'  il  donc  poffible  après 
cela  qu’une  Religieufe  croie  de  bonne 
. foi  obferver  cette  réglé , & fatisfaire  à 
l’intention  de  S.  Benoît,  quand  elle  remet, 
l’argent  qui  lui  a été  donné  entre  les 
Tome  Fin.  S “ - mains 
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mains  d’une  Tourriere  qui  en  tient  comp- 
te, qui  fait  ce  que  chacune  lui  a mis  en 
depot, _&  qui  ne  manque  pas  de  'le  leur 
fendre  auffi-tôt  qu’elles  le  veulent.  En 
vérité,  ma  $œur,  Vous  êtes  trop  éclairée 
pour  ne  point  voir  quece  n’eftpasrefpric 
de  votre  bien-heureux legiflateur;  &’au(fi 
que  vous  puis-je  dire  finon  ce  que  Dieu 
vous  dira  vous  même  dans  le  fond  de 
votre  confcience,  qui  eftque  vous  êtes 
obligée  de  laifTer  en  commun  votre  pen- 
fidn  “particulière , & de  faire  tout  ce  qui 
eft  en  vous;  au  moins  par  votre  exemple , 
pour  ôter  cet  abus  de  votre  Monaftere. 

' Je  prie  Dieu  qu’il  vous  en  faflTe  la  grâce. 

LETTRE  XCIV. 

* > 

Ufte  Religieuse.  Sur  les  at- 
taches humaines , faut 

faire  des  affligions, 

T ■‘Etat  où  vous  vous  trouvez  mainte- 
^ naht  me  femble  plus  avantageux  pour 
vous  qu’un  plus  tranquille  & moins  tra- 
verfé.  Vous  vous  repofiez  trop  dans  l’af- 
feftion  hurhainé  de  vos  parens , & l’a-  ' 
mour  de  Dieu  ne  fe  pouvoir  répandre 
pleinement  dans ‘un  cœur  qui  n’étoît  pas 
encore  alTez  vuidé  de  celui  des  créatures.  • , 
Ç’eft  pourquoi  la  providence  divine,  par, 
une  juflice  pleine  dé  miferîcorde,  a mêlé 

‘ ^ ‘ ' des 
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(des  amertiimes  falutaires,  comme  parle  S. 

^ Augiiftin,  parmi  les  fauffes  douceurs  que 
vous  trouviez  dans  l’amitié  de  vo&proches; 

& elle  a permis,  pour  ne  vous laifler  plus 
rien  qui  vous  attachât  fur  la  terre , que 
^ ce  que  vous  crqiïez  vous  devoir  apporter 
plus  de  confolation,  fût  le  fujetde  la  plus 
fenfible  afSiclion  que  vous  aiez  jamais 
reçue.  Adorez,  ma  Sœur,  la  main  qui 
vous  châtie,  & qui  vous  guérit  en  même 
tems , & rendez  grâces  à celui  qui  vous 
témoigne  par  là , qu’il  vous  veut  polfeder 
feul  , & qu’il  ne  peut  fbufFrir  en  vous 
d'afFeâions  partagées,. 

• Le  tems  où  nous  Ibmmes  nous  fournit  - 
la  plus'grande  preuve  que  nous  puiflions 
délirer  de  cette  importante  vérité  ^ car 
qui  pourra  croire  , que  des  attaches ,hu« 
maines  ne  lui  foient  point  unoblkclepour 
être  rempli  du  fainfErprit,  pttifqu’il  a 
fallu  que  Jefus-Chrift  ait  détruit  dansfès 
Apôtres  par  fon  éloignement  de  la  terre, 
l’attache  qifils  avoient-à  fon  humanité 
même,  pour  les  rendre  capables  de* rece- 
voir fon  efprit  dans ‘fa  plénitude  , & d’être  - 
haptifés  de  ce  baptême  de  feu- qui  devoit 
confommer  en  eux*  tout  ce  qu’il  pouvoit 
encore  y avoir  de  terreftre  & décharné! 
dans  l’affeétion  qu’ils  portoient  à leur 
maître  & à- leur  Sauveur,  afin  qu’ils  puf- 
fent' dire  tous,  comme  farnt  Paul  : Stnofà 
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avofts  autre  fois  connu  Jefus-Chrifi  félon  la 
chair  » nous  ne  le  connoijfonj plus  maintenant 
en  cette  maniéré, 

i Je  crois  que  vous  ne  fauriez  prendre 
un  meilleur  fujet  de  vos  méditations  dans 
la  retraite  que  vous  devez  bientôt  faire, 
que  de  confiderer  l’obligation  qu’a  une 
Religieufe  de  rompre  tous  les  liens  de  la 
nature , pour  n’en  avoir  plus  que  de  la  grâ- 
ce, & de  ne  regarder  plus  perfonne  qu’en 
Jefus-Chrift,  à qui  feul  elle  doit  appar- 
tenir comme  fâ  nouvelle  créature , qui 
n’eft  pas  même  à elle  même,  mais  à celui 
qui  l’a  rachetée  d’un  grand  prix,  comme 
dit  l’Apôtre.  C’eft  le  fondement  de  tou- 
te la  vie  fpirituelle  qui  peut  être  renfer- 
mée dans  ce  peu  de  paroles  de  l’Imitation 
de  Jefus-Chrift  (livre  5.  chapitre  5<J.) 
Mon  fils  i dit  Jefus,  autant  que  vous  pour- 
rez,  firtir  de  vous  même , autant  vous  pour- 
rez. être  transformé  en  moi  : comme  ne  rien 
defirer  au  dehors  fait  la  paix  • intérieure  , 
ainfi  fi  laijfer  fis  même  au  dedans , fait 
l'union  avec  Dieu,  Le  defir  que  vous  té- 
moignez d’entrer  dans  cette  pratique  en 
vous  féparant  du  monde  extérieur  & in- 
térieur, me  donne  une  grande' confiance 
que  celui  qui  vous  a infpiré  cette  volon- 
té , vous  en  donnera  l’accompliftement  ; & 
qu’après  vous  avoir  comme  brilee  par  la 
confufioQ  du  dehors  » & humiliée  par  la 
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reconnoifTance  de  votre  foiblefîe,  il  établira 
le  régné  de  fa  grâce  fur  la  ruine  de  la  na- 
ture , vous  revêtant  parfaitement  de  lui- 
méme,  quand  vous  ferez  parfaitement 
dénuée  de  toutes  chofes.^ 

LETTRE  XCV. 

\A  M,  DE  Pomponne,  Sur  la 
. mort  d’un  de  fes  fils, 

JE  ne  viens  que  d’aprendre  dans  ce  mo-' 
ment  que  Dieu  a retiré  à lui  mon  fil- 
leul. Le  bien  qu’on  difoit  de  cet  enfant, 
& les  efperances  qu’on  en  avoit  conçues , • 
font  allez  juger  qu’il  n’a  pû  vous  être 
arraché  (ans  faire  une  plaie  à uncœuraulE 
tendre  que  le  vôtre.  Mais  l’aiant  donné 
à Dieu  dès  le  moment  que  vous  l’aveZ 
mis  au  monde,  & vousétànt  lêrvi  demoi 
pour  lui  en  faire  l’offrande,  n’ai-je  pas 
droit  de  vous  dire  que  vous  vous  devez 
cftimer  heureux,  de  ce  que  votre  faCrifi- 
ce  ell:  confommé,  & que  la  viéfcime  eft 
hors  de  péril  d’être  à jamais  feparée  de  ce- 
lui è qui  elle  a été  incorporée  par  le  ba- 
tême  pour  être  en  lui  & avec  lui  un  ho- 
locaufte  d’amour  dans  toute  réternité. 
Vous  avez  trop  de  foi  pour  ne  pas  préfé- 
rer le  bonheur  de  ce  cher  enfant  \ toutes 
les  fatisfaéfions  qu’il  vous  auroit  pii  don- 
S 5 ner , 
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ner  9 s’il  avoit  vécu  davantage.  Mais 
cela  meme  étoit-il  certain  ? Se  peut-on 
aflurer  de  rien  parmi  les  tentations  de  ce 
^cle  corrompu  ? Les  meilleurs  naturels 
en  font-ils  exemts,  & ne  faut -il  pas  re- 
connoîrre  qu’il  n’y  a prefque  aujourd’hui 
aucune  forte  de  vie  qui  ne  foit  environ- 
née d’une  infinité  de  dangers  pour  la  con- 
fciencef  On  a cru  dans  les  premiers  fieclcs 
que  le  plus  fûr  étoit  d’élever  les  enlâns 
pour  l’état  ecclefiaftique.  Mais  les  béné- 
fices font  vends  depuis,  ce  qui  a fait  qu’au 
lieu  que  c’eft  un  état  qu’on  ne  devroâ 
cmbralTer  que  dans  la  feule  vée  de  fervir 
l’Eglife , on  s’y , engage  & on  y engage 
les  autres  par  des  confiderations  humaines, 
fans  confiderer  le.compte  terrible  qu’on 
aura  à rendre  d’un  bien  qui  n’eif  defliné 
que  pour  faire  avoir  le  necelfaire  à ceux 
qui  fervent  HEglife,  quand  ils  ne  l’ont 
pas  dailleurs , & pour  emploicr  le  reftc 
au  foulagement  des  pauvres.  Peut-on 
être  perfuadé  de  ces  vérités , & n’avoir  pas 
plutôt  de  la  joie  que  de  la  douleur,  quand 
des  enfans  que  l’on  aime,  meurent  en  un 
âge  où  n’aiant  point  été  expofés  à tous 
ces  périls,  ils  n’ont  à prefenter  au  juge- 
ment de  Dieu  que  la  qualité  de  fes  enfans, 
qui  leur  donne  droit  à fon  héritage  ? J’a- 
voue que  cela  n’empcche  pas  dans  les  faints 
mêmes  les  premiers  fentimens  de  la  natu- 
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re  ; mais  ils.  doivent  bientôt  çeder  à ceux 
que  la  pieté  doit  former  d.ans  tous,  les 
vrais  chrétiens,  non  feulement  fur  cela» 
mais  fur  beaucoup  H’autres  chofes,.dont 
‘on  jugerdit  tout,  autrement  qu’on  ne 
'fait  , fi  au  lieu  de  confulter  l’Évangile, 
©n  ne  fe  laifibit  emporter  aux  faux  pré- 
jugés de  la  raifon  corrompue.  Mais  ÿ 
p'y  à que  Dieu  q[üi  nous  puifiemettrè 
jdans  cette  difpofitwni  qui  efi  le.  fori- 
,dement'  de  notre  Élut. . Et  ç’eft  la  grâ- 
ce que  je û lui  derqaudç  pour. vous  à 
.pour  moi  & pour  tou|te  1?  ne 

pouvant  plus  vous  témoigner  que  par 
là  combien  Je  fuis  tout  à vous, . > 


L fer  X R E icy  i. 


'*  «t*  '4 . ‘ ■ i 

Sur  U perte  eCm  Procès, 

• * ^ ‘ < . . * * ^ 

JE  n’ai  pû,  ma  très-chere  Soeur,  ap- 
prendre la  nouvelle  de.  la  perte  de 
votre  procès , ‘ que  je  n’ên  fois  demeuré 
conftemé,  Caf  je  .ne  crpiqis  pas  que 
cela  pût  aniver.  Mais  c’éft  un  grand 
fujet  de  louer  Dieu,  de  ce  que  dans  ua 
fi  étrange  renverfement , il  yous  f^it  la 
grâce  de  demeurer  dans  une  fi  grande 
tranquillité.  C’eft  une  marque  certaine 
que  vous  n’avez  pas  perdu  Pieu  en  per- 
dant votre  bien.  Vous  avez  toujourt 
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confêrvé  ce  tréfoi  que  Tinjurticedes  horaf- 
mes  ne  peut  ravir.  Tant  que  cela  fera  > 
vous  ferez  heiircufê,  quelques  infortunes 
qui  vous  puiffent  arriver  félon  le  moiTde, 
Nous  ne  fommes  pas  vraiment  chrétiens , 
û nous  ne  fommes  perfuadés  de  ces  véri- 
tés. C’eft  par  où  J.  C.  a commencé  à 
prêcher -fon  Evangile  : Bienheureux  ceux 
'qui  font  pauvres,  parce  que  le  roiaume  des 
iieux  'cp  k eux.  ' Bienheureux  ceux  qui 
'pleurent,  parce  qu'ils  feront  confiés.  La 
nature  né  lailfe  pas  de  fouffrir  dans  ces 
rencontres}  mais  la  foi  la  foufienti  Et 
c'eft  ce  qu’elle  fait  en  vous , • ma  très- 
chere  Sœur,  dont  j*ai  beaucoup  plus  de 
joie , que  fi  vous  polTediez  de  grandes 
richelles  fans  cette  difpofition;  ■ J e fuis 
tout  à vous.  . 

LETTRE  XCVn.  . 

Sur  la  vanité  dès  parures. 

Ma  TRES-CHERE  SoEUR 

^ t 

JE  ne  m’étonne  pas  que  vous  ayiez  de 
la  peine  à refifter  à cet  efprit  de  vani- 
té, qui  a toujours  eu  fa  racine  en  vous, 
quoique  la  crainte  de  Dieu  l’ait  reprimé 
jufqu’à  cette  heure,  & qui  eft  encore 
fortifié  par  le  mauvais  exemple  des  autres. 

En- 
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Encore  que  les  païens. mêmes  aient  re* 
connu  qu’il  étoit  tout  à fait  indigne  d’u- 
ne perfonne.  fage  de  rechercher  d’autres 
ornemens  que  ceux  qui  peuvent  embellir 
notre  ame , notre  efprrt  devenu  tout  char- 
nel par  le  péché,  ne  peut  de  lui  même  lê 
défaire  des  beautés  fenfibies;  & quelque 
mépris  que  notre  raifon  nous  apprenne  à 
en  faire , notre  cœur  a une  foibleffe  qui 
s’attache  imperceptiblement  & fans  que 
nous  y peniîons,à  cequi fîattenos  yeux. 
Mais  il  faut , ma  Sœur,  que  vous  yousf 
fou  verriez  que  vous  êtes  chrétienne,  & 
qu’en  cette  qualité  vous  n’étes  pas  feule- 
ment obligée  de  fuivre  une  himiere  plu» 
pure  & plus  élevée  que  celle  'de  la  rai- 
fon , qui  eft  la  foi  ; mais  encore  d^ agir 
par  un  principe  plus  puiflTant  que  voctc 
volonté  même,  qui  eft  la  grâce, 

Ainfi  , toute  la  fagefle  humaine n^aiant 
pu  aHer  plus  avant  que  d’enfeigner  que- 
c’eft  une  grande  folie  à-  une  honnête  fille- 
de  fe  croire  bien  parée  de  ces  chofes 
qu’elle  peut  avoir  de  commun  avec  les 
plus  vicieufe8'&  lès  plus  perdues,-  qu’if 
n’y  a-  point  d’éclat  pareil  à celui  de  la' 
pudeur , ni  d’ornement  qui  relève  tant 
les  avantages  de  la  nature  que  la  vertu  & 
la  modeftie,  & que  ceux  mêmes  qui  té- 
moignent au  dehors  plus  de  complaifancev 
pour  CCS  afféteries  & ces  vanités  eftin^nt 
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incomparablement  davantage  dans  le  fond 
du  coeur , celles  qui  font  profeffion  de 
les  méprifer  par  un  efprit  élevé  au  deffus 
de  ces  baffelTes. 

La  foi  ira  bien  au  delà»  & vousreme'- 
tant  devant  les  yeux  lapromeffequevous 
avez  faite  à Dieu  dans  votre  baptême  ce 
renoncer  aux  pompes  du  monde,  l’obli^ 
gation  que  le  Sauveur  a impofée  à tous 
ceux  qui  veulent  être  du  nombre  de  f(S 
difciples,  c’eft-à*dire,  chrétiens,  de  fc 
haïr  foi  même,  & de  regarder  leur  corps 
comme  leur  plus  grand  ennemi , & l’at- 
tente d’une recompenfe  étemelle  dans  l’au- 
tre vie  pour  cette  chair  même  qu’on  aura 
mortifii^  & crucifiée  en  celle- ci, comme 
parle  S.  Paul , . vous  apprendra  que  l’on 
ebit  avoir  non  feulement  du  mépris,  mais 
de  l’averfion  & de  l’horreur  de  tout  ce 
qui  nous  pourroit  porter  à rompre  la  foi 
que  nous  avons  donnée  à Dieu , à violer 
ordonnances  de  J.  C,  & à fe  rendre 
'indignes  de  jouir  des  biens  qu’il  a prépa- 
rés à ceux  qui  auront  détaché  leur  affec- 
tion de  toutes  les  chofes  vifibles  & tem- 
porelles , pour  ne  l’attacher  qu’aux  invi- 
fîbles  & éternelles.  ^ Mais  comme  il  ne 
vous  ferviroit  de  rien  d’avoir  ces  vérités 
dans  votrecfprit , fi  de  là  elles  ne  paflbient 
dans  votre  coeur,  c’eft  ce  que,  la  feule 
grâce  de  J.  C.  peut  faire  en  vous,  en 

vous 
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vous  faifant  croître  dans  fon  ^mpur., 
étouffant  dans' votre  ame  par  la  dpuceup 
•celefte  & inéfable  de  la  charité  divine, 
les  attraits  pernicieujf  de  la  vie  mondaine 
pu  plutôt  païenne,  que  mènent  aujourd’hui 
la  plus  grande  partie  des  perfonnes  dé  vo- 
tre condition,  Car  pour  vops  <|îre  le 
vrai,  ma  très  çhere  Sœur,'  je  ne  vous 
puis  diffimuler  , qu’il  eft  difficile,  quç 
vous  fubfiftiez  dans  cet  état  vjplent,  6c 
que  vous  ne  tombiez  dans  quelque  relâ- 
chement confidérable. 

lettre  xcviii. 

( 

. . ‘ \ 

Sur  le  hofihèur  des  croix  des  affi^ionsl 

. \ 

Ma  TRES-CHERE  SoEUR 


. T 

CT  j’étois  dans  le  pouvoir  de  vous  tirer 
' de  vos  peines , vous  pouvez  croire  que 
je  le  ferois  de  bon  cœur.  Mais  comme 
il  y a de  certaines  maladies , où  les  remér 
des  des  hommes  n’ont  point  de  pouvoir^ 
il  y a aufli  de  certains  maux  que  Dieir 
envoie  pour  purifier  les  âmes , auxquelles 
il  n’y  a que  lui  feul.qui  puiffe  apprter  du 
(oulagement.  Le  tout  en  cela  eft  de  rc- 
connoître  la  main  ,de  celui  qui  nous  fra- 
pe,  & de  l’adorer,  nous  fouvenant  qticl 
ü eft  , & mi  nous  fommés , c’eft-à-dire 
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qu’il  eft  infiniment  juftc,  & que  nous 
fommes  infiniment  coupables , quand  ce 
tie  feroit  que  dans  le  vice  de  notre  origi- 
ne, qui  nous  a rendus  dignes  que  la  co- 
lère de  Dieu  demeurât  éternellement  fur 
nous.  Je  fai  bien  qu’il  y a des  peines  > 
d’où  nous  pouvons  defirer  d’être  déli- 
vrés, mais  ce  ne  font  pas  celles  où  nous 
Voîons  clairement  que  Dieu  nous  engage» 
|)uirque  fa  divine  volonté  eft  l’unique  ré- 
gie que  nous  devons  fuivre.  Or  que  les 
vôtres  foient  de  ce  nombre,  vous  le  ju- 
geriez aifément  vous  meme fi  vous  fui- 
viez  plutôt  lés  fentimens  de  votre  foi  que 
ceux  d’une  nature  corrompue , qui  ne  fuit 
Tien  tant  que  le  travail  & l’affliflion.  ' 
Vous  foufrez  d*unemere.  Et  qui  vous 
l’adonnée,  finonDieu  ? Et  de  quifou- 
frirez-vous , fi  vous  ne  fouffrez  de  celle 
que  la  loi  de  Dieu  vous  commande  mê» 
me  d’honorer  ? Elle  vous  traitte  avec  des 
rigueurs  infuportables.  Sont-elles  plus 
grandes  que  celles  que  les  Juifs  ont  ex- 
ercées envers  J.  C.  Elle  vous  fait  des  re- 
proches injurieux  en  des  chofes  où  par  la 
grâce  de  Dieu  vous  êtes  très-innocente. 
Et  J.  C.  étoit-il  coupable  des  médi lan- 
ces & des  calomnies  dont  on  l’a  chargé? 
Elle  s*empo«e  même  quelquefois  juftju’â' 
vous  fraper;  & y a-t-il  rien  en  cela  de 
comparable  aux  opprobres  ôf  aux'  dou- 
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îeurs  que  J.  C.  a voulu  endurer  ppur 
nous  ? Mais  le  plus  grand  mal  en  toutte- 
la , c^eft  que  nous  ne  favons  point  aiïez 
ce  que  c’eft  que  d’être  véritablement 
chrétiens.  Nous  croions  qu*il  fuffit  de 
croire  en  J.  C.  & de  le  reconnoître 
pour  notre  Sauveur  : mais  nous  n’avons 
point  profondément  gravé  dans  le  cœur 
ce  qui  nous  cft  fi  fouvent  enfeigné  dans 
l’Evangile,  que  pour  être  du  nombre  de 
fes  difciples,  il  eft  abfolument  neceffavre 
de  le  fuivre  en  portant  tous  les  jours  no^ 
tre  croix  après  lui,  & de  prendre  fa  vie 
pour  le  modelle  de  la  nôtre. 

Si  nous  étions  bien  perfuadés  de  cette 
vérité,  nous  ne  nous  laiflTerions  pas  fiai- 
fément  abatre  dans  les  affîiélions  qu’il 
plaît  à Dieu  nous  envoier  ,*  de  au  lieu 
que  nous  les  augmentons  nous  mêmes  par 
. notre  impatience  & par  nos  chagrins  * 
l’efprit  de  foi  & de  charité  avec  lequel 
nous  les  foufFrirbns , nous  les  feroit  trou- 
ver  beaucoup  plus  douces  & plus  fopoi> 
tables.  Ainfi,  j’avoue  qu’il  n’y  a.gue- 
res  de  chofès  qui  foient  plu^  fenfibles  ^ 
une  perfonhe  qui  n’eft  pas  encore  tout  à 
fait  dépouillée  de  foi- même,  que  les  pa*- 
rôles  dont  vous  vous  plaignez. 

Mais  trois  chofes  vous  les  doivent 
rendre  plus  ftciles  à fuporter.  La  pre* 
miere>  que  vous  favez  fort  bien  que  celte 
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qui  .témoigne  avoir  contre  vous  de  fi  mau» 
vais  foupçons,  eft  très-éloignée  d’en  rien 
croire  dans  fon  coeur,  & ne  pourroit  fou** 
frir  qu’une  autre  dit  de  vous  riendefem- 
blable,  fans  entrer  en  une  grande  colère  : 
& ainfi,  ces  difcours  fi  deraifonnablcs  ne 
font  pas  tant  d’elle  que  d’une  mauvaifê 
humeur  qui  la  domine , & qui  ne  doit 
exciter  en  vous  que  de  la  compaffion  & 
de  la  pitié. 

La  féconde  » que  la  gloire  d’un  chré- 
tien, félon  l’Apôtre,  eft  le  témoignage 
de  fa  propre  confcience , & que  tout  ce 
que  les  hommes  penfent  de  bien  ou  dç 
mal  de  nous , ne  nous  rendant  ni  meil- 
leurs ni  pires  devant  Dieu , ce  n’eft  pas 
eftimer  le  bonheur  que  nous  avons  d’être 
à lui,  que  d’être  touchés  fi  fenfiblemenc 
de  ce  qui  ne  nous  peut  ravir  fa  polTelTîon, 
ni  diminuer  le  moins  du  monde  ce  que 
fa  grâce  a pu  mettre  de  bien  en  nous. 

. Et  enfin  la  derniere,  que  fi  S;.  Au- 
guftin  demande  pardon  à Dieu  des  pé- 
chés qu’il  n’avoit  point  commis,  parçç 
qu’il  n’y  ayoit  que  fa  grâce  qui  l’avoic 
empêché  de  les  commettre , nous  ne  de- 
vons pas  tant  nous  étonner , lorfqu’on 
nous  aceufe  des  plus  grands  defordres, 
que  de  remercier  Dieu  qui  n’a  pas  permis 
que  nous  y foions  tombés,  & qui  par 
une  fingulj^re  mifericorde  a arrêté  le  dé- 
i bor- 
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bordement  de  notre  nature  corrompue 
qui  nous  auroit  pû  rendre  encore  plus 
coupables  que  nous  le  fommes  dans  les 
faux  foupçons  ou  dans  les  paroles  indif- 
crcttes  des  hommes. 

Mais  après  tout , pour  finir , je  ne 
vous  puis  dire  autre  chofe  que  ce  que  je 
vous  ai  déjà  dit  plufieurs  fois , que  tou- 
tes ces  penfées  que  vous  avez  de  vous  re- 
tirer, ne  font  que  des  tentations  manifef- 
tes  de  votre  ennemi , qui  pour  vous  em- 
pêcher de  penfer  ferieufement  à bien  fcr- 
,vir  Dieu  dans  les  ocafions  prcfentcs,vous 
amufe  de  defleins  imaginaires,  qui  n‘ar^ 
riveront  peut-être  jamais,  & qui  cepen- 
dant occupent  votre  efprit,  & lui  font 
perdre  tout  le  fruit  qu’il  poufroit  rece-  ' 
voir  de  ces  épreuves.que  Dieu  ne  nous 
envoie  que  pour  nous  faire  xroître  dans 
la  vertu  & la  piété. 

LETTRE  XCIX. 


ji  Vne  Religieuse.  Sur  le  bon- 
heur des  affliEliotts  , efr  l'obligation  de 
rompre  toutes  attaches  humaines. 

Ma  TRES-CHERE  SOEUR 


pUifque  vous  defirez  avec  tantd*em- 
**■  preflèment  que  je  vous  donne  quelques 
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inftruftions,  je  me  trouve  beaucoup  fou>» 
lagé,  dans  le  peu  de  moiens  que  j^ai  de' 
nous  fatisfaire,  de  vous  pouvoir  envoier 
les  ouvrages  de  M.  TAbé  de  Saint  Crrarr, 
où  vous  trouverez  une  fource  abondante 
des  plus  importans  avis  dont  vous  pouvez 
avoir  befoin  pour  votre  conduite.  Ge 
n^eft  pas  que  je  rie  refTente  beaucoup  d’in- 
clination de  vous  rendre  tous  les  fervices 
qui  ne  feront  pointeau  deflus  de  mes  for- 
ces &r  de  ma  lumière  ; l’état  de  peine 
& d’affliftion  où  vous  êtes  prefentemeiît 
m’y  porte  autant  que  toute  autre  chofe, 
^parce  que  c’eft  le  propre  de  h charité 
de  nous  infpirer  des  fentimens  d^imeten- 
drefle  particulière  envers  les  âmes  afi3>- 
gées , &•  des  defrrs  ardents , ou  de  les  ti- 
rer de  leurs  peines , ou  de  les  leur  faire 
cotifiderer  comme  des  moiens  que  notre 
Seigneur  leur  donne  de  participer  plus 
' abondamment  à Ion  efprit  en  participant 
à (es  fbuffrances.  " 

C’eft  la  penfée , Ma  très-chere  Soeur  ^ 
•que  vous  devez  avoir  des  vôtres  j & ve- 
ntre plus  grande  aprehenfion  err  cette  ren- 
contre doit  être  de  laifler  pafièr  une  oc- 
cafîon  fi  précieufe  fans  en  tirer  le  fruit 
que  E>ieu  ,veut  que  vous  en  tiriezr  qui 
eft  de  mourir  à tout  ce  qu’il  y a encore 
-en  vous  d’humain  & de  charnel,  pour 
œ plus  vivre  qu’ea  lui  Sc  pour  lui^  Sou- 
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venez-vous  de  ce  que  vous  m’avez  écrit, 
'que  votre  feule  confolation  dans  vos  té- 
'nebres , eft  que  -Dieu  ne  permette  pas 
que  vous  aiez  aucune  confolation  ni  fa- 
^tisfaétion  qu’en  lui,  & que  lorfquevous 
avez  quelque  attachement,  il  remplit  le 
tout  de  tant  d’amertumes  que  vous  êtes 
contrainte  de  courir  à lui.  Je  vous  avoue 
-que  rien  ne  m’a  tant  touche  que  cette  pa- 
role', & qu’elle  m’a  fait  Juger  que  Dieu 
avoit  fur  vous  des  penfécs  dc  mifericorde 
& d’amour,  ■ . • 

Mais  ce  qui  m’a  le  plus  furpris  eft  d’a- 
voir vû  depuis  dans  votre  fécondé  lettre 

■ un  fi -prompt  & fi  vifible  accompliftc- 
ment  de  ce  que  vous  m’avjcz  écrit  dans 
votre  première.  Car  il  n’y  a rien  for 

■ la  'terre  qui  vous  puifteétre  plus  cher  que 

■ celle  qui  vous  a donné  la  vie , & s’il  y 

a quelque  attache  dans -la  créature  qui 
’ foit  innocente  , il  femble  que  ce  foit 
-celle  là.  ' • ■ - 

■ ' Cependant,  Ma  Sceur,  vous  n’avez 
qu’à  appliquer  le 'fentiment  general  que 
Dieu  vous  a donné , à cette  rencon- 

' tfe  particulière  ; 8c  vous  jugerez  facile- 
ment ce  qu’il  demande  de  vous,  & ce 
que  veut  dire  l’amertume  qu’il  a répan- 
due fur  cette  affeél-ion  qui  paroît  fi  lé- 
gitimé. Souffrez  même  que  je  vous  dife, 
que  fi  vous  fondez  bien  votre  cœur, 

' vous 
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vous  trouverez  peut-être  que  la  douleux 
dont  votre  ame  eft  maintenant  affligéç  eft 
une  jufte  punition  d’avoir  aime  trop  hu- 
mainement celle  que  vous  deviez  telle- 
ment aimer  félon  Dieu,  qu’il  n’y  eût  * 
rien  dans  cet  amour  qui  reflentit  la  chair 
& le  fang.  Ce.  n’eft  pas  que  je  vous 
•.veuille  condamnier  de  lâ  moindre  fau^ 
-fur  ce  fujct;  je  ferois*  terne raire  H je  le 
faifois  dans  le  ^peu  de  connoilfancç  que' 
j’ai  des  difpofitions  de  votre  ame.  Mais 
il  eft  vrai  que  l’un  des  pièges  les  plus 
ordinaires  qufe  le  diable  tend  aux  perfon- 
jnes  religieufès,  eft  de  les  tenir  engagées 
-dans  l’affedion  de  leurs  parens,  & de  Ifs 
entretenir  .p^r  là  dans  les  mêmes  paf- 
fions  que  les  getis  dusmqnde,  d’une  ma- 
niéré d’autant  plus  dangereufe  que -leur 
cupidité  eft  cachée  fous  un  prétexté  de 
charité,  & qu’elles  croient  pouvoir  faire 
innocemment  pour  les  autres,  ce  qu’elles 
ne  croiroient  pas  pouvoir  faire  fans  crime 
pour  elles  mêmes.  > Dieu  leur  a fait  çon- 
noîcre  le  néant  du  monde  & l’extrênne 
difficulté*  qu’il  y a de  fe  fauver  parmi 
fes  grandeurs  & fesrichefles;  & cepen- 
dant elles  ne  craignent  point  d’offenfer 
Dieu  en  confervant  dans  leurs  cœurs 
.ramour  de  çes  mêmes  grandeurs  & de 
ces  mêmes  richelTes  pour  les  perfonnes 
qui  les  touchent , & d’être  auffi  affligées 
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des  difgraces  qui  leur  arrivent,  que  fî 
elles  ne  connoifToient  point  d’’autre bon- 
heur que  celui  de  la  terre,  & fi  l’Evan- 
gile ne  leur  avoir  pas  appris  que  le  mon- 
* de  eft  plus  dangereux  dans  la  bonne  que 
dans  la  mauvaife  fortune,  & qu’il  n’y  a 
rien  qui  doive  faire  plus  ap>rehender 
d’étre  malheureux  en  l’autre  vie  , que 
d’avoir  fa  confolation  en  celle-ci.  ^ 

■ En  vérité,  c’eft  être  bien  éloigné  dê 
h perfèélion  que  Jefus-Chrift  demande 
à tous  les  vrais  Chrétiens,  que  d’être  dans 
ces  fentimens;  mais  c’eft  tout  à fait  igno- 
rer le  parfait  mépris  que  doit  faire  dé 
toutes  les  ehofes  temporelles  une  ame  qui 
les  a quittées  pour  fe  confacrer  ehtieré- 
ment  à fon  fervice.  L’écriture  nous 
apprend,  que  nul  ne  méritoit  autrefok 
,de  porter  la  qualité  de  Lévite,  c*eft-l- 
dire,  d’être  du  nombre  de  ceux  qui  a- 
voient  pris  Dieu  pour  leur  héritage , s’il 
n’avoit  dit  à fonpere  & à lamere, 
vous  eonnois  point.  Que  doivent  donc  fai- 
re dans  la  nouvelle  alliance  ceux  qui  ont 
pris  Dieu  pour  leur  partage  d’une  maniè- 
re tout  autrement  divine  , & combien 
doivent-ils  appréhender  d’être  plus  cri- 
’minels  que  ceux  qui  aianr  promis  de  don- 
ner tout  leur  bien  à Dieu,  en  retirent 
une  partie , s’ils  donnent  une  partie  de  leur 
coeur  à des  afFetftions  humaines , après 

avoir 
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avoir  fait  une  profeflîon  fi  folemnelle  de 
le  donner  tout  entier  à Jefus-Chrift. 

J’ofe  dire  que  ce  feul  deffiiut  peut 
faire  perdre  à des  vierges  religieufes  la 
plus  avantageufe  qualité  de  la  virginité 
chrétienne,  puifque  S.  Paul  met  en  cela 
le  bonheur  des  vierges  de  n’être  point  par- 
tagées^ entre  Dieu  & le  monde,  & de 
n’avoir  point  d’autre  paflion  que  de  plai- 
re à leur  époux.  Je  ne  parle  point  du 
danger  qu’il  y a de  prendre  part  à des 
engagemens  dans  lefquels  les  gens  du 
monde  regardent  fouvent  plutôt  les  inte- 
rets de  leur  fortune  que  les  devoirs  de 
leur  confcience.  Il  eftaifé  que  l’on  s’y 
.trompe,  parce  que  l’amitié  nous  aveugle 
& nous  empêche  de  condamner  dans 
ceux  que  nous  aimons,  ce  que  nous  con- 
damnerions dans  les  antres.  Vous  voiez  , 
ma  très  chere  Soeur , que  j’écris  fans  or- 
dre les  penfées  que  Dieu  me  donne , fans 
favoir  ce  qui  vous  eft  propre,  parce  que 
je  ne  fai  pas  l’état  des  affaires  dont  vous 
me  parlez  , ni  de  quelle  maniéré  vous 
vous  y êtes  conduite.'  ,Mais  j’ai  cru  fui- 
vre  en  cela  les  moiivemens  de  votre  cœur, 
ou  plutôt  la  voie  de  Dieu  fur  vous,  puif- 
que vous  reconnoiflTez  qu’il  vous  fait 
voir,  que  c’eft  en  lui  feul  que  vous  de- 
vez mettre  votre  confolation , & qu’il  ne 
peut  fouffrir  en  vous  aucun  attachement 
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à la  créature  ; c’eft  ce  qui  m’a  fait  penfer 
aufTi  bien  qu’à  vous,  que  routes  les  croix 
qu’il  vous  envoie  ne  tendent  qu’à  vous 
procurer  ce  parfait  dégagement,  qui  ne 
fera  point  tel , s’il  ne  vous  met  en  état 
de  regarder  avec  indifférence  tout  ce  qui 
fe  palfe  dans  le  monde , même  au  regard 
de  nos  plus  proches,  & de  ne  vous  in- 
tereifer  qu’en  ce  qui  touche  leur  falut. 
Nous  croions  fou  vent  être  en  cette  dif- 
pofition , & en  d’autres  encore  plus  par- 
faites que  nous  nous  imagipons  être  au  ' 
fond  de  notre  cœur,  lorsqu’elles  ne  font 
peut-être  que  fur  la  furface  de  notre 
penfée  ; & c’eft  un  effet  de  la  miferi- 
corde  de  Dieu,  qui  ne  veut  pas  que  nous 
nous  trompions  nous-mêmes  en  nous 
croiant  meilleurs  que  nous  ne  fommes, 
de  nous  envoier  des  épreuves  qui  nous 
. font  voir  combien  nous  fommes  éloignés 
de  l’état  de  mort  & d’aneantiffement  où 
nous  penfions  être,  puifqu’il  n’y  a rien 
de  plus  vrai , que  cette  maxime  de  faint 
Auguftin , que  la  douleur  qu’on  reffent 
dans  la  privation  des  chofes , eft  une  mar- 
que certaine  de  l’attache  qu’on  y avoir. 
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LETTRE  C. 

\ 

A M»  * vues  par  rapport  a la  Bulle 
d' Alexandre  VIL  qui  ordonmit  lajtgna^ 
turc  du  Formulaire* 

TL  eft  vrai  que  ma  première  inclination 
étoit,  que  M.  d’Alet  ne  fit  point  de 
mandement,  & qu’il  refiftàt  ouvertement 
à cette  Bulle.  Mais  aiant  vu  qu’il  n’é- 
toit  pas  entré  dans  cet  avis,  & qu’il  y 
avoit  peu  d’apparence,  quand  il  y feroit 
entré,  que  d’autres  le  fuivilTent,  je  vous 
avoue  que  j’ai  cru  que  cette  autre  voie 
feroit  prefque  le  meme  effet  contre  la  Bul- 
le, parce  qu’elle  en  ruineroit  le  principal 
venin,  & qu’elle  feroit  plus  avantageufe 
pour  nos  fœur's,en  juftifiant  abfolument 
leurs  fignatures  ; au  lieu  que  la  refiflance 
feroit  prife  pour  un  conflit  de  juridic- 
tion, qui  ne  regarde  point  des  filles.  Je 
me  fuis  accoutumé  à -cett®  penfée  depuis 
' ce  tems.là , & je  n’y  ai  «point  fait  il  y a 
long  tems  de, particulière  reflexion.  Mais 
je^ne  vois  pas  que  ce  fût  préfentement 
une  affion  de  prudence , d’aller  troubler 
tout  cela  pour  propofer  un  avis  qui  pa- 
roît  avoir  été  rejetté , & qui  ne  fera  goû- 
té que  de  trois  ou  quatre  perfonnes.  Je 
penfe  que  ce  feroit  un  trouble  inutile , 
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& qui  pourrait  nous  mettre  au  hafard 
de  n’avoir  rien,  pour  vouloir  avoir  da- 
vantage. Car  il  feroit  bien  à craindre 
que  cette  refi (lance  ne  fe  terminât  à peu 
de  chofe,  & qu’il  n’en  arrivât  de  grands 
inconveniens  ,à  caulê  delà  révolté  qu’elle 
pourra  caufer  dans  la  plupart  des  Eccle- 
liaftiques  des  Diocèfes  dont  les  Evê- 
ques rélifteroient  : de  forte  que  j’au- 

rais bien  pu  Amplement  propofer  cette 
vole  félon  mon  premier  inftinêl , & 
c’eft  auffi  ce  que  j’ai  fait;  mais  je  ne 
(crois  pas’  a(Tez  hardi  pour  entrepren- 
dre, de  la  perfuader  à ceux  qui  ne 
s’y  porteroient  pas  d’eux  mêmes,  en 
prenant  fur  moi  l’évenement  de  cette 
entreprife.  Il  me  femble  que  M.  du 
Vivier^,  qui  a été  fi  ferme  d’abord , • m.  de 
eft  entré  enfuite  dans  ce  fentiment  en  s**^”'**® 
conlîderant  la  difpofition  des  Evêques  • 

& des  particuliers  , qui  femblent  peu 

capables  d’une  conduite  plus  forte. 

• ' * 

LETTRE  CI. 

A la  Gertrudb  Rb- 

LIGIEUSE  DE  P OR  T-R  O I A L, 

Oui  i était  relevée'  de  fa  Jtgnature, 

J’ai  bien  reconnu, ma  très-chere  Sœur, 
fur  le  fujetdc  votre  derniere  maladie  , 

qu’oD 
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qu’on  efl:  peu  fenfible  à de  moindres 
maux  quand  de  plus  grands  nous  ont  beau- 
coup frappé  refprir.  Car  je  ne  vous 
diffimulerai  pas , que  j’ai  été  beaucoup 
moins  touché  dans  cette  rencontre  que 
je  n’aurois  été  autrefois  fi  je  vous  avois 
fçu  dans  le  même  péril,  parce  que  la 
douleur  que  j’ai  reflentie  du  malheureux 
engagement  où  la  fignature*  vous  avoit 
jectée;  & la  joie  que  j’ai  reçue  de  fa  fin- 
guliere  mi feri corde  que  Dieu  m’a  faite  en 
rappellant  dans  la  bergerie  ma  pauvre  bre- 
bis égarée , m’a  rendu  comme  infenfible 
à tout  ce  qui  vous  regarde,  tant  qu’il 
vous  fera  la  grâce,  comme  je  refpere,de 
demeurer  ferme  dans  l’amour  de  la  véri- 
té, & dans  l’union  d’efprit,  .de  cœur, 
de  fentiment  avec  vos  meres  & avec  vos 
foeurs.  J’ai  tant  de  confolation  de  vous 
fa  voir  dans  cet  "état , que  quelqu’autre 
ftial  qui  vous  arrive  félon  la  .chair  & fé- 
lon le  monde,  je  n’en  puis  être  affligé, 
& quand  Dieu  auroit  difpofé  de  vous, 
je  vous  aurois  eftimé  plus  heureufe,  que 
fi  même  il  vous  avoit  appellé  à lui  avant 
votre  chûte , parce  que  je  ne  puis  croire 
qu’il  l’ait  permife  que  pour  vous  puri- 
fier de  tout  ce  qui  pouvoit  y avoir  dans 
votre  cœur  de  corruption  fecrette  par  la 
douleur  falutaire  qu’elle  : vous  a caufée, 
& la  profonde  hurpUiation.  où  elle 
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vous  a du  faire  entrer , en  vous  faifânt 
connoîcre  par  une  funeftc  expérience, que 
nous  avons  fouvent  eh  nous  un  orgueil 
daché  que  nous  prenons  pour  une  vérita- 
ble -force  qui  nous  fait  ^ regarder  comme 
plus  foibles  que  nous , & plus  capables 
de  tomber,  ceux  qui  font  en-  effet  plus 
forts , parce  qu’ils  font  plus  humbles 
& plus  petits  à leurs  yeux.  Ce  vous  eft 
donc , ma  fœur , un  grand  avantage , 
un  grand  fujet  de  tout  efperer  de  la  mi- 
fericorde  de  Dieu , de  luf  pouvoir  dire 
dans  le  fentiment  d’un  cœur  abbatu  & 
percé  de  douleur  ; Bomm  mihi  (juia  hte^ 
miliafti  me  ! qu'il  m'efibon  que  vous  m'aiez. 
humiliée!  Je  né  doute  point  auffi  que 
vous  n’aiez-regardé  l’état  de  privation  des 
,fâcremens ,‘  oh  vous  vous  êtes  trouvée 
^réduite,  aülTi-tôt  que  Dieu  vous  a fait  la 
grâce  de  reconnoître  votre  faute  » com- 
me une  fuite  de' la  même  mifericorde  de 
Dieu , qui  vous  a'impofé  lui*même  la  pé- 
nitence la  plus  proportionnée  à vos  pé- 
chés^ & qu’on  a uroit?  peut-être  trouvé 
mauvais  que  les  hommes  vous  euffent  im- 
pofée.  -Vous  aurez  accepté  comme  un  eP*. 
fet  de  la  juftice  de  Dieu  à votre  égards 
ce  que  l’on  peut  plus  attribuer  à l’égârd 
' dé  vos  feeurs  à-  l’injûftice  des  hommes^’ 
& ce  qui  eft  pour  elleun  épreuve  de  leur 
fidelité , V eft  -pour  • vous ’ jun  admirable 
■^T<^  yill,  T moien 
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moien  dc.vouç  purifier  de  vos  .tâches». 
C’éfoit  .autrefois  un  grand  avantage  aux 
penitens  de  ce  que  toute  l'Eglife  pleuroit 
avec  eux , & joignoit  Tes lîumes  aux  leurs 
mais  il  y avoit  cette  différence  entre  eu» 
les  innocens , qu’ils  etoient  feparés  de» 
faints  Myfteres  , dont  les  autres  appro-, 
choient.  Dieu  a voulu  par  un  ordre  fe- 
aet  de  fa  providence)  que  vous  eufiiez 
encore  plus  à efperer  de  la  part  que  vos 
fbeurs  prennent  à votre  penitence,  parce 
qu’elles  y.  en  prennent  une  plus  grande, 
la  failânt  avec  voys , & en  la  même  ma* 
oiere  que.  vous.  Moins  elles  méritent  le 
traitement,  plus- le  facrifice  qu’elles  font, 
à Dieu  d’une  privation  fi  (ènfible , atti-r 
te /es  grâces  fur -elles , &-fur  toutes  les 
perfonnes  qui  ne  font,  qu’un,  avec,  elles 
par  r.union  du  même  efprit  ; vous  êtes 
donc  tropheureufede  n’être  qu’un  .(corps 
& qu’un  ccBur  - avec  tant  de  bonnes 
âmes.  Je  vous  ai  pleurée  tant  que  vous  , 
en  avei  feparée  par  un  éblouiffement  *| 
d’efprit  qui  vous  avoit  fait  abandonnet  j 
bur  caufe , pour  v<^s  joindre  aux  per-  j 
fonnes  qui  les  perfecutent  fi  injufteroent  j | 

mais  dès  que  j’appris  que  vous  reveniez  j 
^vec  vos  meres,  quoique  ce  ne  fut  à ce 
qu’on  difbit,  que  dans  le^deffein  de  les  { 
gagner,  j [eus  une  feçrett&  confiance  que  '| 
KiOfi  fiiffjUJt-  qui  éceit  .perdu  -,  s’étuit.  re- 

I...V.Ü  W .'.  uqpvé. 
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trouve,  puifque  Dieu  lui  faifoit  exteu- 
ter  ce  qu’il  infpira  à l’enfant  prodigue, 
lors  qu’il  le  fit  revenir  à foi,  Surgame^ 
ibo  ad  patrem.  Ce  me.  fera  quelque  jour,’ 
fi  Dieu  le  permet , une  grande  confola- 
tion  d’apprendre  de  votre  bouche  com- 
ment s’efl:  fait  cet  heureux  retour. 
Mais  s’il  nous  en  veut  priver,  que  fa  vo« 
Jonté  foit  faite.  Il  nous  a fait  trop  de 
grâce , d’avoir  rejoint  ce  que  le  doncxi 
avoiiT  voulu  divifer,  . Tout  le  refte  n’eft 
rien  ; on  fe  verra  dans  le  ciel , fi  on  ne 
fe  voit  pas  fur  la  terre,  & une feparation 
de  peu  de  tems  ne  doit  pas  être  fort  fen? 
fible  à ceux  qui  efperent  d’être  unis  dans 
l’éternité. 

LETTRE  CIL 

/ Touchant  le  avions  des  infidèles, 

JE  vous  fupplie , Mr.  de  m’exeufer , fi 
, fans  faire  de  préfacé  je  vous  dis  en  peu 
de  roots  ce  que  je  penfe  des  difficulté 
que  vous  me  propofez  touchant  ce  fenti* 
ment  de  S.  Auguflin,  que  je  crois,  très*  . 
véritable , omnia  itfidelimn  opéra  ejfe  pec* 
(Ota , nnllas  i»  iis  veras  fuijfe  virtuteu 
yous  expliquez  d'abord  parfaitement 
bien  la  dodrine  de  cepere:  j’aiTeule* 
ment  à vous  faire  remarquer  que  ce  iaint  a 
- . 1 T Z fort 

\ 


> 


*4 5 <?  CI  Lettre  de  M.  Amanld 

fort  bien  diftingué  ce  qui  eft  bon  fecun^ 
^duMoffiLtumyde  ce  qui  eft  bon  tam/ècun- 
dum  officium  tfuàm  fccHndnm  finem  ; par 
où  il  entend  la  fin  derniere  qui  eft  Dieu. 
C’eft  ce  qu’il  explique  par  des  exemples. 
C’eft  par  exemple  une  bonne  aftion  fé- 
lon le  devoir j ficmdum  officinm  , <ip  re- 
-vétir  un'  pauvre  ^ mais  li  on  ne  la  fait 
pas  cette  bonne  œuvre,  pour  Dieu  qui  eft 
notre  derniere  fin,  elle  fera  toujours  bon- 
ne officium'y  mais  elle  ne  Te  fera 

pas  abfolument,  parce  qu’elle  n’aura  pas 
été  rapportée  à la  derniere  fin  : ce  qui  fuffi- 
ra  pour  faire  que  cette  aélion , confide- 
rée  avec  ce- defaut  , foit  un  péché,  félon 
cette  maxime , bomm  ex  integra  cauja  i 
malnm  ex  qmcHm<jtie  defeüu.  Or  ce  qui 
eft  malùm  ' in  gmere  morts , eft  ce  qu’on 
appelle  péché. 

Il  me  femble,  M.  que  cela  répond  à 
plufieurs  de  vos  exemples  d’adions  d’in- 
fideles,  où  vous  avez  de  la  peiné  à trou- 
ver du  péché,  n’y  trouvant  rien  que  de 
bon  ; car  à ne  confiderer  que  le  devoir, 
il  n’y  a rien  en  effet  que  de  bon.  IVIais 
cela  n’empéche  pas  que  cette  bonne  ac* 
lion,  bonne  en  foi  & félon  le  devoir, 
ne- foie  defedueufe,  quand  elle  n’eft  point 
rapportée  à la  dernière  fin , pour  laquel- 
le nous  devons -faire  tout  ce  que  nous 
faifons  de  bien, , 

- Cette 
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Cette  vérité  n’a  pas  été  entièrement  in- 
connue aux  païens.  Car  ils  paroiflfent 
être  tout  convaincus  qu’il  devoir  y avoir 
une  derniere  fin , à laquelle  nous  devons 
rapporter  tout  ce  que  nous  faifons. 

C’efl:  par  la  recherche  de  ce  fouverain 
bien  de  l’homme  qu’Ariftote  a commen- 
céfes  morales , & qu’il  dit,  pour  nous  ap-* 
prendre  ce  qu’il  entend  par  là  ; Que  le 
fouverain  bien  eft  celui  que  nous  recher- 
chons pour  lui  même,  & toutes  les  au- 
tres clîofes  pour  lui , & qu’il  doit  être 
la  fin  de  toutes  nos  aéhons. 

Cicéron  dit  auffi  dans  fon  fécond  livré 

^de finibtis  honortim  (fr  malorum:  que  le 

fouverain  bien  efi  celui  'auquel  il  faut  tout 
rapporter , ^ qu*il  ne  faut  rapporter  a au- 
tre chofe.  C’cft  pourquoi  il  ajoute:  qu*il 
faut  chercher  avec  grand  fiin  quelle  eji  la' 
derniere  fin  eb"  le  dernier  but  de  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  ' de  toutes  nos  bonnes  ac- 
tions. D’où  il  conclud  avec  grande  rai- 
fon  : que  celui  qui  ignore'  le  fouverain  bien , 

- ignore  necejfairement  la  maniéré  dont  il  doit 
vivre cfr  Je'  trouve  dans  un  fi  grand  éga- 
rement qu'il  ne  fauroit  trouver  aucun  port 
ou  fe  retirer  : au  lieu  qu'atant  trouvé  quel- 
le efi  la  dermere  fin , on  a trouvé  la  voie  i 
qui  conduit  a la  bonne  vie^  ^ qui  réglé 
tous  les  devoirs  U' un  homme  de  bien. 

On  n’a,  M.  qu’à  ajouter  à cette  ma- 
T 3 ‘ jcure 
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jeurc  reconnue  par  les  païens,  une  rtii- 
neurc  que  des  chrétiens  ne  peuvent  con- 
tefter , pour  en  conclure  ce  qu’a  conclu 
S.  Auguftin. 

Celui  qui  ignore  le  fôuverain  bien  îgno- 
k‘  neceflàirement  la  maniéré  dont  il  doit 
vivre,  & fe  trouve  dans  un  perpétuel  é- 
garement , ignorant  ce  qui  doit  regler 
tous  les  devoirs  ‘d’un  homme  de  bien. 
C’eft  la  majeure  dont  les  paiens  font  tom- 
be's  d’accord. 

. Or  les  paiens  qui  n’ont  point  connu 
Dieu  ont  ignoré  .quelle  étoit  la  derniere 
fin  de  l’homme  & fon  fôuverain  bien, 
n’y  en  aiant  pas  d’autre  que  Dieu. 

. Ils  ont  donc  été  dans  un  perpétué!  é- . 
garcment  , n’aiânt  point  connu  ce  qui 
conduit  à la  bonne  vie,  & ce  qui  doit 
refiler  tous  les  devoirs  d’un  homme  de . 
bien.  ' * • 

• Je  me  foiivienS',  M;  qüe  j’ai 'traité" 
cette  matière  fort  au  long  dans  la  fécondé 
Apologie  pour  Mr.‘  Jânfenius  liv.  5.  de-' 
puis  le  14.  chap.  julqU’au  25.  inclufive» 
Si  vous  ne  l’avez  pas,  vous  la  trouverez' 
apparemment  dans  quelqu’une  des  Abaies 
de  votre  Ville.  Je  ne  lailferai  pa^  néan-  - 
moins  de  vous  dire  quelque  chofe'  fur 
chacune  de  vos  difficultés. 

Sur  la  I.  S.  Paul  'n’a  eu  ert  vue  que 
lës  Platoniciens  quand  il  parle  des  paiens 
: " . qui 
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qui  ont  connu  Dieu  ( voiez , s’il  voui 
pîait,  ce  que  j’ai  dit  für  cela  dans  la  fe^ 
conde  dénonciation  art  12.)  mais  l’A^ 
pôtre  ajoute  en’même'tems , que  l’aiant 
connu  ils  ne  l’ont!  point  glorifié.  • Or 
c’eft  principalement  ert  lui  rapportant 
tout  le  bien  que  nous  faifons , qu’on  lè 
glorifie  & qu’on  l’adore,  comme  S.  Au*- 
Çuftin  lé  montre  d’iine  maniéré  admirable 
dans  le  livré  de  la  cité  ' de  Dieu  , où  il 
parle  du  facrifice  ;•  jè  ne  me  fouviens  point 
qüèl  livre.'c’êft.  Il  faut  donc  aimer  Dieu 
comme  Ton  fouverain  bien  pour  lui  rap- 
porter toutes  fes  aétibns  comme  à fa  der- 
nicre  fin. 

' 2.  Ils  ont  recherché  quel  étôit  le  fou* 
verain  bien»  & en'céla  ils  fàifoiént  bien; 
c’étoit  honH?*t  ficmdnm  cfficium  : mais  ili 
he  l’ont  cherché  que  par  l’amour  d’eux 
memes  i & en  cela  ils  faifoient  mal. 

- 5.  Nous  devons  rapporter  toutes  noS 
aétions  à Dieu , puifque  c’eft  notre  der- 
nière fin , ad  ^uem  omnta  refirri  debout. 
Mais  ce  n’efl:  pas  toujours  par  une  penfée 
expreflTe  & formelle;  c’eftfouvent  en  cet- 
te maniéré  qu’on  appelle  virtuelle,  que 
Vous  trouverez  expliqué  dans  la  2.  Apo- 
logie liv.  5.chap.  17.il  y a auffi  beau- 
coup d’aélions  volontaires  que  nous 
manquons  à rapporter  à Dieu  ni  formel- 
lement ni  virtuellement  ; & alors  fi  elleJ 
T 4 font 
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font  bonnes  ex  officia  nous  péchons , maïs 
c’eft  feulement  veniellement  J & ç’eft  ce 
qui  doit  nous  humilier  de  ce, que  nous 
manquons  fi  fouvent  à rendre^  à Dieu  ce 
que  nous  lui  devons  par  le  plus  . grand  de 
tous  les  commandemens  qui  eft  celui  de 
l’amour  : Diliges  Daminum  Deum  tuum 

ex  toto  corde  tm  tcc.  C’eft  aufli  ce  qui 
fait  que  les  plus  faints  Prêtres  dans  le  fa- 
cri  fi  ce  même  fe  reconnoiffent  coupables 
dépêchés  fans  nombre.. ••  • . 

4.  Ces  adions  que  voijs  appeliez,  pe- 

tites comme  faluer  celui  qui  nous  faliie,' 
ne  font  fouvent  ni  bonnes  ni  -mauvaifes, 
parce  qu’elles  fefont  fans  réflexion' >&  par 
habitude:  mais  fi' cette  habitude  vient  de 
la  reflexion  que  l’çn  a,faiteautrefois,que 
ces  allions  entretiennent  la  charité,  elles 
font  alors  bonnes  dans  leurs  caufes.  Ce 
pourroit^être  le  contraire,  fi^  cette,  habi- 
tude n’étoit  venue  que  d’amour  propre 
pour  être  eftimé.  , ' "_r. 

5.  Ne  pouvant  y avoir  de  milieu  en- 
tre Dieu  & la  créature,- & toute  aélion 
libre  & volontaire  provenant  de  quel- 
qu’amour,  il  faut  bien  necefîai rement  que 
ce  foie  ou  de  l’amour  de  Dieu , ou  de 
celui  de  la  créature.  Voiez  fur  cela  4.' 
beaux  paflages  de  quatre  Peres  à la  fin 
du  14.  chap  du  liv.  .^.  de  la  2.  Apolo- 
gie, Mais  il/aut  re^rquer  que  le  nioc 
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de  charité  cft  équivoque,  auffi  bien  que 
celui  de  cupidité.  Car  le  mot  de  charité 
fe  prend  quelquefois  pour  Tamour  domi- 
nant dans  le  cœur  qui  juftifie.  Or  il 
n*eft  pas  neceffaire  qu’une  aétion  pour 
être  rapportée  à Dieu,  foit faite  parcett# 
forte  de  charité,  il  fulBt  que  ce  foit  par 
quelqu’amour  de  Dieu , quoi  qu’encore 
foible,  &:  qui  ne  fuffit  par  pour  être  juf? 
tifié.  Autrement  ceux  qui  ne  font  pas 
encore  juftes  ne  pourroient  rien  faire  qui 
ne  fut  péché;  ce  qui. leur  ôteroit  tout 
moien  de  fe  difpofer  à la  juftifîcation , & 
c’eft  ce  qui  eft  condamné  par  b Concile 
de  Trente.  Voiez  la  2.  Apologie  3. liv* 
chap.  La  cupidité  fe  prend  auffi  quel- 
quefois pour  l’amour  des  plaifirs  fenfi- 
blcs;  mais  on  le  doit  prendre  ici  poue 
tout  amour  de  foi -même,  qui  n’ eft  point 
rapporté  à Dieu.  , 

6,  L’objeélion  de  la  crainte  de  l’enfer 
fe  refoud  par  le  grand  principe  que  j’ai 
expliqué  dabord.  Il  eft  bon  de  crain- 
dre l’enfer,  mais  cela  eft  bon  feulement 
fectindftm  offidum.,  quand  on  en  demeure 
là,  & que  l’on  ne  fe  confîdere  que  foi- 
même  dans  cettc'crainte  : mais  quand  on 
fe  fert  de  cette  crainte  pour  réprimer  les 
tentations  par  le  defir  que  l’on  adefervir 
Dieu,  elle  eft  bonne  alors  abfolument, 
parce  qu’on  la  rapporte  à Dieu.  Sur  quoi 
' T 5 ©a 
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on  peut  voir  le  -Renverfcment  de  la  mo- 
rale liv.  6.  chap,  i. 

- 7.  Pour  Corneille,  quoique  gentil , 

Jl  âdoroit  & fcrvoit  le  vrai  Dieu  qu’a- 
doroient  les  juifs , auffi  bien  que  l’autre 
Centenier  de  l’Evangile  & Naaman  le  Sy- 
rien. Et  ainfi  rien  ne  manquoit  à fes  priè- 
res & à fes  aumônes  pour  être  abfolument 
bonnes:  Mais  la  connoiflTaricè  de  Jefus- 

Chrift  lui  manqUoit- pôur  être  lauvé;' 
parce  que  depuis  l’établiflement  de  la  re- 
ligion chrétienne  on  ne  pouvoit  plus  être 
feiivé  ( au  moins  ex  lege  ordinaria  ) qu’on 
' fié  crut  en  J.  ’C.  comnie  S.  Pierre  le  dé- 
clara aux  juifs  afTeiublés  dans  le  Sane- 
drin , mn  eji  in  ali<^m  alio  falus,  < : 

Que  fi  S.  Auguftin  femble  dire  quel- 
quefois , qu’oil  ne  peut  faire  aucun  bien 
lâns  la  foi  en  J.  C.  c’eft  pour  une  autre 
raifon  ; c’eft  que  nous  avons  befoin  d’u- 
he  grâce  finguliere  pour  nous  foire  chan- 
ger de  derniere  fin , qui  n’eft  autre  que 
nous-mêmes  depuis  le  péché , & que  nous 
ne  pouvons  avoir  cette  grâce  que  par  Je^;' 
fiis-Chrifi.  Sur  quoi  je  vous  prie,  Mon- 
fieur,  de  voir  encore  la  2,.  Apologie  liv. 

chap.  19.  J’y  ajouterai  feulement  ici 
cette  belle  parole  de  S . Thomas  dans  la  der- 
-niere  queftion  de  la  i.I'oltintas^propter 
eormptionem  natura  (imper  Jècjuitur  bomm 
frivatHmy  niji Janetnr  per  gratiam  Dei.  ' 

ECRITS  * 
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Ou'ûH  né  peut  fx^er  lé  Formulaire  par  Jî?^  Vert 
pie  déferènce  > parce  que  la  Jtgnatnre  en*  * 
ferme  la  croiauce,  ■ • 

IL  y a des  perfonnes  de  pieté»  qui  pat 
Tamour  qù^ils  ont  pour  rEglife,  ont 
beaucoup*  de  peine  de  voir  que  le  noni 
odieux  de  janfenifte,  eft  caufe  que  de* 
Ecciefiaftiques  , pour  lesquels^  ils  ont 
■quelque  eftime,  ne  rendent  pas  à l’Egli^ 
fe  tous  les  fervices  qu’ils  pourroient.  Et 
c’eft  ce  qui  les  porte  à defirer  qu’ils  of- 
friflent  de  ligner  le  Formulaire  des  Eve- 
■ques,  afin  d’ôter  tout  prétexte  à ceux 
‘qui  des  perfécutent , & qui.  empêchent 
lé  fruit  qu’ils  pourroient  faire,  en  lesdé- 
criant  comme  des  perfonnes  fufpefles 
d’erreur. 

' ‘ Et  quand  on  leur  reprefente , que  ces 
•Êcclefiaftiques  n’ont  de  la  répugnance,  a 
■figner  un  Formulaire  qui  oblige  à croire 
que  les  cinq  propofitions  font  dejfanfê» 
nius,  que  parce  qu’ils  font  perfuades  du 
T 6 coû- 
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contraire,  ils  répondent  que  cette  figna- 
ture  ne  les  oblige  [point  à la  créance  in- 
térieure du  fait  de  Janfenius , mais  que 
c’eft  feulement  une,déferençe  qu’ils  ne 
peuvent  fans  orgueil  refufer  de  rendre  au 
Pape  & aux  Evêques.  Mais  on  fupplie 
ceux  qui  parlent  d&Ia  forte,  de  s’alTurer 
que  fi  ces  Ecclefiaftiques  étoient  perfua- 
dés  qu’ils  puiTent^  regarder-  la  fignature 
comme  un  fimple  témoignage  de  defe- 
rencc  & de  refpeél  envers  le  Pape , & non 
pas  comme  une  profeflîon  publique  4^ 
'leur  creance  inferieure  touchant  le  fait  de 
Janfenius,  ils  feroient  auffi  difpofés  que 
qui  ce  foit,  à rendre  au  Pape  cette  mar- 
^que  de  foumifiion.  C^’ainfi  la  feule  cho-  - 
fe  qui  les  arrefte,  eft  qu’ils  ne  voient  pas 
que  jufques  ici,  on  ait  pris  autrement 
dans  l’Eglife  ces  fortes,  de  fouferiptions, 
,que  comme  des,  témoignages  finceres  de 
ce  qu’on  croioit  dans  le  cœur , & que 
de  plus  ceux  qui  ont  dreffé  ce  Formulai- 
re , & qui  veulent  qu’on  en  exige  la  fi- 
gnature, l’ont  fait  dans  ce  même  efprit, 
puis  qu’ils  ont  eu  foin  d’y  inférer,  que 
ion  croit  en  conjcience  ^c.  Que  cela  étant 
ils  craignent  de  paffer  devant  Dieu  & de- 
vant les  hommes  pour  des  foui-bes,  & 
,des  menteurs,  fi  ne  croiant  pasune  cho- 
_fe,  qui  eft  que  les  propofitions  foient 
dans  Janfenius,  ils  fignoient  un  Formu- 
laire 
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îaîre  où  on  leur  fait  dire  qu’ils  le  croient. 
Qu’il  efi:  aifé  néanmoins  de  leur  lever  ce 
fcrupule  , puifqu’il  fuffit  pour  cela  que 
ceux  qui  leur  demanderoient  ces  figna- 
tures , déclarent  qu’ils  ne  les  demandent 
que  comme  des  témoignages  de  déféren- 
ce & de  refpeél: , ou  qu’ils  foufrent  qiie 
ceux  mêmes  qu’on,  veut  obliger  à figner  > ^ 
faffent  cette  déclaration  “en  Ugnant.  A 
moins  que  cela  tout  honime  équitable  ju- 
gera fans  doute,  que  fi  une  perfonne n’eft 
pas  obligée  de  croire  unifait  déterminé 
parle  Pape,  lorfque  le  contraire  lui  eft 
évident,  c’eft  une  fuite  néceffaireque  non 
feulement  il  peut  fans  bleffer  en  aucune 
forte ie  refpeâ:  qu’il  doit  au  Pape,  ne 
pas  figner  un  Formulaire  dans  lequel  il 
efi  dit  qii’on  croit  ce  fait,  mais  qu’il  efi 
même  obligé  en  confcience  de  ne  le  pas 
faire,  puifqu’il  n’efi  point  permis  de  men- 
tir , ni  de  tromper  le  monde  par  des  reP 
tritfiions 'mentales  qui  font  des  inventions 
de  la  nouvelle  'morale,  inconnues  aux  an- 
ciens Peres , & tout  à fait  indignes  de  la 
fincérité  d’un  chrétien. 
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II. 

• * 0 \ * 

•PROTET 

D’Accommodement 

* Il  eft  Efitre  ceHX  <^u'on  appelle  ^anjcnifles 
ce^p^ofet  Nommés  Jl^olimjles  , con- 

dans  le  ctrté  entre  M.  P Evêque  de  Commenges 
à‘leP-  Ferrier  jejuite.  • - 

s*eft  pafW 

comino-  (a)  I.  'pOur  parvenir  à la  paix  de  l’E- 
dcT<^"^  A d femble  qu’il  faut  pre- 

tom.  !•  mierement  facrifier  à Dieutous  lesreflen- 
fcc^^i  p.  de  part  .&  d’autre,  & avoir  l’efprit 
465.mais&  )e  cccur  dégagés  dc  toutepréoccupation 
Mpportl;  de  fentiment , de  paffion  & d’intérêt , pour 
«1“^  ‘^■faire  triompher  la  paix , la  vérité , la  juftice 
^ri>ic$.Le  & la  religion  de  toutes  les  contefîations 
décavée  ^ê^é  TEglifc  dcpuis  vingt  ans. 

desRe-  (b)  i.  Quclcs  prétendusjanfeniftcs & 
deM?*'*  Moliniftes  témoignent  par  une  déclara- 
Arnauid,  jîon  refpcdive , que  tout  ce  qui  s’eft  fait 
reiît  par  eux  de  part  & d’autre,  a été  dans  la 

point  yyg  (jg  foutenir  la  vérité  & de  rendre  à 

commu-  . 1 /-  n 1 

niqudes.  S.  S.  Pi  3u  S.  Siege  tout  Ic  refpect  & la 
foumiflion  qui  lui  font  deus. 

(c)  j.^Qiie  les  Moliniftes  ont  pouffé  les 
chofes,  comme  ils  ont  fait,  parce  qu’ils 
étoient  perfuadés  que  les  janfeniftes  ne 
déferoient  pas  aux  decrets  du  S.  Siege, 
& les  Janfeniftes  au  contraire  n’ont  jamais 

cru 
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cru  qu’on  pût  attribuer  à aucun  manque- 
ment de  rcfpe<5t  & de  déference  ce  qu’ils 
ont  fait  pour  leur  défenfe  j puifqu’aiant 
eu  une  parfaite  foumiCTion  pour  la  con- 
damnation des  dogmes  profcrits  par  la 
ConfHtution  du  Pape  Innocent  X.  & par 
cclie  d’Alexandre  VII.  ils  n’ont  témoigné 
aucune  répugnance  à s’y  foumettre  entière- 
ment , finon  pour  un  fait  qui  ne  peut  appar- 
tenir à la  foi , & fur  lequel  ils  font  perfiiadés 
qu’oiT  aimpofé  à leurs  Saintetés  dans  lera- 
port  qu’on  leur  a fait  du  livre  & de  la 
do<5trine  de  Janfenius,&par  cette  raifon; 

(d)  4.  Qi-i’on  n’exigera  point  d’eux  au- 
cune fignature  fur  ce  fait  ni  de  formulaire, 
mais  feulement  unrefpeôucuxfilence,  & 
qu’ils  n’entreprennent  point  la  defenfe  du 
livre  de  fanfenius  (e)  dont  la  leéfure  de- 
meurera défendue  aux  fideles  félon  les  Con* 
ftitutions  de  ces  Papes  , les  Moliniftes  de- 
meurans  auffi  dans  une  parfaire  modérais 
tion  fur  ce  point  fans  infulter  aux  au- 
tres. 

5.  Pour  témoigner  le  refpeft  que  les 
Janfeniftes  ont  pour  ces  ConfHtutions  & 
pour  les  Decrets  du  S.  Siégé , & le  defîr 
auffi  que  les  Molinifles  ont  pour  la  paix 
de  l’Eglife,  on  propofe  de  particularifer 
un  peu  davantage  les  déclarations  refpedi- 
ves  de  part  & d’autre,  que  ce  qui eft  por- 
té dans  le  premier  article  de  cet  Ecrit  j & 

que 
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que  les  Moliniftes  diront  qu’ils  ont  été 
perfuadés  que  les  Janfeniftes  n’ont  pas 
voulu  foufeire  à la  condamnation  du  fens 
de  Janfenius , parce  qu’ils  n’ont  pas 
voulu  fortir  de  leur  erreur,  (fj  Et  les 
Janfeniftes  diront  qu’ils  n’ont  pas  voulu 
fouferire  à la  condamnation  du  fens  de  Jan- 
fenius  , parce  qu’ils  n’ont  pas  cru  que 
Janfenius  eut  enfeigné  aucune  erreur , qui 
eft  un  fait  qu’il  faudroit  examiner.  Et 
pour  abréger  toute  conteftâtion  on  pro- 
pofe  que  les  uns  & les  autres  conviennent 
de  bonne  foi  quel  eft:  le  fens  de  Janfenius 
fur  la  dodrine  des  cinq  propofitions.  Ce 
qui  eft  très  aifé,  & il  a femblé  tant  à M, 
de  C.  qu’au  P.  F.  que  fur  ce  fujet  tou- 
te la  doârine  &lefensde  Janfeniusabou- 
tit  ï ce  feul  point  d’érablir  ce  principe, 
que  toute  grâce  de  J.  vC.  eft  eflScace  par 
' elle  même , & a toujours  l’effet  pour  lequel 
Dieu  l’a  donnée.  Les  Moliniftes  croient 
que  c’eft  ce  qui  a été  condamné  par  le 
Concile  de  Trente,  & que  c’eft  la  pure 
doélrine  de  Luther  & de -Calvin;  & les 
Janfeniftes  croient  au  contraire,  que  c’eft  la 
puredoârine  de  S.  Auguftin  approuvée  par 
plufîeurs  Papes  par  plufieurs  Conciles, 
& foutenue  par  S.  Thomas.  Or  afin  que 
les  Janfeniftes  foient  à couvert  de  foupçon 
& pour  juftifier  leur  foi  on  propofe  ; 
è,  Qii’ils  déclarent  qu’ils  n’ont  point 
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d’autre  fentiment  fur  cette  matière  que  ce- 
lui qui,  eft  enfeigné  par  les  Thomiftes*’ 
(g)  Mais  parce  qu’il  y a différence  entre 
les  Thomiftes , & que  .la  maniéré  de  parler 
d’Eflius»,  par  exemple,  de  Grégoire  de 
Rimini  devant  lui  & de  plufieurs  autres, 
eft  differente  de  celle  d’ Alvarez  , lesMo- 
liniftes  demandent  que  les  Janfeniftes  fe 
çeduifent  à la  forme  de  parler  d’Alvarez 
& des  autres  qui. ont  écrit  dans  fon  fen- 
timent; & la  raifon  qu’ils  aljeguent  de 
leur  demande  eft  ,qu’ Alvarez  aiantalTifté 
aux  Congrégations  de  Atixiliii , il  y a 
grande  apparence  que  lui  & les  autres  qui 
ont  écrit  ou  en  même  tems  ou  depuis  luij 
• ont  pris  cette  façon  de  parler  pourfauver 
la  liberté  félon  les  mouvemens,  &,  les  fen- 
timens  que  les  Papes  Clement  VIII.  & 
Paul  V.  ont  eû,  quoique  ces  Souverains 
Pontifes  n’aient  fait  aucun  decret  fur 
cette  matière,  (h)  Si  lesjanfeniftes  vou- 
loient  fe  refondre  à cela  , toute  contefta-r 
tion  feroit  finie,  parce  que  l’opinion  de 
■ ces  Thomiftes  étant  enfeignée  comme  or- 
thodoxe, il  ne  re^leroit  plus  entre  lesjan- 
feniftes & les  Moliniftes, que  lacontefta- 
tion  qui  a été  depuis  longrems  entre  l’E- 
. çble  des  Dominicains  & celle  des  Jefuites, 
gui  n’a  fait  aucune  rupture  de  commu- 
nion ni  de  charité  entre,  ces  deux  Ordres. 
Et  en  ce  cas  les  deux  partiesécriroienran 
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Pape  une  lettre  commune,  dans  laquelle  ch 
s’expliquant  clairement,  on témoigneroii 
à S.  S/ que  les  efprits  & les  cœurs  fe*- 
’roient  entièrement  reunis,  quoi  que. les 
Ecoles  ne  le  fufTcnt  pasj  & on  la  fup- 
plieroit  de  bénir  les  uns  & les  autres; 'Et 
■outre  cela  on  fupplieroit  auflî  le  Roi  de 
vouloir  écrire  au  Pape,  & de  conjurer  S. 
S.  de  fe  Contenter  de  ces  déclarations  i 8c 
de  -maintenir  cette  réunion  & cette  paix 
par  fon  autorité,  en  défendant  aux  uni 
8c  aux  autres  de  rien  dire  ni  écrire  qui  là 
pût  altérer.  Si  les  Janfeniftes  ont  de  la 
peine  à fe  refoudre  à fe  conformer  à la 
manière  de  parler  de  ces  nouveaux  Tho- 
miftes,  onpropbfeî  ' ■’ 

(i)  7*  Q.ue  demeurant  les  declaratiohè 
refpedives  en  la  forme  propoféecî-deflusi 
favoir  que  les  Moliniftes  croient  que  là 
grâce  efficace  expliquée  nuement  fans  la 
modification  Alvariftique,eft  lapuredoc-» 
frine  de  Calvin  Condamnée  parle  Concile 
de  Trente,  & que  les’ Janfenîftes  font 
perfuadés' que  c’eft  la  pure  doftrine  de  S; 
Auguftin  , (1)  oh  ne  hHTe  pas  d’écrire  une 
lettre  commune  à S.  S.  par  laquelle  cha- 
cun expliquant  fes  fentimens,  on  lui  té- 
moigne de  part  & d’autre  qu’on  n*a  eu 
que  dés  penfées  de  refpeft  & de  foumif- 
fion  pour  fes  decrets,  fur  lefens  desquels 
les  parties  n’aiant  pu  tomber  d’accord  ,* 
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on  ne  laiffe  pas  de  demeurer  en  paix,  & 
toujours  dans  le  fentiment  denes’éloignet 
jamais  de  la  doftrineduS.Siege,  chaeun* 
étant  dans  la  dirpofition  de  rembrafler  en 
toutes  les  occafions  où  il ‘plaira  à S.  S. 
de  s’expliquer , & en  un  mot  de  renouvel- 
kr  les  mêmes  prqteftations  que  Janfenius 
a faites  non  feulement  dans  fon  Tefta- 
ment , mais  encore  dans  le  corps  de  fon 
livre;  enfin  fi  on  trouve  encore  quelque 
difficulté  dans  cette  propofition,  on  en 
fatt  une  plus  generale , qui  eft  ; 

8.  D’en  chercher  d’autres  qui  foient 
plus  agréables  & plus  douces,  s’il  fe  peut, 
pourvu  que  le  public  foit  édifié  de  là  réu- 
nion de  ceux  qui  paroiflênt  divifés  dans 
l’Eglife,&  du  refpeét  qu’on  rendra  au  S. 
Siège.  ’ Il  eft  vrai  qu’on  craint  qu*il  né 
foit  très  difficile  de  trouver  ces  autres  voies 
d’accommodement  & d’en  convenir. 

(m)  Il  me  fembleque  comme  on  con- 
viendra âilement  du  fens  de  Janfenius,  fé- 
lon lequel  on  n’eft  pas  d’accord  que*  les 
pTopofitions  foient  hérétiques , puifque 
les  Moliniftes  foutiennent  quec’eft  lefens 
de  Calvin,  & les  Janfeniftes  au  contraire, 
que  c’eft  celui  de  S.  Auguftin  , il  feroit 
fc)on  de  convenir  auffi  d’un  fens  dans  le- 
quel les  5.  propofitions  font  incontefta- 
blement  hérétiques  : & je  crois  que  cela 
fera  très  facile.  Il  eft  vrai  que  cela  a été 
V-  omis 
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omis  dans  la  conferencequ’onteu  M.  de 

C.  & le  P.  F.  mais  je  ne  penfe  pas  que 

cela  reçoive  aucune  difficulté 

9.  On  a cru  que  la  première  propofi- 
tîon  ne  feroit  peut-être  pas  tout  à fait  defa- 
greable  aux  Janfçniftes , & qu’ils  ne  fe- 
- roient  pas  difficulté  de  parler  comme  Al- 
varez , (n)  parce  que  le  livre  de  Denis 
Raymond  protefte  queladodrinedejan- 
fenius  n’eft  point  differente  dans  le  fonds 
de  celle  des  Thomiftes. 

REMARQUES 

Sur  le  Projet  ci-dejfus,  lefefHellet  n*oni 
, , . point  été  envolées, 

â.iTL  n’y  a -rien  de  plus  chrétien,  que 
. Xces  difppfitiops;  mais  il  feroit  à 
fbuhaitcr  que  notre  ami  eut  autant  de  pou-/ 
voir  de  les  mettre  dans  le  coeur  des  Je- 
fuites,  qu’il  lui  a été  facile  de  les  mettre 
fur  le  papier.  . “ ' 

b.  Ces  fortes  de  déclarations  font  les; 
conditions  ordinaires  desaccommodemens 
que  l’on  traite  félon  les  réglés  de  l’hon- 
neur du  monde.  Mais  comme  Dieu  ne 
s’en  contente  point,  fi  elles  ne  font  fin- 
ceres,  il  eft  fâcheux  d’y  engager  ceux  qui 
ne  les  pourroient  faire  fans  menfonge.  Or; 
il  efi:  vrai  qu’on  n’e^l  pas  perfuadé  que 

les 
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lîsjeruites  puiflent  proiefter  finceremenr, 
qu’ils  n’ont  point  eu  d’autre  but  dans  les 
perfecutions  qu’ils  ont  faites  à P.  R.  que 
de  foutenir  la  vérité,  puifquefi  celaavoit 
été,  îl  n’y  a pas  d’apparence  qu’ils  y euf- 
fent  emploie  tant  de  médifances  & de  ca- 
lomnies, jufqu’à  accufer  des  filles  confa- 
crécs  à l’honneur  du  S.  Sacrement  d’être 
d’intelligence  avec  Geneve  fur  le  fujetde 
l’EucharifHe.  Il  femble  donc  que  pour 
ne  les  point  obliger  à mentir,  il  fuffiroit 
qu’ils  témoignaient  leur  difpofirion  pre^ 
fente  fans  parler  du  paffé. 

c.  Ce  qui  eft  porté  par  cet  article  que  - 
le  point  de  fait  ne  peut  appartenir  à la 
foi,  Sc  qu’ainfi  on  peut  le  laiffer  à part* 
eft  très  bien  : mais  il  feroit  à defirer  que 
dans  la  fuite  on  fut  demeuré  plus  ferme 
dans  ce  principe. 

d.  Il  faut  avouer  qu’on  a promis  le  fî- 
lence  en  plufieurs  rencontres  , mais  ce 
n’étoit  que  dans  des  accommodemerfs 
particuliers.  Et  il  faut  reconnoître  que 
E.on  l’a  quelque  fois  propofé  pour  un 
accommodement  general , il  y a eu  de  nos 
amis  qui  s’y  font  oppofés  & qui  ont  trou- 
vé cette  condition  injufle  & contraire  à 

. la  confcience  , parce  qu’encore  qu’on  fe 
puiffe  fouvent  taire  par  prudence,  ilfem,. 
ble  qu’il  n’eft  pas  permis  de  s’engager  par 
un  aâ;e  public  à ne  point  defen^reun  au- 
i ■ ' teur* 
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teur,  qu’on  croit  avoir  été  flétri  très  in- 
juftement,  & dont  la  condamnation  peut 
porter  beaucoup  de  préjudice  à la  vérité. 
Au  moins  il  faudroit  pour  rendre  la,cho- 
fe  plus  fupportable , que  les  adverfaires  de 
ce  livre  s’obligeaflent  aufli  de  n’en  point 
parler , & cle  ne  le  point  condamner. 
IVI  ais  de  foufFrir  qu’ils  le  condamnent  & 
qu’ils  Je  déchirent  tant  qu’il  leur  plaira» 
fans  qu’on  ofe  ouvrir  la  bouche  pour  le 
defendre  contre  des , accufations  pleines 
d’injuflice  Sc  de  calomnie , cela  paroit 
contraire  à la  charité  & à la  juflice. 

Il  eft  de  plus  à craindre, qu’on  n’éten- 
de ce  filence  jufqu’à  la  dodrine  rir.ême de 
la  grâce.»  ce  qui  feroit  fans  doute  une 
plaie  horrible  que  le  diable  feroit  par  là  à 
la  vérité.  Et  cependant  comme  on  eft 
maintenant  accoutumé  à prendre  pour 
Janfenifme  toutes  les  vérités  de  la  grâce 
qui  humilient  l’orgueil  de  l’homme  fous 
Vempire  de  Dieu  » à moins  qu’en  même 
tems  on  ne  déclamé  contre^anfeniusj 
auffi-tôt  qu’on  parlera  de  ces  vérités,  pn 
dira  que  c’eft  renouveller  le  Janfenilme, 
& manquer  à la  condition  du  filence  pro^ 
mis. 

e.  Ce  n’eft  point  à des  particuliers  à 

lever  les  defenfes  qui  font  faites  de  lire  le 

livre  dé  Janfenius^;  mais  c’eft  autre  chof? 

de  laifter  ces  defen&s  pout  telles  qu’elles 

: 
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font»  & autre  chofe  de  les  autorifer.  par 
un  aâe  public  , qui  puilTe  faire  croire 
qu’on  les  approuve.-  C’efl:  ce  qu’on  ne 
voit,  pas  que  puiflent  faire  ceux  qui  font 
perfuadés  que  ce  livre  ne  contient  rien, 
que  de  catholique , & que  la  ledure  en 
ert  très  utile  pour  s’affermir  dans  les  fon- 
demens  de  la  pieté  & de  l’humilité  chré» 
tienne.  Que  fi  on  dit  que  ce  livre  peut 
avoir  été  défendu  parce  qu’il  traite  de  la 
matière  de  Auxilthi  il  faudroit  donc  que 
tous  les  livres  des  Jefuites  qui  traitent  de 
cette  matière  fuffent  aufli  défendus,  ce. 
qui  n’étant  pas,  l’approbation  de  cette 
defenfe  au  regard  de  Janfenius , ne  peut 
qu’elle  ne  donne  quelque  atteinte  à fon 
livre  ^ 1 quoi  ne  doivent  pas  confentir. 
ceux  qui  le  croienc'très  bon. 

_f.  On  a fait  voir  dans  le  Mémoire  ^,*onrap- 
que  cette  maniéré  de  propofer  l’état  de  la 
quefiion  n’eft  point  véritable,  & qu’elkdece 
ell,très  delàvantageufe  aux  diféiples  de 
Auguftin  » comrnVqn  l’a  aufïi  montre  «Je 
plus  au  long  dans  la  lettre.  ,On  peut”eilpaff< 
neanmoins  faire  encore  ici  une  confidera»*p  ‘®^* 
tion/uc  ce  fujet.  On  fuppofe  qu’il  eftdêccs 
aifé  de  convenir  du  fens  de  Janfenius 
mais  qu’après  en  être  convenu  , les  Mo^, 
Unifies  diront  que  c’eft  ja  pure  dotSErinÇj 
de  Calvin  . (Condamnée  par  le  Concile  de, 
Trente»  ù les  Janfenift^  dirpn^tquec’e^l^ 
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la  pure  doctrine  de  S.  Auguflin.  Pour 
voir  oïl  l’on  s’engage  par  là , il  ne  faut 
que  çonfiderer  que  les  difciples  de  S. 
AugiilHn  aiant  fait  des  livres  où  ils  pré- 
tendent avoir  montré  par  des  preuves  con- 
vaincantes» que  la  doétrine  deM.d’Ipre 
fur  le  fujet  des  5.  propofitions  n’eft  au- 
tre chofe  que  la  dodrine  de  la  grâce  effi- 
cace , telle  , qu’elle  efl  enfeignée  par'  S. 
Auguftin  , S.  Thomas,  & toute  fonE- 
cole,  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ils  con- 
viennent avec  les  Jefuites  du  fens  de  Jan- 
lênius,  à moins  que  les  Jefuites  ne  de- 
meurent d’accord  , que  ce  qu’on  a dit 
dans  cés  livres  être  le  fens  de  M.  d’Ipre, 
l’eff:  en  effet,  c’eft-à-dire j qu’ils. ne  de- 
meurent d’accord  que  M.‘ d’Ipre  n’en- 
feigne  autre  chofe  fur  le  fiijet  des  ,5.  pro- 
' '‘pofitions  que  la  dodrine  de  la  grâce  eflt-  - 
cace , telle  qu’elle  efl:  enfeignée, par  S.  Au- 
guftin & toute  l’Ecole  de  S.  Thomas, 
On  veut  donc'qu’enfuite  de  cet  aveu  il 
‘ ^ foît  permis  aux  Jefuites  de  dire  que  cette 
doflrine  ainfi  expliquée  efl: la  puredoélri- 
.nê"  de  Luther  & de  Calvin  condamnée 
dans  le  Concile  de  Trente,  & on  veut 
que  les  difciples  de  S.  Auguflin  lignent 
un  ade  d’accomnpodement  avec  les  Jefui-, 
tes  par  leq'ueljes  ’J^luites  témoigneront 
être  dans' là  difpofitioh  ^ de . ‘condamner 
. comme  LùiherKhne'ôc  Cal vinrennei  une 
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dourine  qu’ils  ont  foûtenue  être  fi  con- 
ftament  orthodoxe,  qu’il  n’y  a point  de 
Théologien  raifonnable  qui  ne  foit  obligé 
de  la  reconaoitre  pour  telle.  Pourrions- 
nous  plus  lâchement  trahir  notre  caufe, 
qui  eft  celle  de  la  vérité, que  d’agir  en 
•cette  manière , en  accordant  nous  mêmes 
aux  lefuites  de  pouvoir  dire  en  general, 
que  la  doftrine  que  nous  convenons  avoir 
été  enfeignée  par  M.  d’Ipre,  eft  la  pure 
dourine  de  Luther  & de  Calvin,  lorf- 
qüe  nous  les  ^vons  réduits  dans  l’impuif- 
fance  de  marquer  aucun  Tens  en  particu- 
lier de  tous  ceux  que  nous  avons  attri- 
bués à M.  d’Ipre,  qu’ils  ofentdire  être 
ce  que  le  Pape  a condamné  comme  héré- 
tique & impie  dans  les  Conftitu tiens.  La 
guerre  ne  vaut-elle  pas  mieux  qu’un  ac-  * 
commodément  de  cette  nature;  & ne 
rions-nous  pas  bien  malheureux  d’en  ac- 
cepter un  qui  nou?  fit  per.drc  ce  que  la 
guerre  n’a  pû  nous  ravir,  ou  plutôt  qui 
eft  le  fruit  même  de  la  guerre  qu’on  nous 
a faite.?  Ouod  bellnm  fervAvit,  fax  fiBa 
non  auferat, 

g.  On  a parlé  de  cette  condition  dans 
le  mémoire , mais  avec  tant  de  modéra- 
tion qu  on  a peur  qu’elle  ne  fbit  excefli- 
ve.  Car  en  vérité  il  n’y  a rien  de  moins 
raifonnable,  de  plus  injufte  & de  plus 
honteux  à l’Eglilejque  lafervitude  qu’on 
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veut  impofer  aux  difciples  de  S.  Augîif^ 
tin  de  s’attacher  au  langage  d’ Alvarez,  à 
l'exclufion  de  celui  même  des  autres  Théo- 
logiens qui  font  profeflîon  de  fuivre  la 
doârine  de  S.  Thomas,  donton nomme 
en  particulier  Eftius  & Grégoire  de  Ri- 
mini. 

■ Car  I.  quel  droit  a-t-on  de  nous  im- 
pofer  cette  loi  comme  une  condition  pour 
être  reconnus  Catholiques , à même  tems 
qu’on  avoue  qu’il  y a d’autres  Théolo- 
giens qui  ne  font  pas  moins  autorifés  dans 
l’Eglife  qiii  ont  parlé  un  autre  langage 
que  celui  d* Alvarez. 

2.  Avec  quelle  juftice  pouvons -nous 
rejetter  ces  autres  Théologiens , comme 
fi  on  étoit  fufpefl:  d’hérefîe  en  parlant 
comme  eux.  Et  fur  tout  comment  pour- 
rions-nous faire  cette  injure  aux  Univer- 
fités  entières  de  Louvain  & de  Douai,  qui 
ont  expliqué' la  grâce  dans  leurs  célébrés 
Cenfures  d’une  maniéré  très  (âinte , & d’un 
air  qui  reflTent  beaucoup  plus  refprit  de 
S.  Auguftin  & qui  eft  bien  plus  propre 
à entretenir  la  pieté  chrétienne  dans  le 
coeur,  que  n’eft  la  maniéré  d’ Alvarez. 

3.  Il  n’appartient  qu’àl’Eglifedepref- 
crire  le  langage  dont  elle  veut  qu’on  ex- 
prime les  vérités  de  la  foi & l’Eglife  le 
fait  toujours  autant  qu’il  fepeut,  en-fê 
conformant  au  langage  de  Tes  Peres,  8c 
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principalement  de  ceux  que  Dieu  a fufci* 
tés  pour  defendre  fa  dodrine  contre  les 
diverfes  hérefies  qui  fe  font  élevées  de 


tems  en  tems  pour  la  combattre.  Et  c’eft 
pourquoi  nous  croions  que  dans  la  matiè- 
re , de  la  grâce,  elle  a formé  prefque  tou- 
jours fes  canons  des  propres  paroles  de  S. 
Auguftin.  Qui  pourroit  donc  foufFrir 


qu’on  abolit  maintenant  le  langage  de  S. 
Auguftin  , & même  de  S.  Thomas,  pour 
ne  plus  parler  qu’après  Alvarez  j & que  ce 
fut  l’unique  moien  de  fe  mettre  à couvert 


des  accufations  d’hérefie , que  de  fe  fervir 


des  expreflions  de  ce  nouveau  Théologien  ? 
Deforte  qu’il  faudra  laiffer  là  S.  Auguf- 
tin  & S.  Thomas,  pour  ne  plus  étudier 
qu’  Alvarez,  puifqu’il  n’yauroitquefon 


langage  qui  pourroit  garentir  du  foupçon 
d’être  hérétique.  En  vérité  je  ne  puis 
cornprendre  comment  on  a pû  confentir 
à une  condition  fi  deraifonnable.  Jé 
- ferai  voir  en  fon  lieu  combien  la  raifon 


qu’on  apporte  à la  fin  de  ce  Projet  pour 
k faire  recevoir , efl  déraifonnable.  Mais 
il  faut  montrer  ici  combien  l’eft  celle  que 
les  Jefuites  ont  alléguée  pour  k demander. 

On  dit  que  les  Jefuites  allèguent  pour 
raifon  de  leur  demande  (qui  eft  que  les 
fanfeniftes  fe  reduiferit  à la  façon  de  par- 
ler d’ Alvarez)  qu’ Alvarez aiant  affidé aüx 
Congrégations  de  Auxiüis , il  y a grande 
V 1 ap- 
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apparence  qu’il  a pris  cette  façon  de  parler 
de  fauvcr  la  liberté  félon  les  mouvemens 
& les  fentimens  des  Papes  Clement  VIII. 
& Paul  V.  Mais  eft-ce  une  chofe  fup- 
portable  que  ceux  qui  ont  fi  peu  d’égard 
aux  fentimens  & aux  mouvemens  de  Clé- 
ment VIII.  & de  Paul  V.  qu’ils  enfei- 
gnent  opiniâtrement  des  maximes  que  ces 
Papes  ont  cru  être  Pelagiennes  & Semi- 
" pelagiennes  y veulent  aftreindre  leurs  ad- 
verfaires  à fuivre  aveuglement  les  façons 
de  parler  d’Alvarez,  fous  prétexte,  dilent- 
ik , qu’il  y a de  l’apparence  qu’elles  font 
conformes  aux  mouvemens  & aux  fenti- 
mens de  ces  deux  Papes.  On  n’a  que 
faire  d’Alvarez  pour  apprendre  les  fenti- 
mens de  ces  deux  Papes,  puifqu’on  les 
peut  favoir  par  eux  mêmes , & que  le  très 
doâe  écrit  de  Clement  VIII.  a'utorifé 
fous  Paul  V.  par  toute  la  Congrégation 
de  AnxiliiSy  où  l’on  voit  en  quinze  ti- 
tres un  excellent  abrégé  de  la  doétrine  de  , 
S.  Auguftin  fur  la  matière  de  la  grâce, 
confirmé  par  un  très  grand  nombre  de 
paflages  de  ce  Pere,  nous  inftruitfuffi- 
famment  des  mouvemens  & des  fentimens 
de  ces  deux  Papes.  Deforte  que  fi  les 
Jefuites  demeurent  d’accord  de  tenir  pour 
Catholiques  ceux  qui  parleroient  comme 
Alvarez , parce  qu’il  y a de  l’apparence 
que  iâ  façon  de  parler  eft  conforme  aux 
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mouvcmens  & aux  femimens  de  Clément 
VIII.  & de  Paul  V.  ils  font  encore  bien 
plus  obligés  de  tenir  pour  catholiques 
ceux  qui  parleroient  comme  ces  Papés 
mêmes,  & félon  les  arrêts  de  la  Congré- 
gation qui  a été  tenue  fous  leur  auto- 
rité pour  examiner  les  nouveautés  de 
JMolina. 

. h.  On  ne  voit  pas  pourquoi  fi  les  Janfê- 
niftes  fe  vouloient  arrêter  au  langage  d’ Al- 
varez , toute  conteftation  feroit  finie , & 
qu’elle  ne  feroit  pas  finie  s’ils  fe  vouloient 
arrêter  au  langage  de  S.  Auguftin , de  S. 
Profper,  de  S.  Fulgence,  de  S.  Tho- 
mas & même  d’Eftius  & des  Facultés  de 
Louvain  & de  Douai.  C’eft,  dit-on, 
que  l’opinion  de  ces  Thomiftes  (Alvarez 
& ceux  qui  ont  parlé  comme  lui)  étant 
enfeignée  comme  orthodoxe , il  ne  refte- 
roit  plus  entre  les  Janfenifies  & les  Mo- 
Jiniftes  que  la  conteftation  qui  a été  de- 
puis longtems  entre  l’Ecole  des  Domini- 
cains & des  Jefuites,  qui  n’a  fait  aucune 
rupture  de  communion.  Eft-ce  donc 
que  la  doftrine  de  S.  Auguftin,  de  S. 
Profper  & de  S.  Fulgence  n’eft  pas. en- 
feignée comme  orthodoxe  dans  les  Ecoles 
Catholiques?  Et  pour  me  réduire  aux 
nouveaux  autheurs , depuis  quand  eft-ce 
que  les  opinions  d’Eftius  ont  celfé  d’être 
confiderées  comme  orthodoxes  dans  l’E- 
V 5 glife? 
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glife.^’  Qui  les  a cenfurées?  Qui  les  a 
condamnées?  Depuis  quand  eft-ce  que 
les  admirables  Cenfures  de  Louvain  8c  de 
Douai  font  venues  fufpefles  d’hérefieÿ 
& n’ont  pas  autant  de  poids  & ’d’autoritc> 
que  les  livres  d’ Alvarez?  On  voit  que 
cela  n’a  aucun  fondement , & ne  tend 
qu’à  ôter  la  liberté  d’expliquer  les  matiè- 
res de  la  grâce  félon  le  langage  de  l’Ecri- 
ture & des  Peres,  afin  qu’étant  réduites 
dans  un  langage  d’Ecolemoins intelligible 
& moins  pieux,  elles  foient  moins  goû- 
tées par  les  fidèles , & qu’ainfi  peu  à peu 
elles  s’effacent  du  cœur  des  hommes , qui 
eft  le  grand  defléin  du  diable.  ' Outré 
qu’il  y a des  termes  dans  Alvarez,  com- 
me celui  de  grâce  fuffifante,quiétantpr!S 
par  le  peuple  dans  un  fens  cdntrairc'à  la 
vraie  doélrine  dé  la  grâce,  & très  favorable 
aux  Moliniftes  ',  ils  trouvent  un  fort  grand 
avantage  pour  autorifer  leurs  nôtiveautési 
• d’obliger  les  hommes  à fe  fervir  de  ces 
termes  d’ Alvarez,  quoiqu’ils. aient  dans 
Alvarez  un  autre  fens  qui  n’eft  pas  con- 
traire à la  vérité. 

i.  C’eft  ici  l’un  des  plus  grands  outra- 
ges que  ceux  qui  aiment  la  gracede  J.C, 
lui  puiflent  faire,  qui  eftdeconfcntirque 
dans  un  aéle  public  d’accommodement 
leurs  adverfaires  déclarent , que  la  grâce 
çfficace  expliquée  nettement  fans  la  modi- 
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fication  Alvariftique,,  eft  lapuredoftrine 
de  Calvin  condamnée  par  le  Concile  de 
Trente.  On  veut  donc  que  nous  con- 
fcntions  que  les  Jefuites  puifTent  dire  avec 
toute  forte  de  liberté,  que  la  grâce  efficace 
telle  qu’elle  eft  expliquée  par  S.  Auguftin, 
efl:  la  pure  dodrine  de  Calvin  condamnée 
par  le  Concile  de  Trente  ; car  elle  y eft 
expliquée  nuement  (ans  la  modification 
Alvariftique.  Qu’ils  puiflcnt  dire  lamêr 
me  chofe  de  celle  qui  eft  expliquée  par 
S.  Profper,  S.  Fulgence,  S.  Grégoire, 
S.  Bernard,  & les  autres  Peres  ; car  il  eft 
clair  que  dans  tous  les  livres  de  ces  faints 
elle  y eft  expliquée  nuement  fans  la  mo^ 
dification  Alvariftique.  , Qu’il  leur  fait 
permis  d’accu (èr  tous  les  Prédicateurs  qui 
auront  prêché  l’efficace  de  la  grâce , d’a» 
voir  prêché  la  pure  doéèrine  de  Calvin 
condamnée  par  le  Concile  de  Trente:  car 
il  feroit  ridicule  d’apporter  toujours  dans 
la  Chaire  la  modification  Alvariftique, 
quand  on  y veut  expliquer  l’empire  delà 
grâce  fur  le  cœur  de  l’homme,  afin  que 
celui  qui  fe  glorifie , ne  fe  glorifie  qu’au 
Seigneur.  ^ 

On  dira  peut-être  que  les  Jefuites  ne 
laifleront  pas  de  le  faire  , encore  que  les 
difciplcs  de  S.  Auguftin  n’aient  pas  con- 
fenti  qu’ils  le  puiftent  faire.  Mais  c’eft 
ce  confentcment  qui  eft  criminel:  car  on 
V 4 ne 
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ne  répond  pas  des  excès  desjcrüitesporuri 
vû  qu’on  n’y  ait  point  de, part.  Et  dè^ 
plus  y s’ils  le  font , on  fe  referve  la  liber- 
té de  relever  cet  excès  conwne  il  le  méri- 
té , ce  qu’on  auroit  mauvaîfe  grâce  de 
faire  fi  on  avoir  laifle  par  un  aâe  public 
la  liberté  de  parler  de  la  grâce  efficace  ex- 
pliquée nuement  fans  la  modification  Al- 
variftique,  comme  étant  la  pure  dodrine 
de  Calvin  condamnée  par  le  Concile  dè 
Trente. 

' On  dira  encore  qu’ils  nous  permettent 
àuffi  de  leur  côté  de  dire  du  nôtre, que 
cette  grâce  efficace  eft  la  pure  dodrinede 
S.  Auguftin.  Mais  outre  que  nous  n’à- 
vons  que  faire  d’eux  pour  cette  permil^ 
fion , ce  n’efi  pas  nous  abandonner  grand 
chofe  à leur  égard , paree  qu’on  fait  qu’il!» 
Ile  tendent  qu’à  rendre  la  dodrine  de  S, 
Auguftin  même  fufpede.  Etvousfavez 
qu’ils  ont  di,t  que  leur  deflein  étoit  de-  tè 
bander  a l* acefuit , ce  furent  lèurs  termes. 
Lors  donc  qu’ils  fe  feront  plus  fortifiés,* 
ils  nous  diront  qu’ils  nous  ont  laifte  14 
liberté  de  dire  que  la  grâce  efficace  eft  là 
pure  dodrine  de  S.  Auguftin;  mais  que 
quand  cela  feroît,  cela  n’èmpêche  pas  que 
ce  ne  foit  auffi  celle  de  Calvin  condanr- 
née  par  le  Concile  de  Trente,,  parce  que 
S.  Auguftin  n’eft  qu’un  Dodeur  parti- 
culier qui  a pû  errer  en  ce  point,  & dont 
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r»ütorité  n’eft  pas  comparabk  à celle  «Tun 
Concile  œcuménique  ; on  lait  leurs  excès 
fur  ce  fujet, 

- (I)  La  difpute  étantr«^duiteà  uneqiief- 
tion  d€  f droit  (comme "on  fait  voir  que 
les  Jefuitesd’y  reduifent  dans  touEcepro^ 
jet  d’accommodement)  il  n’y  auroit  riea 
de  plus  dangereux  pour  la  vérité  que  cette 
lettre  commune  que  l’ort  prc^fe  d’écrire 
au  Pape,  Car  de  la  manière  que  lescho^ 
fes  fe  font  à Rome^  les  Jefuites  y étant  j 
jSc  très  puilTant,  :&,n’y  aiant  perfonne  au 
contraire  qui '.voulut  entreprendre  de  par- 
ler pour  nous  y il  y auroit  tout  fu  jet  de 
craindre  que  fous  prétexte  de  rendre  cette 
paix,  plus  fülide  en  déterminant  ce  quife- 
roit  demeuré  indécis,  & fur  quoi  on  au- 
roit déclaré  de  part  & d’autre  qu’on  fc 
foumet  au  jugement  du  Pape,  on  ne  tirât 
de  lui  quelque  nouvelle  Bulle  qui  portât 
préj  udice  à ja  vérité , au  moins  par  une  con- 
damnation équivoque  & captieufe,  qu’il 
feroit  'facile  aux  Jefuites  de  tirer  à leur 
avantage. 

On  dit  que  ce  ne  feroit  que  ftîre  les 
mêmes  proteftations  que  Janfenius  a faites 
par  (on  teftament  & dans  fon  livre.  Mais 
la  maniéré  dont  on  a traité  Janfenius  en 
violant  toutes  les  formes  de  lajufticedans 
la  condamnation  de  fon  livre , eft  ce  qiû 
oblige  tous  les  Théologiens  Catholiques 
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d’être  plus  retenus  dans  ces  fortesdefou- 
miffionsjpar  l’amour  même  qu’ils  doivent 
avoir  pour  le  S.  Siégé  ; parce  qu’ils  doi- 
vent craindre  de  donner  lieu  à des  juge- 
inens  précipités  & qui  ne  font’ que  trou- 
•bler  l’Eglife,en  s’addrelTant  à ceux  qui 
font  bien  aifes  de  faire  valoir  leur  auto- 
rité quand  ils  croient  qu’on  eft  difpofé  à 
s*y  foumettre  aveuglément,  & qui  ont  fî 
peu  de  foin  de  prendre  les  voies  néceflai- 
res  pdur  connoître  la- vérité. 

(m)  On  a déjà  parlé  de  la  fuppofition 
qu’il  eft  facile  de  convenir  du  fens  de  Jan- 
fenius , & on  a fait  voir  combien  elle  eft 
faulTe.  Celle  qu’on  ajoute  ici  touchant 
le  fens  des  propofitions  condamnées ne 
l’eft  gucre  moins.  Car  encore  qu’il  foit 
vrai  que  ce  que  les'Jefuites  fuppofent 
toujours  dans  ce  projet,  que  le  fenscon-  ' 
damné  de  ces  propofitions  eft  ^ le  fens  de 
Luther  & de  Calvin  condamné  par  le 
Concile  de  Trente,  donne quelc^ue  faci- 
lité pour  convenir  en  effet  de  ceTens  des 
propofitions,  neanmoins  quand  fe  vient 
au  particulier,  ils  embrouillent' encore  de 
telle,  forte  cette  notion  du  fens  de  Calvin, 
que  cette  voie  ne  feroit  guere  propre  à 
donner  la  paix  à l’Eglife.  ' 

(n)  Cequ’on  a dit  dans  le  Raymond, 
que  la  doftrine  de  Janfenius  touchant  les 
'J.  propofitions  n’eft  point  differente  dans 
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le  fonds  de  celle  d’ Alvarez , ne  favorife 
en  aucune  forte  la  condition  qu*on  a pro- 
pofée  de  fe  réduire  au  langage  d’ Alvarez, 
mais  la  ruine  au  contraire  abfolument. 
Car  on  a diftingué  le  fonds  de  la  doc- 
trine, des  expreffions.de  la  doârine, 
& on  a fait  voir  que  M.  d’Ipre  é^oic 
d’accord  avec  Alvarez  dans  le  fonds 'dé* 
la  dodrine,  mais  que  pour  les  expref* 
fions  il  avoit  fuivi  celles  de  S,  Augus- 
tin, dont  Alvarez  & les  autres  Thomis- 
tes s’étoient  quelquefois  un  peu  écartés, 
comme  dans  le  mot  de  fuffire  & de Jkf» 
fifant.  Et  ainfi  vouloir  qu’après  cette 
déclaration  on  fe  reduife  au  langage  d’ Al- 
varez , comme  étant  le  feul  qui  puiflTe 
empêcher  qu’on  ne  Soit  fufped  d’hérefie,' 
ce  ne  feroit  pas  feulement  préférer  le  lan- 
gage d’un  auteur  particulier  à celui  de  S, 
Auguftin,  & de  tous  les  Peres  qui  ont 
défendu  la  grâce,  lequel  on  doit  regarder 
comme  le  langage  de  l’Eglifc , mais  re- 
connoître  même  tacitement,  qu’il  n’eft 
plus  permis  de  fe  fervir  de  ce  langage  des 
Peres , & qu’il  eft  devenu  Scandaleux  & 
fufped  d’erreur,  qui  eft  la  plus  grande  in- 
jure qu’on  puifle  faire  à ces  grands  Saints»’ 
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III. 

On  fnontre  ^u*tl  ne  Jîtffit  pas  de  n'avoir' 
pas  lu  Janfinius  pour  en  pouvoir- Jigner' 
la  condamnation  en  cènfcience, 

\ * 

J*Ai  été  fort  fûrprk  de  ce  que  j’âi'  vu  ce* 
matin;  &je  ne  puis  comprendre  corn-- 
ment  dès  ptrfbnnes  de  fi  bon  efprit  & fi- 
genereufes  fe  font  pû' perfuadèr , que  le- 
commandement  du  Pape  devoit  porter  un- 
homme  de  confcience  à figner  lli  con-- 
damnatibn  d’une  perfonne  qu’il  croit  in- 
nocente , pourvu  que  la  créance  qu’il  a* 
qu’elle  efl:  innocente  ne  lui  vienne  pas  de 
fa  propre  connoifîance.  Si-  la  fignature* 
n’engage  point  à croire  ce  que  l’on  fi- 
gne,  ceux  mêmes  qui  font  les  plus  con- 
vaincus par  la  ledure  de  Janfenius  qu’il 
n’a  point  enfeigné  les  erreurs  qu’ôn  lui- 
impute  < pourroient  figner  fans  menibn- 
> ge  les  Conftitutions  ou'  le  Formulaire. 
Mais  fi  l’on  demeure  d’accord  que  e’eft 
BU  témoignage  de  créance , il  n’y  a que 
ceux  qui  croient  Janfenius  coupable  de 
ces  erreurs,  qui  puiflfent. figner façsmen-^ 
- -fonge  les  aéles  où  elles  lui  ont  été  attri- 
buées: & tous  ceux  qui  ne-  lé  croient 
>pas,  par  quelque  motif  que  ce  foit  qu’ils 
oe  le  croient  pas  > commettent  .un  meo- 
l ...  fonge 
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fonge  manifefte  en  le  fignant.  C’eftpour^ 
quoi  je  n^ai  jamais  pu  concevoir  la  dif- 
tinéfcion  qu’on  veut  mettre  en  cette  ren- 
contre entre  ceux  qui  n’ont  pas  ki  le  li- 
vre de  Janfcnius , & ceux  qui  l’ont  lu , 

' lorfque  les  uns  & les  autres  conviennent 
dans  la  créance  qu’il  a été  injuftement 
condamné.  Cela  feul  les  égale  tous  dans 
l’obligation  de  ne  point  figner  le  contrai- 
re de  ce  qu’Us  croient  , quelques  dHFe- 
rentes  raiibns  qu’ils  aient  de  le  croire, 
puifque  même  pour  être  faux  témoin  iî 
n’eft  pas  néceffaire  de  témoigner  le  con- 
traire de  ce  que  l’on  fait,  mais  qu’il  fuffit 
de  témoigner  ce  qu’on  ne  fait  pas.  C’eft 
ce  que  le  St,  Efprit  même  nous  a appris 
par  cette  parole  du  fage  ; Ont  (jmd  novit 
loijuitftr  i index  juJfitU  eft\qui  mtem  men- 
titttr  , tefiis  efi  fraftdulentns  : Celui 
(jtti  parle  de  ce  qu'il  fait  efi  un  témoin 
jujle,  mais  celui  qui  ment  ejl  un  témoin 
frauduleux  I étant  clair  par  l’oppofition 
qui  eft  en  ces  paroles, qu*afin  de  ne  point 
mentir  & n’etre  pas  un  témoin  fraudu- 
kux , il  ne  faut  parler  & ne  rendre  té- 
moignage que  de  ce  que  l’on  fait.  Et 
en  effet  fupp»ofons  qu’une  femme  qui 
nous  feroit  inconnue , & dont  la  répu- 
tation feroit  douteufe,  les  uns  la  tenant 
pour  une  femme  d’honneur , & les  a'utres 
pour  une  perdue  , eût  été  condamnée 
y 7 d’aduU 
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d’adultere  à lafollicitation  de  quelques ên* 
nemis  très-puiflans,  fi  nous  connoiffions 
de  fort  gens  de  bien  qui  nous  eu  fient  af- 
feurés  de  l’innocence  de  cette  femme, 
comme  en  étant  fort  bien  informés,  de 
forte  qu’ils  nous  auroient  lailTés  perfuadés 
qu’elle  auroit  été  opprimée  pat  calomnie , 
pourrions-nous  en  confcience  figner  fâ 
condamnation,  fous  prétexte  que  nous  ne 
la  connoitrions  pas,  & que  nous  n’au- 
rions par  nous  mêmes  aucune  afiurance  ' 
pofitive  qu’elle  n’eut  pas  commis  le  cri- 
me.dont  elle  auroit  été  accufée  ? Qui  eft 
l’homme  d’honneur  qui  ne  iè  crut  obli- 
gé de  répondre  en  cette  rencontre , qu’il 
ne  peut  point  prendre  de  part  à la  con- 
damnation d’une  perfonne,  ne  fachant 
point  fi  elle  eft  coupable  ou  innocente , 

& aiant  même  des  fujets  de  douter  fi  elle 
n’eft  point  innocente? 

Ce  qui  brouille  tout  ceci  c’eft  qu’on 
ne  confidére  pas  aflez  qu’il  y a deux  for- 
tes de  motifs  qui  nous  déterminent  à croi- 
re une  chofe  ; les  uns  pris  de  la  connoif- 
fance  que  nous  avons  de  la  chofe  par  nous  ' 
mêmes  ; les  autres  de  .diverfes  raifons  de 
dehors  qui  ne  laifient  pas  fouventdenous 
rendre  aufli  certains  que  la  chofe  eft  vé- 
ritable , que  fi  nous  en  étions  afiurés  par 
ppus'mêmes  .&  par  nos  propres  yeux.  ' 

; J’ai  vu  Paris , & je  n’ai  pas  vu  Rome; 
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& cependant  je  fuis  auffi  afluré  qu’il  y a une 
ville  en  Italie  appellée  Rome , que  je  fuis  af- 
fûté qu’il  y en  a une  en  France,appellée  Pa- 
ris. Je  ne  fai  que  par  le  rapport  d’autruî  que 
Ccfar,*Ciceron,  Virgile,  Seneque  ont  écrit, 
& néanmoins  je  fuis  auffi  afluré  qu’ils 
ont  ég-it  au  moins  la  plupart  des  livres 
qui  portent  leur  nom , que  je  fuis  afluré 
que  M.  de  Vence  a écrit  ceux  qu’il  fait 
imprimer  prefentement.  Je  n’ai  jamais  lu 
le  Pentateuque  Samaritain, '&  cependant 
je  fuis  auffi  afluré  de  certaines  différences 
que  plufiéurs  écrivains  aflurent  être  entre 
ce  texte  & l’Hebreu  ordinaire,  que  fi  je 
les  avois  vues  de  mes  propres  yeux , Sc 
dans  l’opinion  que' j’en  ai,  je  ne  pourrais 
fans  menfonge  & fans  fauffeté  figner  un 
afte  qui  porterait  que  ces  différences  ne 
s’y  trouvent  pas.  ' i 

Tout  cela  fait  voir  qu’en  matière  de 
témoignage  & de  fignature  tous  ceux  qui 
veulent  agir  félon  les  réglés  de  la  finceri-. 
té  chrétienne , n’ont  autre  chofe  à confi- 
dérer,  finon  fi  dans  le  fond  de  leur  cœur 
ils  croient  qu’une  chofe  eft  , ou  s’ils 
croient  qu’elle  n’efl:  pas.  S’ils  croient  qu’el- 
le eft  , ils  ne  mentent  point  en  fignant  : 
s’ils  croient  qu’elle  n’eft  pas , de  quelque 
part  que  leur  foit  venue  cette  créance, ils 
mentent  en  fignant , puis  que  mentir  c’eft 
parler  contre. fa  créance, 

, ..  C’eft 
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C’eft  pouquoi  il  n’y  a rien  de  pliw 
inutile  à tout  cela  que  le  commandement 
du  Pape.  Car  fi.uneperfonne,  toutcon- 
fideré  & tout  pefé,  raifons  & autorités, 
fe  détermine  à croire  que  les  propofitions 
font  dans  janfenius  , parce  qu’il  juge 
de  bonne  foi,  & fans  fe  vouloir  aveu- 
gler foi  même,  qu’il  y a plus  d’apparen- 
ce que  les  propolitions  font  dans'Janfe- 
nius  parce  que  le  Pape  l’a  dit , que  non 
pas  qu’elles  n’y  foient  point  fur  ce  que 
plufieurs  Théologiens  habiles,  finccres, 
&definrerc{rés,fouticnnent  ne  les  y avoir 
pu  trouver,  cette  pcrfonne  pourra  fans 
menlbnge  ligner  la  condamnation  dejan- 
feniusy  auffibien  avant  le  commandement 
du  PapSj'qu’après  fon  commandement. 

Mais  fi  ^au  contraire  une  perfonne  qui 
n’a  point  lu  Janfenius.  aiant  confideré 
toutes  les  intrigues  que  l’on  a faites  pour 
faire  condamner  le  livre  de  ce  Prélat,  la 
puifiance  de  la  faélion  qui  s’eft  élevée 
contre  lui , le  foin  qu’on  a eu  d’empê- 
cher que  les  chofes  ne  fuflent  éclaircies , 
k refus  qu’on  a fait  d’écouter  ceux  qui 
vouloient  défendre  cet  Evêque,  en  laif- 
Éir>t  en  même  tems  toute  liberté  à ceux 
qui  le  vouloient  décrier , la  facilité  que 
tout  cek  a donné  à fes  ennemis  de  fur- 
prendre  le  Pape , le  peu  d’apparence 
qu’il  y a qu’u»  fi  grand  nombre*  de 
.3  Théo- 
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Théologiens  éclairés  & eftimés  pour  leur 
pieté , s’opiniatraflTeivt  depuis  tant  de  tems 
à foutenir  que  des  propofîtions  ne  font 
point  dans  un  livre  » fi  elles  s’y  étoient 
' pu  trouver  ; les  livres  qu’ils  ont  fait  pour 
jufiifier  céc  Evêque  auxquels  onr  n’a  pu . 
faire  jufqucs  ici  aucune  reponfe  folide,& 
qu’ils  ne  gagnent  à tout  cela  que  des 
perfecutions  j fi,  dis-je,  une  perfonne  après 
a-voir  con-fideré  toutes  ces  chofcs  fe  trou- 
ve déterminée  à croire  qu’on  a furpris 
le  Pape,  & qu’on  a impofé  à ce  Prélat 
des  erreurs  qu’il  n’a  point  enfèignées , il 
eft  vifible  qu’il  ne  commet  pas  un  moin- 
dre menfonge  en  fignant  que  ce  Prélat  les 
a enfeignées,  que  s’ilétoit  affuré  du  con- 
V traire  par  fes  propres  yeux^  Car  le  mcn- 
Ibnge  confifte  à dire  ce  qu’on  ne  croit 
pas.  Or  la  fignature  étant  encore  plus 
qu’une  fimple  parole  qui  pafTe,  celui  qui 
figne  la  Con-ftitution  qui  condamne  Jan- 
fenius , ne  le  croiant  point  condamnable , 
témoigne  croire  ce  qu’il  ne  croit  pas, 
par  quelque  voie  que  ce  foit  qu’il  ne  le 
croie  pas.  Donc  il  commet  un  men- 
fonge. 

St.  Auguflin  nous  apprend  for  le  Pfeaa- 
me  39.  que  l’on  manque  en  deux  mr- 
teieres  à rendre  ce  que  l’on  doit  à la  vé- 
rité; l’une  en  n’ofant  la  confefler;  l’au- 
tre » en  k déguifant  & en  l’altérant  ; 
* , mais 
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mais  qu’en  l’un  & en  l’autre  la  faute  con- 
fifte  en  ce  que  les  levres  ne  font  pas  d’ac- 
cord avec  le  cœur  ; parce  qu’en  ceux  qui 
ne  confeflfent  pas  la  vérité»  ce  qui  eft  dans 
leur  cœur  n’ofe  paroître  fur  leurs  levres  ; 
au. lieu  qu’en  ceux  qui  la  déguifent,  ce 
qui  eft  fur  leurs  levres  n’eft  pas  dans  leur 
cœur.  Voila  donc  ce  que  doit  confidé-"^ 
rer  celui  qu’on  preffe  de  ftgner  la  con- 
damnation de  Janfenius.  Il  n’a  qu’à  re- 
garder d’une  part  ce  que  fignifie  la  figna- 
ture,&de  l’autre  ce  qu’il  a dans  le  cœur, 

& voir  fi  l’un  s’accorde  avec  l’autre,  fé- 
lon cette  parole  de  S.  Auguftin.  Con/èn-^ 
fiant  labia  ma  corài  tuo,  ) 

■ Que  s’il  eft  dans  cette  faufte  opinion  ^ 
que  la  fignature  n’eft  point  un  témoigna- 
ge de  créance  au  regard  des  faits , j’avoue 
qu’il  fe  pourra  procurer  par  là  un  faux 
repos  de  confciencejau  moins  pour  quel- 
que tems,  car  je  ne  crois  pas  que  cette  - 
illufion  puifte  long-tems  tromper  un  ef- 
prit  bien  fait,  fi  la  crainte  ou  la  cupidité  * 
ne  l’aveugle.  Mais  s’il  eft  perfuadé  que 
la  fignature  eft  un  témoignage  de  créance, 

& qu’il  conclue  delà  que  celui  qui  eft 
convaincu  par  fa  propre  lumière,  que  les 
propofitions  ne  font  point  dans  le  livre 
ce  Janfenius , ne  peut  figner  fans  men^ 
fonge,  il  faut  qu’il  en  conclue  par  necef-  - 
fité,  que  s’il  croit  ^aulfi  que  ces  propofî- 

tions  * 
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tions  ne  font  point  dans  ce  livre,  quoi- 
que ce  ne  foit  point  par  fa  propre  lumiè- 
re & par  fa  propre  connoiflTance  qu’il  ait 
formé  ce  jugement,  il  ne  peut  non  plus 
que  l’autre  figner  fans'  raenfonge.  Car 
l’un  & l’autre  a la  même  chofe  dans  le 
cœur  quoique  par  divers  motifs;  dtain^i 
dans  l’un  & dans  l’autre  la  bouche  ou  la 
plume  ne  s’accorde  point  avec  le  cœur , 
& on  doit  dire  à l’un  & à l’autre  avec  le 
mêmê  S.  Auguftin , Ouarem  pacem  à Deâ 
tibi  tpfi  efto  pacatH6  ; non  fit  inter  ot  tuttm 
cor  tmm  mala  rixa.  ’ 

• Il  n’y  a qu’une  feule  rencontre  où  cet* 
te  perfonne  pourroit  s’imaginer  avoir  ac* 
cordé  là  bouche  avec  fon  cœur,  qui  eft 
que  le  commandement  du  Pape  auroit  fait 
une  telle  impreffion  fur  fon  efprit , qu’il 
fe  pût  rendre  fincerement  ce  témoignage 
à lui  même , qu’avant  le  commandement 
il  ne  croioit  pas  que  les  propofitions  fulî 
fent  dans  Janfenius,  mais  que  depuis  ce 
commandement  il  le  croit.  Mais  je  fou- 
tiens  que  cela  eft  impoffible  , au  moins 
pour  des  efprits  tant  foit  peu  folides; 
qu’il  eft  facile  de  le  dire  de  bouche, maii 
qu’il  eft  très  difficile  de  l’avoir  dans  le 
cœur  , & que  de  cent  perfonnes  qui 
ùfcnt  de  ce  langage,  il  n’y  en  a peut- 
être  pas  deux  qui  en  ufent  ftnceremenr. 
Car  l’efprit  humain  ne  change  point  fi 
..  . faci- 
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facilement  d’opinion , & il  ne  le  faoroit 
faire  fans  quelque  nouvelle  lumière  au 
moins  apparente.  Or  il  faudroit*  l’avoir 
bien  foible  pour  prendre  un  nouveau 
commandement  du  Pape  pour  une  lumiè- 
re que. des  propofîtions  font  dans  un  li- 
vre. Et  ainlf  je  fuis  afluré  que  cent  com- 
mandemens  de  cette  forte  ne  feront  pas 
changé  de  créance  ï un  homme  raifbnna- 
ble  î mais  que  la  crainte  de  la  perfecu- 
tion ou  le  feux  prétexte  d’une  déféren- 
ce due  à fes  fuperieurs,  le  pourront  bien 
porter  à agir  contre  fe  créance , c’eft-à- 
dire , à changer  de  langage  fans  changer 
de  coeur,  qui  eft  proprement  ce  qu’on 
appelle  mentir  , fous  > quelque  couleur  & 
par  quelque  ordre  que  nous  le  ferions.  > 
Que  fi  c’étoit  devant  Dieu  une  excu- 
fe  légitimé  & fuffifante  pour  condamner 
un  innocent , de  dire  qu’on  n’eft  pas  af- 
furé  de  * Ton'  innocence  'par  fes  propres 
yeux , je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Evê- 
ques qu’on  envoioit  en  exil , s’ils  ne  fi- 
gnolent la  condamnation  de  S.  Athanafei 
ne  le  pouvoient  pas  faire,  puis  qu’il  eft 
bien  certain  qu’il  n’y  en  avoit  prefque 
aucun  qui  fut  alTuré  par  lui  même,  & 
par  fa  propre  connoiffance  , qu’il  n’eut 
pas  commis  les  crimes  pour  lefquels  il 
avoit  été  condamné.  Car  qui  pouvoir 
être  alTuré  par,  fes  propres  yeux  qu’il 
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«’eut  pas  rompu  un  calice , ou  qu’il  n'eut- 
pas  commis  des  violences  en  retournant 
dans  Ton  Diocèfè',  ou  qu’il  n’eut  pas 
menacé  d’empêcher  qu’on  ne  portât  du 
bled  à Conftantinople,  finon  ceux  qui^ 
avoient  toujours  été  avec  lui?  Et  ainfî' 
S.  Paulin  Evêque  de  Treves  qui  en  étoit' 
éloigné  de  fept  ou  huit  cents  lieues,  pou- 
voic-il  avoir  autre  chofe  que  des  conjec-* 
tuies  prifes  de  la  violence  des  ennemis  de 
S.  Athanafe , & de  la  réputation  de  fa 
pieté,  qui  le  portaffent  à croire  qu’il  étoit 
innocent  de  ce  qu’on  lui  imputoit , quoi-^ 
qu’il  eut  été  condamné  en  tant  de-Con-' 
cilcs  ? Cependant  c’étoit  un  Concile  au- 
quel il  afliftoit,  & qu’il  devoit  regarder 
comme  lui  étant  fuperieur,- qui  le  pref- 
foit  de  foufcrire  la  condamnation  de  ce 
fâînt;  & par  conféquent  il  le  devoit  fai- 
re ^ s’il  étoit  vrai  que  lorfque  notre  fupe-‘ 
rieur  nous  commande  de  foufcrire  une^ 
chofe,  nous  le  devons  faire,  lorfqu’iln’y 
a que  des  conjeâures  qui  nous  empê- 
chent de  la  croire  , & que  nous  n’en 
Ibmmes  pas  affurés  par  notre  lumière- 
. Pour  moi  je  ne  vois  -point  de  milieu- 
dans  cette ' affaire.  Ou  la  ‘déference  au 
Pape  nous  détermine  à .croire  quejanfe- 
niusicft  Coupable  des  erreurs  qu’on  lui' 
impute,  Sc  alors  nous  en  pourrons  ligner 
la  condamnation  fans  qu’il  y ait  de  com- 
'/  * bat 
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bat  entre  notre  bouche  & notre  coeur.' 
Ou  les  motifs  que  nous  avons  de  croire  ' 
le  contraire 9 ‘quoique  pris  dailleurs  que 
de  la  leâure  de  fon  livre  y font  plus  forts 
dans  notre  efprit  que  l’autorité  du  Pape  » 
parce  qu’une  inBnité  de  chofês  nous  font 
juger  qu’il  a pu  facilement  être  furpris  ; 
& alors  quelque  commandement  qu’on 
nous  falTc,  il  eft  impoffible  que  nos-  lè- 
vres & notre  cœur  s’accordent  enfemble  ; 
& tout  ce  que  l’on  pourra  dire  fera  feu- 
lement 9 que  nous  ne  nous  femmes  pas 
portés  de  nous  mêmes  à'  faire  un  men-. 
fonge  9 mais  que  nous  l'avons  fait  par 
l’ordre  de  nos  fuperieurs.  ■ 

Que  fi  nous  confiderons  combien  doit 
être  fincere  une  foufeription  que  l’on  fait 
à la  face  de  toute  l’Eglife  9 que  c’eft  une 
efpece  de  ferment  9 & qui  a même  quel- 
■ que  chofe  de  plus  facré  & de  plus  reli- 
gieux que  les  ferraens  ordinaires , ne  fau- 
dra-t-il pas  recorinoître  que  c’eft  violer 
deux  commandemens  du  Decaloguey  ce- 
lui de  ne  point  jurer  en  vain  9 & celui  de 
ne  point  porter  contre  fon  prochain  de 
faux  témoignage  9 que  de  figner  la  con- 
damnation d’une  perfonne  que  nous  ne 
croions  point  coupable.  Car  il  n’eft  pas 
necelTaire  que  nous  la  croïions  innocente^ 
c’eft  affez  que  nous  ne  la  croions  point 
coupable , ' puifque  c’eft  un  parjure  de 

jurer 
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jurcf  qu*une  chofe  eft  , non  feulement 
quand  on  fait  qu’elle  n’eftpas,  maisaufli 
quand  on  ne  fait  pas  fi  elle  eft. 
t C’eft  ce  que  nous  apprend  S.  Ambroi- 
fe  par  ces  excellentes  paroles  qui  me  fem- 
blent  fi  fortes  & fi  exprelTes  que  je  croi- 
rois  leur  faire  tort  que  d’y  ajouter  aucu'* 
ne  reflexion  : Nemo  bene  jurât  niji  qui 
j>oteji  fcire  quod  jurât,  Jurare  igiturju^ 
dtcium  JcientU , tejiimonium  conJcientU  ; ^ 
bene  jurât  qui  ad  lucernam  verbi  pedes 
Juos  dirigit , qui  lucem  in  jemitis  fuis  cer~ 
nit.  Lux  tibi  praeat,  fi  jurare  dijponis^ 
id  efiy  cognitio  veritatis  pracedat,  ut  vin^ 
culum  facraruenti  tibi  non  pofjît  mcere, 
Ubi  religio  fknSlior , ibt  fides  veritatis  eji 
plenior,  Juravit  Dominus  nec  pœnitebit 
eum:  juret  ergo  ille  quem  facramenti  fui 
pœnitere  non  poterit,  „ Nul  ne  peut 
„ bien  jurer  que  celui  qui  peut  favoir 
„ ce  dont  il  jure.  Le  ferment  eft  une 
,,  marque  de  notre  connoiflance  & un 
,)  témoignage  de  ce  que  nous  avons 
,,  dans  le  coeur.  Et  ainfi  pour  faire 
„ un  ferment  légitimé,  il  faut  que  ce- 
„ lui  qui  le  fait  dirige  fês  pas  à la  lu- 
„ miere  de  la  parole  de  Dieu,  & qu’il 
„ voie  clair  dans  les  fentiers  où  il  mar- 
„ che.  Si» vous  vous  difpofezà  faire 
„ un  ferment  qu’il  foit  précédé  par  la 
I,  lumière,  c’eft-à-dirc,  par  la  connoif- 
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« fance  de  la  vérité,  afin  de  ne  point  CW'- 
„ gager  votre  confcience.  Plus  vous  (ç~ 
,,  rez  lcrupuleux  à ne  vous  point  éloi- 
»,  gner  de  la  fincerité  dans  vos  paroles , 
»,  & plus  elles  feront  un  témoignage affli- 
„ ré  de  la  vérité.  ,Le  Seigneur  a juré, 
„ & il  ne  Ce  repentira,  point.  Il  n’appar- 
„ tient  donc  de  jurer  qu’à  celui  qui  (è 
„ fent  en  ét.at  de  ne  Ce  point  repentir  de 
„ Ton  ferment. 

^ Nous  apprenons  dans  ce  difcôurs  de  S, 
Ambroife,  qu’il  nefuffit  pas  d’avoir  quel- 
que doute  qu’une  chofe  eft  véritable  pour 
l’affirmer  avec  ferment , mais  qu’il  faut 
en  avoir  une  connoiffance , parce  qu’on 
ne  doit  pas  prendre  Dieu  à témoin  qu’en 
. des  chofes  fur  lefquelles  on  n’a  point  une 
légitimé  apprehenfion  de  fe  tromper.  Or 
une  profeffion  de  foi  eft  une  efpece  de 
ferment.  C’eft  donc  blelTer  (à  confcien-, 
ce  que  d’y  alTurer  une  chofe  dont  on 
n’eft  pas  afluré,  quand  même  on  feroit 
en  doute  fi  elle  n’eft  point.  Mais  c’eft 
la  blelTer  encore  bien  davantage  quand 
bn  y alTure  ce  que  tout  bien  confideré 
on  penfe  être  faux. 

On  peut  encore  remarquer  fur  cefujet 
ce  que  dit  S.  Bernard  dans  fon  fermon 
17.  fur  les  Cantiques.  //jJ-,  dit- 
il,  avancent  une  chojè  faujfe  en  dou“ 
tant  y ceux  là  ne  mentent  foint;  & iL 

, ' - J 
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J en  a d autres  tjui  ajfurent  une  vérité 
qu'ils  ne  reconnoijfent  point , ^ ceux  Ik 
mentent'.  Car  les  premiers  ne  difent  pas 
(jûe  ce  ejui  n'efl  point  fiit , mais  qu'ils  croient 
qu’il  ejli  ^ en  cela  ils  difint  vrai , quand 
même  ce  qu'ils  croient  ne  firoit  pas  : mais 
les  derniers  ajfurant  une  chofi  dota  ils  ne 
font  pas  ajfures , ne  difent  pas  vrai  , quand 
même  ce  qu’ils  ajfurent  ferait  véritable, 

• . Comment  donc  fe  peuvent  garentir  d’un 
double  menfonge  ceux  qui  lignent  la 
condamnation  du  livre  de  Janfenius,  ne 
l’aiant  pas  lu , mais  étant  perfuadés , par 
une  infinité  de  motifs  très  confiderables, 
que  cette  condamnation  a étéinjufte,  ou 
doutant  au  moins  qu’elle  ait  été  jufte  ? 

Car  ils  mentent  d’une  part , félon  ce 
faint,  en  affurant  une  chofe  dont  ils  ne 
font  pas  alTurés  ; & ils  mentent  encore  j 
ne  pouvant  pas  même  dire  finccrement 
qu’ils  n’ont  ligné  que  ce  qu’ils  ont  cru 
véritable. 

Enfin  il  faut  que  S.  Auguftin  ait  cm 
qu’on  devoit  être  bien  alTuré  d’une  chofe 
afin  d’en  pouvoir  jurer  fans  olFen fer  Dieu , 
puifque  dans  les  difficultés  qui  fe  rencon- 
trent fur  l’intelligence  d’un  A uteur  'mort , 
il  dit  qu’il  eft  bien  difficile  de  découvrir 
fon  véritable  fentimént  par  des  preuves  fi . 
claires  que  nous  en  puiffions  jurer:  Oui-  Refend! 
bus  argument is  morlui  hominis  volunta-^'^^-'^S' 
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tem  itâ  colïigam , Ht\  de  ilia  jHrare  pof> 

Jtm.î  . ' . ' ‘ * 

^ Ce  qui  fait  voir  quelle  eft  la  tyrannie 
que  l’on  exerce  fur  les  confciences , puif- 
que  l’on  veut  forcer  tout  le  monde , & 
ceux  mêmes  qui  font  le  plus  incapables 
de  rien  entendre  dans  ces  fortes  de  difpu- 
tes,  à affirmer  une  chofe  qui  eft  de  foi- 
même  fi  difficile  à découvrir,  que  S.  Au- 
^uftin  ne  croit  pas  qu’il  foitprefque  pof- 
jfible  de  s’en  aflurerde  telle-forte  que  l’on 
en  puifle  jurer.  De  forte  que  toute  la 
reponfe  que  l’on  devroit  faire  à ces  injuf- 
tes  exaéleurs  de  fignature,  feroit  de  leur 
dire  avec  ce  faint  ; Oaièns  argamentis 
Catholici  Epifiopi  mortui  voluntatem  ita  coU 
ligahs^ut  de  ilia  juràrc  pqffim. 

Je  n’ai  pas  encore  touché  une  autre 
queftion , qui  eft  de  favoir  fi  un  Dodeur 
ou  • un  Evêque  peuvent  alléguer  que 
n’aiant  pas'lu  le  livre  de  Janfenius,  ils 
ne  font  pas  affiirés  par  leurs  propres  lu- 
mières fi  lés  propofirions  y font , ou  fi 
elles  n’y  font  pas;  8c  qu’ainfi  ils  ont  cru 
en  pouvoir  figner  la  condamnation',  le 
Pape  le  leur  commandant.  Mais  outre  ce 
qui  vient  d’être  dit,  je,ne  vois  pasqii’en 
un  Doéleur  ou  un  Evêque  cette  exeufè 
peut  être  recevable  devant  Dieu.  - Car 
étant  les  juges  naturels  de  cette  queftion  * 
qui  les  a empêchés  de  s’en  informer  par 
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eux  mêmes,  fur  tout  étant  en  doute  fi 
ceux  qui  difoient  en  avoir  jugé  nes’étoienc 
point  trompés  dans  ce  jugement,  & 
çrojant , rnême  qu’il  y avoit  beaucoup 
d’apparence  qu’ils. s’y  étoient  trompés. 

, S.  Grégoire  de  Nazianze  dans  fon 
oraifon  12.  qui  eft  le  pwnégirique  de  S. 
Athanafe , parlant  des  foufcriptions  qu’on 
fixigeoit  des  Evêques  du  tems  de  l’Em^ 
pereur  Confiance  i lêmble  avoir  dépeint 
ce  qui  fe  pafle;  aujourd’hui.  Si  vous  en 
exceptez. dit-il , un  fort  petit  nombre  ou 
^ui  ont  été  négligés  a caujè  de  Pobfcurité  de 
leur  nom , ou  e^ui  ont  refiflé  avec  courage , 
lequel  jl  a fallu  que  Dieu  laijfàt  d Jfrael 
pour  être, somme  la  femence  la  ^racine  y 
qui  le  devoit  \fàire  refleurir  -reprendre 
une  notivélle  .vie  par,  le  fmjjle  du  S»  EJprit  y 
tout  le  refle  a été  emporté  par  la  -violence 
du  tems.  Il  n'y  a eu  autre  différence  en^ 
tre  eux\  finon  que  les-  uns  ‘font  tombés 
plutôt  dans  cette  faute , & les  autres  plus 
tard  i que  les  .uns  ont  été  ies  chef s de  L'im- 
pieté  & ont , tente  le  premier  rang  y- rb"' les 
autres  le  fécond i aiant  été  ou  emportés  par 
.la  O' aime  y ou  vaincus  par  l'intérêt  y ou 
attirés, par  les  careffesy  ou  trompés  par 
£ ignorance,  y ,qui  eft  la  faute  la  plus  legere 
de  toutes , fl  néanmoins  l'ignorance  peut  fèr^ 
vir  d'exeuft  au  regard  de  ceux  qui  ont  la 
charge  des: 'autres.  Car  peut-être  qu'on 

X a lour- 


'4*4  Ecrits  de  Aî.  Antauld 
pourvoit  pardonner  au  menu  peuple  s'il 
avoit  commis  cette  faute  par  erreur  ; mais 
comment  pardonner  a un  Doreur  qui  doit 
corriger  les  ignorances  des  autres  y s'il  ne 
•veut  porter  a faux  le  nom  de  Doreur  ? 

On  dira  peut-être  que  cette  queftion 
ne  regardant  pas  la  foi , un  Evêque  char- 
gé d’une  infinité  d’affaires  peut  fe  difpen- 
1er  de  lire  un  fi  gros  volume.  Mais  ou- 
tre que  ce  livre  contient  tousjes  fonde- 
mens  de  la  pieté  chrétienne , il  n’y  en  a 
gueres  dont  la  leélure  puiffe  être  plus 
utile  à un  Evêque, qui  ne  doit  pas  telle- 
ment fe  laiffer  accabler  par  les  occupa- 
tions extérieures, qu’il  ne  fe  referve  tou- 
jours quelque  tems  pour  fe  nourrit  de  la 
vérité.  Ne  fuhtrahatur  ilia  fuavitasy 
opprimatur  ifla  neceffkar,' c^mud.  il  auroit 
été  légitimement  difpenfe  de  cette  ledu- 
re , tout  ce  qu’il  en  devroit  inferer , fè- 
roit  qu’il  ne  doit  pas  juger  d’un  hvre 
ne  l’aiant  pas  lu  , & non  pas  qu’il  a droit 
de  le 'condamner , parce  qu’il  ne  l’a  pas 
lu.  Car  que  doit  mettre  l’équité  natu- 
relle dans  la  bouche  de  toutes  les  perfon- 
ncs  raifonnables,  finon.  Je  n’ai  pas  lu  un 
tel  livre,  donc  je  ne  dois  pas  en  juger? 
Et  ne  faut-il  pas  que  notre  efprit-foit 
obfcurci  par  quelque  palTion  fecrete  pour 
nous  faire  dire  au  contraire.  Je  n’ai  pas 
lu  un  tel  livre, & . je  ne  fai  pas  s’il  con- 
' ' i'  tient 


DIgitized  by 


' DoEieur  de  Sorbonne.  4*î 

tient  les  erreurs  qu’on  lui  impute;  donc 
moi  qui  en  fuis  établi  juge  par  l’ordre  de 
Dieu,  ferai  bien  de  le  condamner?  L’igno- 
rance d’une  affaire  èft  une  raifon  de  n’en 
point  juger,  mais  ce  n’en  fut  jamais  une 
d’en  juger  au  defavantage  même  de  fon 
prochain:  Priujqnam  interroges  t ne  vit  h- 
feres  tiuemejuam^  dit  l’Ecriture.  Un  E-  • 
vêque  ou  un  Do(^eur  doit  donc  interro- 
ger Janfenius  avant  que  de  rien  faire 
à fon] préjudice:  or  l’interroger  c’eft  lire 
fon  livre,  & s’afllirer  de  fes  véritables 
fentimens  par  une  recherche  exaéèe.  S’il 
n’en  veut  pas  prendre  la  peine , qu’il  ne 
foit  donc  pas  fi  injufte  que  de  blâmer' 
ce  qu’il  ignore. 

^ ' Mais  où  fera  , dit-on  9 l’obéiffance 
qu’on  doit  à fes  fuperieurs  légitimés? 
Elle  fera,  dit  S.  Bernard,  dans  les  cho- 
fes  indifférentes  & qui  ne  font  point  ré- 
glées par  la  loi  de  Dieu.  Mais  quand 
Dieu  me  commande  ou  me  défend  une 
chofe,  .je  ne  dois  point  écouter  les  hom- 
mes : Ouid  enim  , qtsod  jnbet  homo , 

prohibes  Deus , ^ ego  audUm  hontinem , 
fftrdns  Deo\  Or  la  loi  éternelle,  qui  eft 
Dieu  même,  défend  de  juger  fans  connoif- 
fance  de  caufe.  Il  n’y  a donc  point  de 
commandement  de  Pape  qui  puifle  obli- 
ger un  Evêque , qui  en  qualité  de  fuc- 
ceffeur  des  Apôtres  eft  juge  aufli-bien  que 
X 5 le 
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le  Pape  dans  les  matières  de  doctrine, 
d’attefter  par  une  fdufeription'  publique 
qu’un  livre  contient-des  erreurs,  'léfquel- 
les  il  ne  fait  point  qu’il  contienne.  f'Dieu 
défend  de  même  toutJ  menfonge  & tout* 
faux  témoignage.  Il  n'y  aî  donc  point 
aulfi  de  commandement  de  Pape  qui  doi- 
ve porter  une  perfonne  de  cojîfcience  à. 
attefter  par  une’^iîgnatufc  ce 'qu’il  ne 
croit  pas  véritable,  'quelques- rài fons  & 
quelques  motifs  que  ce  foit'qui  l’enlpê-^ 
chent  de;  le  croire.  ' Plaide  enim -perver-f 
füm  efl  y dit  encore  S:  Bernard,  ' profit  cri 
Je  obedientem  , in  qno  nofeeris  Jnperiorem 
pr opter  inferiorem^  id  efi,  divinam  pr opter 
humanam  filvere  obedientiam,  ’ 

Tout  cela  me  parbît  plus  clair' que  le 
jour,  & je  ne  fai  ce  qui  en  ^ufroit 
faire  douter , qu’un  defir  fecret  ' d’avoir 
toujours  une  porte  ouverte  pour  fortir 
de  la  pcrfecution , étant  • b«en  certain 
qu’on  ne  manquera  jamais  de  s'èn  Tau- 
ver,  pourvu  qu’on  fôit  refolu  -de  dire 
à l’extremité  qu'om  eft  prêt  de  faire’ ce 
que  le  Pape  en  ordonnera.*  La*  vue  de 
ce  retranchement  où  l’on  fe  - pourra  tou- 
jours mettre  en  fureté, fait  qu’on  témoi- 
gne cependant  plus  de  courage  ; mais  je 
doute  que  Dieu  regarde  comme  de  véri- 
tables défenfeurs'de  là  vérité  &'de  la  juf- 
tiee,  ceux  qui  ne  font  difpofés  à les  dé- 
" > fendre 
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fendre  que  jufques  à un  certain  point; 
puifque  fi  on  eft  bien'perfuadé  que  la 
caufe. qu’on  a foutenue  jufques  ici,  eft 
celle  de  Dieu  ,*  c’eft  fans  bornes  & fans, 
referve,  qu’on  a du  s’engager  à U foutenir.' 


IV. 


PROJET 

r 

D'm  Mandement  Epifiopal.  Snr  la  necef. 

Jîté  des  Séminaires, 

la  Religion  chrétienne  n’a  rien  de 
plus  augufte  que  le  facerdoce  qui  don- 
ne des  miniftres  au  Dieu  vivant,  des  lieu-  ' 
tenants  à J.  C.  des  coopérateurs  à fon 
Efprit  faint , des  Pafteurs  à fon  Eglife  & 
des  peres  aux  fideles  ; les  Evêques  qui  en 
font  les  difpcnfateurs , ne  fauroient  appor- 
ter trop  de  fojn , de  précaution  & de  vi- 
gilance pour  empêcher  qu’un  rainiftere  fi 
laint  & fi  redoutable  ne  foit  prophane 
par  des  0 ordinations  précipitées. 

C’eft  principalement  ce  qui  a porté 
r Eglife  à procurer  de  .tout  fon  pouvoir 
l’établifiement  des  feminaires,  comme  n’y 
aiant  rien  de  plus  propre  pour  élever 
des  perfonnes  qui  puiffent  entrer  fainte- 
ment  dans  l’Etat  Ecclefiaftique  , & fe 
rendre  capables  d’en  exercer  les  fon<ftions 
X 4 toutes 
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toutes  divines.  Ce  font  les  deux  parties 
qui  font  nécelfaires  pour  travailler  utile- 
ment au  falut  des  âmes.  Il  faut  que  le 
. pere  de  famille  envoie  lés  ouvriers  dans 
fa  moilfon  j & il  faut  que  ces  ouvriers 
foient  propres  à leur  emploi  & fidèles 
à leur  miniftcre.  Or  c’eft  dans  les  lé-, 
minaires  que  TEglilé  a jugé  qu’on  fe 
pouvoir  mieux  alfurerde  l’un  & de  l’au- 
tre. C’eft  là  qu’on  a plus  de  tems  & 
plus  de  moi  en  d’examiner  l’efprit  de  ceux 
qui  y font  inftruits,  & de  ^s’aiïurer  de 
leur  vocation  J par  le  défaut  de  laquelle 
Ja  plupart  de  ceux  qui  font  admis  aux 
ordres  facrés  n’en  reçoivent  point  la  grâ- 
ce. Car  comme  Dieu  ne  refufe  point 
à ceux  qu’il  y appelle  > les  afliftances 
qui  leur  font  nécelTaires  pour  s’en  bien 
aquitter,  aufli  il  ne  les  donne. point  à 
ceux  qui  d’eux  mêmes  (ans  y être  ap- 
pelles y ont  la  hardieflè  & l’inlblence 
d’ufurper  la  dignité  du  facerdoce,  que 
J.  C.  même  n’a  reçue  que  par  une  par- 
ticulière éleéfcion  de  fon  Père.  Ils  n’ont 
d’ordinaire  en  vue  pour  fe  donner  à l’E- 
glife  que  des  interets  de  fortune,  d’am- 
bition, d’avarice  & de  parefte.  Etainfi 
n’èrant  foutenus  dans  la  condition  qu’ils 
embraftent  que  par  des  motifs  criminels, 
non  feulement  ils  n’ont  pas  la  force  de 
fe  bien  aquitter  des  devoirs  auxquels 
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les  oblige  la  fainreté  de  l’Etat  Ecclefiafti- 
que;  mais  par  un  jude  châtiment  de  leur 
ufiirparion  facrilége,  la  paffion  qui  les  a en- 
gagés dans  le  facerdoce , fe  trouve  plus 
vivante  en  eux  que  dans  les  gens  du  mon- 
de , & les  réduit  à la  fin  “dans  un  endur- 
ciflTement  de  cœur  qui  leur  ôte  le  goût 
de  toutes  les  chofes  de  Dieu. 

Mais  comme  ce  feroit  une  illufion  de 
fe  croire  appelle  de  Dieu  à une  cWge 
qu’on  feroit  entièrement  incapable  d’ex- 
ercer , les  Séminaires  ne  font  pas  moins 
neceffaires  \ former  dans  les  Ecclefiafti- 
ques  la  vertu  & la  fcience  que  demande 
un  fi  grand  emploi.  L’Apôtre  défend 
d’ordonner  les  Néopbites.  Mais  nous 
devons  favoir  , dit  S.  Grégoire,  que 
comme  on  appelloit  alors  Neophite  ce- 
lui qui  avoit  nouvellement  reçu  la  foi, 
l’Eglife  maintenant  met  au  rang  desNeo- 
phites  celui  qui  eft  encore  nouveau  dans 
l’exercice  d’une  vie  fainte,  telle  que  doit 
être  celle  d’un  Ecclefiaftique.  C’efl  pour- 
quoi les  anciens  Papes  ont  parlé  avec  tant- 
de  zélé  contre  ceux  qu’on  élevoit  au  mi- 
ni flére  des  autels  avant  de  longues  épreiw 
ves,  & qu’on  faifoit  maîtres  avant  que 
d’avoir  été  difciples.  Il  faut,  dit  le  Pa- 
pe H 'rmifdas,  çonfiderer  ce  que  le  trou* 
peau  de  J.  C.  lui  a coûté,  pour  juger 
•quel  en  doit  érrp  le  Pafieur.  Ilfautqu’u* 
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-ne  longue  epreùve  falTe  connoître  là  pu- 
reté de  la  vie  de  celui  à qui  on  en  com- 
met la  conduite.  Il  doit  apprendre  aVant 
- que  d’enfeigner,  & au  lieu  d’avoir befoin 
d’être  fortifié  par  les  bons  exemples  des 
autres , il  doit  lui  même  être  l’exemple 
& l’édification  de  tous  les  fideles.  Celui 
qui  doit  prier  pour  le  peuple  doit  être 
autant  elevé  au  delTus  du  peuple  par  le 
meme  de  fa  vie  que  par  fa  dignité.  Ainfî 
il  ^ neceffaire-d’emploier  beaucoup  de 
tems  & beaucoup  de  foîn  pour  former 
dans  la  pieté  ceux  qui  doivent  être  la 
lumière  du  monde.  11  faut  qu’ils  aient 
paffé  par  toutes  les  pratiques  de  l’obéif- 
fance  cléricale,  afin  qu’étant  élevés  de 
degré  en  degré  aux  plus  hautes  fonfbonr, 
ils  ne  s’enflent  point  de  vanité , mais  en 
deviennent  plus  humbles. 

Cependant  nous  voions  combien  on 
s’éloigne  d’ordinaire  de  cette  fainte' prati- 
que fi  recommandée  par  les  Canons.  Il 
n’y  a rien  de  plus  facile  à obtenir  que 
ladignitédu  facerdoce , quoiqu’il  n’y  ait 
rien  de  fi  difficile  que  de  s’en  bienaquit- 
îcr.  . On  s’imagine  que  c’eft  allez  d’a- 
voir un  peu  de  connoiflance  de  la  langue 
latine  , & d’avoir  appris  par  mémoire 
quelques  points  fur  lefquels  on  a accou- 
tumé d’interroger  ceux  qui  /e  préfentcnt 
aux  Ordres.  On  ne  confidére  point  que"* 

d’uqe 
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d’une  part  la  vertu  & la  piété  y font 
encore  plus  necelTaires  que  la  fcience, 

& que  de  l’autre  la  fcience  d’un  Prêtre  ' 
doit  être  plus  dans  le  coeur  que  d^ns 
refprit  ; & que  fur  tout  ceux  qui  font 
appelles  à la  conduite  des  âmes  > doivent 
être  capables  d’infpirer  à ceux  qu’ils  in- 
ftruifent  les  fentimens  du  chriftianifme, 

& les  maximes  de  l’Evangile- qu’ils  doi- 
vent poffcder  eux  mêmes  pour  les  faire 
goûter  aux  autres,  ' C’eft  ce  qui  de- 
mande plus'  de  tems  qu’un  examen  de 
quelques  heures  ou  des  exercices  de 
quelques  jours.  Aulli  voions-nous  par 
une  trille  expérience, qu’entre  les'Prê- 
tres  de  la  campagne  qui  font  chargés 
du  foin  de  tant  d’ames  qui  ne  font  pas 
moins  cheres  à Dieu  que  celles  des 
grands  du  monde,  il  y en  a fi  peu’, de 
ceux  mêmes  qui  ne  font  pas  déréglés 
dans  leurs  moeurs  , qui  foient  capable 
de  faire  -entendre  à leurs  peuples  les  ve*- 
rites  de  l’Evangile,  & .les  former  dans 
la  piété  chrétienne , qui  eft  l’unique' 
voie  pour  aller  au  ciel. 

L’obligation  que  nous  impofe  notre  , 
charge  d’a-rêter  autant  qu’il  nops  fem 
polTible  un  mal  aulTi  grand  & au ffi  dé- 
plorable que  celui-là  , nous  a fait  re- 
foudre à y chercbrr  le  remède.,  non 
en  de  ' nouvelles  inventions  jde  l’efprit 
X (5  ’ hu- 
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hiimiiii , mais  dans  l’obiervarion  & la 
pratique  des  anciens  decrets  de  nos  pe- 
res,  renouvelles  encore  depuis  peu  dans 
le  dernier  Concile,  qui  ordonne  aux 
'Evêques  de  pourvoir  à rinftru(5tion  de 
ceux  qu’ils  éleveront  aux  Ordres  facrés 
par  rérabliffement  des  feminaires.  Nous 
voulons  donc  obéir  à une  fi  fainre  or- 
donnance, & afin  que  notre  Diocèfe  en 
puifle  retirer  le  fruit  que  nous  efperons 
de  la  grâce  de  Dieu  , nous  déclarons 
que  nous  n’admettrons  perfonne  au  fa- 
cerdoce  qui  n’ait  au  moins  palTé  un  an 
dans  notre  feminaire , pour  s’y  difpofer 
avec  plus  de  foin  qu’on  ne  fait  ordi- 
nairement,  par  la  fidèle  pratique  de  tous 
les  exercices  qui  leur  feront  propofés. 
Cet  intervale  d’une. année  eft  le  moin- 
dre qu’aient  defiré  les  Canons,  & fur 
tous  ceux  de  France;  & le  Pape  Gelafê 
témoigne  que  ce  n’eft  que  par  indulgence 
dans  des  tems  fâcheux , & dans  des  lieux 
défolés , où  la  guerre  avoit  caufé  une 
grande  rareté  d’Ecclefiaftiques  , qu’il 
permet  qu’on  éleve  à la  pretrife  dant  cet 
efpade  de  tems  ceux  qu’on  en  jugeroit 
capables. 

Nous  conjurons  donc  de  tout  notre  • 
cœur  ceux  de  notre  Dioede,  qui  ont 
quelque  rdTentiment  pour  la  gloire  de 
pieu  & pour  le  bien  de  fon  Eglife,  & 

qui 
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qui  ont  deflein  de  fe  confacrer  à. Dieu 
dans  l’Etat  ecclelîaftique , s’il  daigne  les 
y appeller,  de  venir  auffi-tôt  que  leur 
commodité  leur  permettra  dans  notre  fe- 
minaire,  pour  s’y  appliquer  dans  le  repos 
> & l’attention  d’une  fainte  retraite  à la 
priere , aux  leéèures  & aux  conférences 
fpirituelles^  où  ils  pouvont  s’inftruirede 
tout  ce  qui  peut  les  rendre  plus  propres 
à s’acquitter  dignement  des  obligations 
de  leur  miniftere, 

V.  ■ 

. C A S P R O P O S E* 

A M.  A R N A U L O.  Sfir  l' intention  die 
Minijlre  des  Jacremens, 

■pUrfy  Curé  de  S.  Barthelemi  à Paris 
" s’étant  rendu  Miniftre,  dit  qu’il  n’a 
point  eu  intention  de  baptifer  tous  ceux 
qu’il  avoit  baptifés.  On  demande  fi 
ceux  de  la  paroilTe  dont  cet  Apoftat  étoit 
Curé,  \loivent  être  rebaptifés  fous  coa- 
dition. 

REPONSE. 

• Je  ne  le  crois  pas,  parce  qu’il  ne  faut 
pas  trop  s’arrêter  à ce  que  dit  un  méchant 
X 7 hom» 
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homme  < qui  peut  avoir  menti  pour  trou- 
bler l’Eglife,  & parce  que  ce  défaut  d’in- 
tention ne  peut  rendre  nuis  les  facremens 
qu’il  a conférés. 

Je  fuppofe  ce  dont  on  ne  peut-raifon- 
nablement  douter,  qu’il  faifoit  toutes  les 
aftions  extérieures  dans  l’adminiftration 
des  facremens,  comme  font  tous  les  Cu- 
rés, fans  témoigner  rien  qui  fît  paroître 
une  intention  contraire;  qu’il  faifoittou- 
tes  les  ceremonies  extérieures,  avec  les 
habits  & les  paroles  néceffaires , & non  pas 
par  boufonerie  & par  moquerie,  qui  parût 
au  moins  au  dehors.  Cela  étant,  il  a eu 
une  intention  fuffifante  pourbaprifer, 
l’intention  contraire  qu’il  dit  avoir  eue  , 
cft  plutôt  une  intention  de  ne  pas  confé- 
rer l’effet  de  baptême,  qui  ne  nuitderien 
à la  validité  du  facrement , félon  les  Théo- 
logiens, parce  que  cela  ne  dépend  pas  de 
lui , qu’une  intention  de  ne  pas  conférer 
le  baptême. 

Car  il  faut  prendre  garde  que  le  prêtre  . 
n’efl:  que  (impie  Mini ftre,  pour  faire  les 
ceremonies  extérieures , & que  c’eft 
C.  qui  baptife;  Hic  eji  ijm  b^pti fat- ^ de 
l’intention  du  Minière  ert:nécefTaire,par- 
ce  que  J.  C.  aiantJehoifî  des  hommes 
pour  adminiftrer  les  facremens  , il  faut 
qu’ils^giffent  en  homnîes  raifonnab'ês , & 

• avec  j ugement  ; & po  ur  cela  il  faut;  q u ’a  vec 

. UD 
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♦ un  jugement  fain , entier,  volontairement, 
fans  contrainte,  ils  fafiTent  l’afHon  exté- 
rieure qu’ils  favent  être  eftimêe  dans  l’E- 
glife,  une  adlion  de  religion;  quoique 
par  impiété  ils  n’en  croient  rien<  C’eft 
là  proprement  avoir  intention  de  faire  ce 
que  TEglife  fait.  Ils  ne  veulent  pas  bap- 
tifer,  ce  qui  eft  une  contradiârion  mani- 
fefte,  parce  que  c*ejl:  vouloir'faireceque 
rEglifefait,  le  faire  effeétivemenrj  &ne 
le  vouloir  pas  faire.  De  forte  que  cette 
intention  fe  termine;  quoiqu’ils  n’y  pen- 
fent  pas , à ne  pas  vouloir  que  l’enfant 
qu’ils  baptifent , reçoive  l’eflTec  du  baptê- 
me, qui  ne  dépend  pas  d^ux.  . ' 

< Maî^  on  me  dirâ  peut-être,  que  fi  cela 
eft,  jamais  le  défaut  d’interrrion  ne  ren- 
dra les  facremens  invalides.  Il  ne  s’enfuit 
pas,  & il  y a beaucoup  de 'cas  où  le  de- 
faut d’intention  peut  faire  que l’aétton  ex- 
térieure du  facrement  ne  fera  pas  facre- 
ment.  ' ' • ' 

♦ I.  Quand  celui  qui  fait  Cette  aéHon 
extérieure  la  fait  fans  jugement , fans  rai- 

' fôn , fans  connoilfance  que  c’eflK  une  ac- 
tion fainte'&  de  religion  dans  l’E'glifè, 
comme  fi  on  avoir  apris  à Uri  enfant  de 
trois  arts , les  paroles  du  facremenf , fans 
*qu’il  eut  aucune  connoiftartce , riî'  de  l’Ë- 
gîife,  ni  des  facremens  j'^nidereligion, 8c 
■ qu’on  lui  eut  fait  Ÿirfâ*  de  Tèau  fur  un 

C2i- 
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Catechumene  en  prononçant  les  paroles^ 
il  efi:  certain  qu’il  ne  feroit  pas  baprifé. 

2.  C’eft  la  même  chofe  d’un  homme 
de  jugement,  qui  n’auroit  aufliî  aucune 
corinoiffance  de  cette  action  du  facremenf, 
fînon  que  c’eft  une  aftion  naturelle  & 
profane.  Je  ne  dis  pas  croiance,  parce 
qu’il  n’eft  pas  néceftaire  qu’il  croit;  mais 
je  dis  connoiflfance,  parce  qu’il  eft  nécef- 
faire  qu’il  lâche  que  cette  aftion  eft  efti- 
mée  par  l’Eglife  une  aftion  de  Religion. 

5.  Si  un  homme  en  boufFonant  faifoit 
l’adion  extérieure  du  facrement.  Com- 
me celui  qui  du  haut  d’une  fenêtre  jette- 
roit  une  pottée  d’eau  fur  un  Catechume- 
re , en  difant  les  paroles  du  facrement  de 
baptême;  il  ne  fcroic  pas  baptifé,  parce 
qu’il  eft  vilîble  par  les  circonftances  de 
l’aâion , que  cet  homme  n’a  autre  inten- 
tion que  de  bouffoner. 

11  eft  certain  qu’iUeft  auCTi  néceftaire 
qu’un  juge  agifte  humano  more^  comme 
difentles Théologiens,  c’eft-à-dire, avec- 
jugement  & intention  de  faire  fa  charge, 
qu’un  prêtre  agifte  ainfidansl’adminiftra- 
tion  des  facremens.  C’eft*  pourquoi  il 
eft  indubitable  i.  que  fi  un  jugeabîblvoit 
un  criminel  en  boufFonant,  comme  s’il 
le  faifoit  venir  en  un  feftin,  & qu’il  lui 
prononçât  Ton  abfolurion  en  fêmoquant, 
il  ne  feroitpasabfous^Maisz.fiétantallîs 

dans 
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dan«  un  Siège  il  lui  prononçoit  ferieufe- 
inent  lafentenced’abfolution , quoiqu’a-, 
vec  un  deffcin  formé  dans  fbnefpritdenc 
h pas  abfoudre  y parce  qu’il  le  haït  mor- 
tellement , qui  cft-ce  qui  fe  pourroit  ima- 
giner qu’il  n’eft  pas  véritablement  abfous  ? 

On  peut  encore  apporter  l’exemple  d’un 
homme,  qui  s’oblige  par  ferment  à quel- 
que chofe.  S’il  le  faifoit  fans  l’ufage  de 
la  raifon,  du  jugement,  ou  en  riant,  il 
ne  feroit  pas  obligé  à Ton  ferment.  Mais 
fi  fans  aucune  contrainte  parlant  ferieufe- 
mcnt , il  s’engageoit  par  ferment  à faire 
.une  chofe  julle  & légitime,  quoiqu’avec 
une  intention  purement  intérieure  de  ne 
fe  pas  obliger , qui  peut  douter  qu’il  n’y 
foit  véritablement  obligé? 

' S.  Thomas  eft  du  même  avis,  &fbu- 
tient  que  l’intention  du  Miniftre  eftfuf- 
fifamment  déterminée  par  les  paroles  qu’il 
prononce,  pourvu  qu’il  ne  témoigné  rien 
du  contraire.  3.  ^4.  a,  8.  ad.  2. 

U N E V E Qjj  E aiam  déclare  il davoit 

point  eu  intention  de  recevoir  les  Ordres , m de 
les  conférer  Ai.  de  Gondrin  ylrcheveefue  de 
Sens  fe  trouva  embarajfé,  s'il  donner  oit  de 
l'emploi  a ceux  (jui  avoient  été  ordonnés  par 
ce  Prélat,  Le  fentiment  de  Ai,  Boileau 
doEleur  de  la  Aiaifin  Société  de  Sorbonne  , 
CT  Doien  de  fon  EgUfi  Cathédrale  y était  que 
J dans 
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■dans  un  adulte  pour' reçevair^  validement -le 
•Sacrement  de  Baptême  , ce  qui  peut  s^appli^ 
'qkcr  k l* Ordre i il  faut'  1.  qu'en  verJaHt 
H'eak  on  prononce  les  paroles  Evangéliques* 
'2i  Que  celui  qui  le  reçoit,  ne' dijfmtule 
point,'  3,  Qu'il  le 'reçoive  avec  foi,  Ceji 
ce  qui  porta  Ai,  l^  jirchevêque  de  Sens  à 
conjulter  quelques  autres  perjonnes.  Il  con- 
fulta  en  particulier  Ai.  ,Arnauld,  qui  lui 
envoia  larefolntion  qui  Jitit,  en  16 ji, 

CAS 

Touchant  un  Evêque  qui  s' e't  oit  fait'or donner 
Prêtre  ^ Evêque,  ne  croîant  rien,  eîr 
qui  avait  ordonné  dans  la  même  dijpo- 
Jîtion, 

»,  ,1  ^ ' 

Cas  ne  (êmble  pas  être-alTez  biefii 
propofé,  ' 

'■  Pour  le  mieux  entendre,  il  fautexpliî- 
quer  plus  particulièrement  routes  les  di(i« 
pofitions  où  l’on  peut  fiippofer  avec  cer- 
titude qu’a  été  le  Prélat  dont  il  s’agit.  ‘ 

1.  Quelqu’in fidèle  qu’il  ait  été,  il  a 
cru , ou  plutôt  il  a fu , qu’il  y avoit  ‘ 
dans  le  monde  une  grande  focieté  de  per- 
fonnes,  qui  faifoient  profefiion  de  croi- 
re en  Dieu  & en  J.  C.  qui  s’appelle 
l’Eglife. 

2.  Ha  fif  que  cette  Eglife  a des  cere- 

• ' mo- 
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frionies  religieufes , qu’elle  croioit  conférer 
la  grâce  aux  hommes,  & qu’elle  appel- 
loit  facremens.  ‘ 

3'.  Il  n’a*  été  auflî'que  trop  perfuadé 
que  dans  cette -Eglife  il  y avoit  des  digni- 
tés, qui  'donncwentsuh  grand 'râng dans  le 
monde , & qui  apportoient  beaucoup  de 
profit. 

■ 4.  Il  a fu  qu’on  ne  pouvoit  pofTéder 
tes 'dignités,  fi  ceux  âiquiohlesdonnoit, 
ne  vouloient  bien  qü’on  fit  fur  eiix'di- 
verfes  cerembriiés,  impbfitions  de  mains, 
àélions  &c.'  qui  s’appellent  ordination. 

- 5;  Le  defir  qu’il  ,a  eu  d’arriver  à cette 
dignité  j a fait  que  certainement  il  a bien 
voulu'  qu*on'  lui  impofât  les  mains,  & 
qu’on-  fit  tout  le  refié  des  ceremonies, 
qui  fé  pratiquent  envers  ceux  qu’on  fait 
Prêtres  ou  Évêques.  ' 

' ’ II  eft  vrai  que  ne  croîant  point  en 
J.  C.  & qu’aiant  été  afièz  malheureux 
pour  s’imaginer  que  tout  ce  qu’il  enten- 
doit  dire  de  la  grâce  & du  caraééere  con- 
féré par  le  facrement , étoient  des  chimè- 
res, il  n’a  eu  aucune  intention  de  recevoir 
ni  grâce,  ni  caraftére,  ni  de  recevoir  l’or- 
dination comme  une  chofe  qu’il  crut  être 
im  facrement.  Et  c’efi  tout  ce  qu’il  a 
voulu  dire,  quand  il  a dit  à un  de  fes 
amis,  qu’il  ne  pouvoit  avoir  aucune  in- 
tention de  recevoir  la  prétri  fe.  Mais  iî 

efi 
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eft  impoflible  dans  les  penfées  où  ilétoit,' 
lorfqu’il  s’eft  préfenté  devant  l’Evêque 
pour  recevoir  l’impofition  de  fes  mains» 
qu’il  n’ait  pas  eu  une  véritable  intention 
que  l’on  fit  fur  lui  ce  que  l’on  faifoitfur 
les  autres , pour  ce  qui  eft  de  toutes  les 
ceremonies  extérieures  de  l’ordination. 

Toute  la  brouillerie  du  cas  propofé 
vient  de  ce  que  n’aiant  pas  aftez  diftin- 
gué  ces  deux  fortes  d’intention,  on  y 
fuppofe  abfolument,  que  non  feulement 
il  n’a  pas  eu  intention  de  recevoir  le  fâ- 
crement  qu’on  lui  conferoit , mais  qu’il 
en  a eu  une  toute  coi\traire.  Car  il  eft 
vrai  qu’il  n’a  pas  eu  intention  de  recevoir 
un  facrement  qu*il  crut  lâcrement , c’eft- 
à-dire,  un  figne^làcré  de  la  grâce/ de 
Dieu.  Mais  il  eft  certain  enmêmetems, 
qu’il’a  eu  une  intention  très  véritable  de 
recevoir  tout  ce  qui  fait  le  facrement, 
c’eft-à-dire,  qu’il  a bien  voulu  qu’on  fit 
fur  lui  tout  ce  qu’un  Evêque  doit  faire 
pour  ordonner  un  Prêtre.  . Et  ainfi  là 
queftion  n’eft  pas  de  favoir , fi  on  peut 
recevoir  validement  l’Ordre  de  la  Prétri- 
fe,  n’aiant  point  l’intention  de  le  rece- 
voir, en  aiant  même  une  toute  contraire; 
mais  s’il  fuffit  que  l’on  ait  intention  de 
recevoir  tout  ce  qui  fait  extérieurement 
le  facrement , quoi  qu’on  n’y  croie  rien 
de  fa^ré.  Et  cela*  étant,  je  ne  fai  pour- 
quoi 
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quoi  on  fonde  plutôt  la  difficulté  tou- 
chant les  Prêtres  - qu*il  a ordonnés,  fur 
le  defaut  d’intention  qu’on  dit  lui  avoir 
manqué  en  recevant  l’ordre  delaprétrife, 
que  fur  le  défaut  de  celle  que  l’on  doit 
fuppofer  de  la  même  forte  lui  avoir  man- 
qué en  le  conférant  à’ tous  les  Prêtres  qu’il 
a faits.  Car  étant  toujours  demeuré  im- 
pie, comme  il  y a bien  de  l’apparence, 
il  a auffi  peu  confideré  le  facrement  com- 
me une  chofe  facrée  en  faifantdes  Prêtres, 
que  quand  il  a été  fait  Prêtre  lui  même. 
Il  faut  donc  auffi  que  le  défaut  d’inten- 
tion ait  rendu  nulles  fes  ordinations  avi- 
ves, auffi  bien  que  la  paffive:  oufuppo- 
fé  qu’il  fut  vraiment  Evêque , pourquoi 
la  même  chofe  n’auroit-elle  pas  fuffipour 
Ibn  ordination  paffive,  puifquel’onafup- 
pofé  par  toute  la  réponfe  au  cas  propofé , 
que  la  même  intention  eft  néceffaire  Sc 
fuffit  in  con fer  ente  ^ ftifcipiente  facra-^ 
mentum  .<* 

• Il  s’enfuit  de  là  que  tout  revient  à la 
queftion , qui  a été  fort  agitée  en  notre 
tems,  quelle  eft  l’intention  néceflàire  pour 
conférer  les  facremens,  & fi  c’eft  autre 
chofe  que  l’intention  de  faire  extérieure- 
ment & ferieufement  tout  ce  _qui  îait  la 
fubftance  du  facrement  , comme  , par 
exemple  dans  le  baptême,'  de  verfer  l’eau 
fur  la  tête  de  l'enfant,  & de 'prononcer 
ks  paroles.  Cet- 
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■Cette  .derniere  opinion  eft  celle  de  M« 
* Voir  de  S.  Beuve*^  de  M.  Haflé  & de  beauf 
Xscàs*  d’auçres,  & je  vous. avoue  que  c’eft 
pag.  j-i.  auui  la  pienney  ^ je  l’ai  trouvée  très  bien 
t s prouvée  dans  un  petit  écrit  f de  M. 
Smen  Haflé  que  je  tacherai  d’avoir  pour  vous 
de  l’opi- penvoier , afin  de  m’épargner  la  peine  de 
BdUr-^  faire  fans  néceffité  ce  qu’il  a déjà  fait.  Ôr, 
mn  cette  doftrine',  on  ne  .peut  douter 

l'imen-  dç  la  Validité  des  ordinations  de  ce  Prélat, 
Siftïe  f^*t  pafiives,  foie  acHves,  félon  j ce:  qui  a 
dessa-  été  remarqué  dans  la  véritable  propofition 

crcuicns  > t 1 • 

ér  il  ejî  du  cas  quc  nous  venons  de  faire. 

Cela  ne  fait  pas , qu’il  ne  foit.vraique 
la  volonté  d’être  baptifé  eft  neceflaire 
pour  l’être , & que  celui  qui  feroit  bap- 
tifé  ne  le  voulant  pas,  ne  le -feroit  pas. 
Car  cela  veut  dire  feulement  qu’un  Juif  y 
par  exemple,  qu’on  prendroit  par  force 
pour  le  baptifer,  &furqui,  malgréqu’il 
en  eut,  on  jetteroit  del’eau^  en  pronon- 
çant les  paroles , ne  feroit  pas  véritable- 
ment baptifé.  Mais  ce  n’eft  pas  la  même 
chdfe  d’un  homme  qui  veut  bien  qu’on 
le  baptifé  pour  quelque  avantage  tempo- 
rel , quoique  par  impiété  il  ne  croit  pas 
que  cette  ceremonie  enferme  rien  de  fpi-» 
rituel  ,&  de  facré.  • Or  c’eft  ce  dernier; 
qui  èft  arrivé  ici , & non  le  premier .1  Ce 
Prélat  n’à  point  été  fait  ^Prêtre  malgré  luij 
mais.me  croiant-rien  de  fpirituel,-  ni  dp 
‘ * . ■ facré 


VoSUur  de  Serlwfi9je,  -503 
facré  dans  l’orcjjnation»  il  n’a  pas  laiflede 
fe  préfenter  volontairement  à l’Evêque, 
afin  qu’il  fit  fur.  lui  ce  qu’il  faifoit  fur  les 
autres.  , : ^ 

Innocent  III.  dans  ,1e  chapitre , ’Maf 
jores , de  Baptifmo^.  explique  très  bien 
ces  deux  fortes  de  manquemens  de  voJon- 
lé.  II. traite  la  queftiqui  fi  le.  baptême 
cft  valide  , & imprime  le  caraêlere,  quand 
un  homme  eft  baptifé  malgré  lui  ^invitus. 
Il  dit  .qu’on  peut  être  itivutts  en  deux 
maniérés.  L^une.eft  , quand' on  refifie 
toujours,  & que  fans  fe  rendre  on  ne 
reçoit  le  baptême  que  malgré  foi..  Et 
celui  là',  dit-il,  nec  rem-,  -neC  CAraüerem 
fttjcipit  jacramenti.  L’autre  eft,  quand 
un  homme  fe  rendant  aux  menaces  qu’on 
lui  a faites,  & aux  tourmens  qu’on  lui  a 
fait  foufrir , confent  qu’on  le  baptife, 
quoi,  qu’abfolument  il  voulut  ne  l’être 
point.  Et  au  regard  de  celui  là  ce  Pape 
déclare  qu’il eft  baptifé,  ^ qu’il .^a  reçu 
le  caraâere  du  baptême#  Inter  irA)itum-^ 
dit-il,'’  & jHvittim  cotilinm  alitmn  abfur^ 
de  dijlingutint , tjHod  is  e^ui  terroribtts 
ejue  JUppLiciis  violenter  atirahitur  , ^ ne 
detrimentHm  incnrrat  , ^ baptifmi  fiifiipit 
facramemum  , talit  -,  fictif  fide 

^d  facramentHm  aecedit,  caralierem  fiifcû’ 
fit  Çhrifiianitatis  mpreffttm  y -&  ipfe>  tatp- 
tpmm  conditionaliter  .tvokm  y àket  abfolnte 

, non 
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mn  velit , cogendus  efl  ad  objèrvantiam 
fidei  Chri^iana,  Et  c’eft  en  ce  fens, 
ajoute-t-il  » que  l’on  doit  prendre  ce 
qui  eft  ordonné  dans  le  IV.  Concile 
de  Tolede  touchant  les  Juifs  qu’un  Roi 
d’Efpagne  avoit  forcé  de  fe  faire  bapti- 
fer,  qu’il  les  falloir  contraindre  de  de-  • 
meurer  dans  la  profeffion  de  la  foi  chré- 
tienne qu’ils  avoient  embraflec  par  for- 
ce. Ce  font  les  mêmes  termes  du  Con- 
cile IV.  de  Tolede  de  l’an  de  notre 
Seigneur  J.  C.  655.  ch. 
ijui  jam  pridem  ad  Chriflianit^em  eoaÜi 
funt  , Jîcut  faEiam  ejl  temporibus  religioj^ 
JiJJîmi  Siz^buti , quia  jam  confiât  eos  Ài- 
vinis  faeramentis  ajfociatoSi  dr  baptijmi 
gratiam  JûJcepiJfè,  ^ Chrifmate  unElos 
tjfèy  cerporis  Domini  extitijfe  partici^ 
pes  y opportet  etiam  ut  fidem  quam  ne^ 
cejjîtate  fujceperuntt  tenere  cogantur,  " 

Il  me  fem'ble  que  cela  décide  la  quef- 
tion  propofée.  Car  il  paroît  que  ces 
Juifs  ne  s’étoient  faits  baptifer  que  pour 
fe  délivrer  des  perfecutions  qu’on  leur 
faifoit,  fans  être  perfuadcs  de  la  vérité 
dè  la  religion  chrétienne , puifqu’ils 
étoient  dirpofés  de  l’abandonner,  & qu’il 
falloir  les  contraindre  de  nouveau  pour 
les  en  empêcher.  Et  ainfi  toute  la  volon- 
té qu’ils  avoient  eu  de  recevoir  le  bap- 
tême , écoit  feulement  que  demeurant 

dans 
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daûs  leur  impierés  qui  leur  faifoit  croire 
que  le  baptême  étoic  un  faux  culte  que 
Dieu  deteftoit,  ils  avoient  bien  voulu, 
quoique  non  abfolument,  mais  condition 
nellement,  comme  dit  ce  Pape,  que  l’on 
fît  fur  eux  ce  que  l’on  fait  fur  ceux  que 
l’on  baprife.  Or  le  Concile  de  Tolede, 
& Innocent  III.  enfuite  ont  jugé  que 
cela  fuffàfoit  pour  la  validité  de  leur  bap- 
tême. On  ne  peut  donc  douter  raifon- 
nablement  de  l’ordination  du  Prélat,  puif- 
qu’il  a eu  encore  plus  de  volonté  de  re- 
cevoir la  prétrife.  Car  l’impiété  leur  étant 
commune,  la  crainte  avoit  fait  que  les 
Juifs  s’étoient  lailTés  baptifer  , & la  cu- 
pidité a fait  que  l'autre  s’efl  fait  ordon- 
ner. Or  tous  les  Philofophes  convien- 
nent après  Ariftote  & S.  Thomas,  que 
ce  qui  fe  fait  par  contrainte  tient  beau- 
coup plus  de  l’involontaire  que  ce  qui  fc 
fait  par  cupidité.  Et  il  n’y  a perfonne, 
par  exemple,  qui  ne  juge  que  de  deux 
nommes , dont  l’un  fe  ferpit  renegat  dans 
l’efperance  d’avoir  quelque  grand  emploi 
parmi  les  Turcs,  & l’autre  feulement  par 
la  violence  des  tourmens , le  premier  ne 
Ibit  beaucoup  plus  coupable  que  le  fécond, 
comme  aiant  renoncé  à la  foi  beaucoup 
plus  volontairement. 

Je  ne  fai  fur  cela  qu’une  d’fficulfé  i 
refoudre,  qui  eft  le  pafTage  de  S.  Tho- 
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mas  3.  />.  q,  6%,  4. '7.  Mais  il  y a quel-  . 
que  chofe  de  brouillé  dans  cet  endroit  de 
S.  Thomas.  Car , quoique  dans  la  réi 
ponfe  au  fécond  ■ argument , il  parle  de 
i'intention  neceflaire  pour  la  validité  du 
fâcrement,  cependant  ce  qu’il  dit  dans  le 
corps  de  l’article  ne  doit  être  entendu , 
que  de  l’intention  qui  eftrequifci  non 
pour  la  validité  , mais  pour  mériter  la 
grâce  du  fâcrement.  Autrement  il  né 
prouveroit  rien  « ou  il  prouveroit  trop. 

Rejfondeo  dicendum  quod  per  baptiftwim 
sliqttis  moritur  veteri  vitapeccati  fc’eft  l’ef- . 
fet  de  la  grâce  du  baptême)  & incipit 
quarndam  viu  ruwittUem  ; & ideo  Jicut 
’éid  hoc  quod  homo  moriatwr  veteri  vit  a , rc- 
quiritHr , fecundum  jdugtifiimimt  inhabente 
ujum  liberi  arbitrii vohtntas  qud  eum  ve- 
leris  vit  A poeniteat , ita  requiritur  voUtntas 
qnà  inteneiat  vit  a novitatem , cujus  prince-^ 
piHtn  efl  ipfa  fufeeptio  facramenti.  Et  ideo 
ex  parte  baptijati  reqttir itur  volant  as, Jivê 
Entent  io  fiefeipiendi  JkcramentHT», 

• Et  le  premier  argument  aiant  été  que 
Baptijatas  je  habet  jicut  patiens  in  hoc  facra- 


mento,-  intentio  autem  non  reauiritur  ex 
^artepatientis , fed agent is‘,  il  répond, 
in  jufîijicatione  quA  fit  per  baptijmum , non 
eji  pafiiç  coabla,fed- volant  aria,  ideo 

reqairitar  intentio  recipiendi  quod  ei  datur. 

Tout  cela  ne  prouveroit  riçn>  fî  S; 

Tho- 
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îThomas  n’avoit  voulu  parler  en  ces  deux 
endroits  de  l’intention  néceflàire  pour  être 
.juftifié  par  le  baptême,  & pour  recevoir 
cette  grâce , qui  fait  mourir  au  vieil  hom- 
me , & vivre  félon*  le  nouveau. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  examiner  la  pen- 
fêe  de  S.  Auguftin  dans  le  livre  7.  du 
isaptême  contre  les  Donatiftes  chapitre 
•55..  On  prétend  qu’il  veut  trois  choies 
pour  rendre  le  baptême  véritable.  i.Quc 
les  paroles  Evangéliques  foient  * pronon- 
cées. 2,  Que  celui  qui  je  reçoit  ne  difli- 
mule  point.  5.  Qu’il  ait  quelque  foi. 
'Mais  on  n’a  pas  bien  entendu  le  fentiment 
-de  S. Auguftin , n’étant  pas  vrai  qu’il  ait 
attaché  la  validité  du  baptême  aux  deux 
’dernieres  de  ces  conditions.  On  vert» 
qu’il  témoigne  manifcftement  le  contraire  , 
fi  on  cohfidere  bien  toutes  les  queftions 
qu’il  fit  touchant  le  baptême.  • 

. Il  demande  i . ZJtram  approbandum  jk 
baptifma  qftod  ab  eo  qui  non  accepit , ac-^ 
tipitur,  2.  Utrum  nihihinterjù  quo  anU 
fno  accipiat  ille  eut  datury  cum  Jîtnula^ 
üoney  au  fine  fimuUtione,  5,  Si  cum 
fimulationey  utrùm  falUnSy  ficut  in  Eccle» 
fia , vel  in  ea  qua  putatur  Ecclefia  , an 
jocans,  ficut  #«  mimo.  Où  il  faut  bien 
remarquer  qu’il  prend  pour  deux  diffe- 
rentes chofes, (fr  jocans,  4.  Ouid 
St  fiederatius  • f^llacker  • accise 'y  '^  in 
^ Y 2 ha» 
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herefi , vel  fchtjmate fine fallacia,  5 . ZJtrunt 
>inhdsrefi  falUciter  ^ an  in  mtmoXcttm  fidcy 
fi  qHtJ<iUÂm  inter  a^enUum  repemina  ptera- 
te  nsoveaiur,  6,  tradens , 

eipiens  falUciter  Agmt  in  ipja  unitate  Ca- 
.tholtcAy  Mtrnm  hoc  magts  haptijwa  fit  ac- 
cipiendum  an  illnd  ejuod  in  mimo  datnr. 
Si  ^nis  exiftat  fideliter.  Jubiio  accipiens  com-^ 
motuiy  AH  quantum  ad  ipfos  quidem  atti^ 
,fiet  homines  , plurimum  dtfiAt  inter  cre~ 
dentemiin  mimo  (fi  irrictentem  inEcclefiai 
.Ad  ipfius  Autem  Jacramenti  integritatem  nï^ 
hil  interfit. 

Pour  refoudre  ces  queftiens  il  prend 
pour  principe  « qu’il  n’importe  pour  la 
validité  du  facrement  qui  fe  conféré  dans 
l’Eglife  y que  celui  qui  le  reçoit  & celui 
qui  le  donne  agiflent  fincérement , ou 
avec  diflimularion  & tromperie.  Et  c’eft 
de  là  qu’il  conclut , qu’il  ne  voit  pas  pour 
quoi  le  facrement  ne  feroit  pas  valide» 
étant  reçu  hors  de  l’Eglife  pour  celui  qui 
le  recevroit  avec  foi.  Si  enim^  dit-il» 
nihil  interefi  ad  facramenti  integritatem  in 
ipfa  Catholica,  utrum  id  aliqui  fallaciter 
AHt  vevaciter  Agant  » cum.  tamen  hoc  idem 
utrique  agant , cur  extra  interfit , non  vU 
deoy  quando  ille  qui  accipit,  non  fimula^ 
tione  paliiatus  y , fed  religione  mutatus  efi. 
Et  pour  prouver- qu’il  y a autant  de  rai* 
Ton  de  çroire  le  dénier  que  Iç  premier  .» 
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il  ajoute  ce  qui  pourrait  faire  douter  du 
premier  > quoique  perfonne  alors  n’en 
doutât,  jjlm  valent  ad  confirmandum 
facr ornent  um  illi  ver  oc  es  » inter  cjuos  agi^ 
tur,  c’eft-à-dire,  le  corps  des  Catholi- 
ques dans  la  focieté  defquels  il  fe  donne, 
ijteàm  ad  fruflrandttm  ilU  fallaces  a quihtiS 
agitur,  ^ in  (juibus  agiturl  Et  tamen 
Ji  poflea  prodatury  c’eft-à-dire,  que  fî  on 
découvre  quê  tant  celui  quiavoit  donné 
le  baptême,  que  celui  qui  l’avoir  reçu, 
avoient  agi  avec  dilTimulation  & trom- 
perie, nemo  repetit,  Jed  aut  excommmi* 
cando  punitur  ilia  Jîmulatio  baptijantis  ^ 
baptijati,  aut  pœmtendo  Janatur.  Néan- 
moins il  déclare  enfuite  que  le  cas  de  ce- 
lui qui  auroit  été  baptifé,  jocans  in  mi- 
mo , & qui  fe  trouvant  tout  d’un  coup 
changé , auroit  reçu  le  baptême  avec  foi, 
n’aiant  point  été  décidé  par  un  Concile 
general , il  ne  voudroit  pas  en  rien  déter- 
miner témérairement.  Mais  que  fi  étant 
dans  un  Concile  on  le  prelToit  d’en  dire 
fon  avis,  s’il  étoit  dans. la  meme  difpofi- 
tion  où  il  fe  tfouvoit  alors , il  ne  crain- 
’ droit  pas  dé  fourenir,  eos' baptifé 

mum,  ejui  nbict/mque  (ÿ*  à quibu/enmque 
( c’eft-à-dire , etiam  in  mimo  ) illud  ver- 
bis  evangelicis^confecratum  fine  fua  fimtt- 
latione  ^ cnm  aliqtta  fide  accepijfent,  oi- 

la  Ton  fentiment  touchant  le  premier  cas 
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du  baptême  conféré  dans  une  comédie  i 
tel  qu’il  avoir  été  marqué  dans  la  cinquie> 
ine  ;&  fixieme  queftion:  Quod  in  vtimo 
datHTy  cnm  ille  ejuiaccipity  repentina  pie~ 
tate  rnutntur.  Mais  pour  Tautre  cas  .du. 
baptême  donné  in  mimoy  quand  celui  qui 
le  reçoit , demeure  toujours  dans  Ton  ef- 
prit  de  boufibnerie,  auffi  bien  que  celui  ' 
qui  le  confère  > c’eft  fur  cela  qu’il  dit 
qu’il  feroït  d’avis  d’attendre  quelque  ré- 
vélation de  pieu.  Vi^i  antem  ne^ue  yS- 
cietas  HÜa  efi  credentittm  y ncque  ille  qtth 
ibi  acciperet  y ita  crederet,  Jèd  totum  Ih- 
dicre , ac-  mimice  jocuUtriter  ageretnr  f 

Htrttm- approbandtts  ejfet  baptifinns'  qui  fie 
daretar  y dhinum  jHdiciHm  per  alicujut 
r.evelationis  oracalftm  concardi  oratione  im-i 
florandttm  ejfe  cenfiremi  v'  ' " 

, Tout  cela  ne  regârde  que  le  baptême 
conféré  dans  une  Comedie.i  Mais  poun 
celui  qui  eft  fait  avec  feinte  & difli-' 
ipulation , qui  eft  le  cas  de  l’ordination- 
du  Prélat,  S.  Augüftin  en  parle  comme 
d’une  choie  certaine  ; - & il  s’en  fert  pour 
appuier  fon'  fentiment  touchant  celui  qur 
eft  reçu  c/srw  fide  in  .rntmo.  ' Sicut  prateri» 
fis  majorum  flatutisy  dit-il,  non  dubito 
ttiam  illos  htü^ere  baptifinHmyqui  ,ejuam- 
vis  fallacitery  id  accipiunt  in  Ecckfia<  ab 
iis  y in  qmrsm  jbeietate  accipitur  j de  qui»' 
km  diCi/sm  efi:  ex  nobis  exierwit»  ' i 
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Il  n’eft  donc  pas  vrai  que  S.  Auguf^ 
tin  ait  cru,  qu’il  falloir  toujours  trois 
chofes  pour  rendre  le  baptême  véritable, 
I,  Qjie.  les  paroles  evangeliques  foient 
prononcées.  2.  Que  celui  qui  le  reçoit, 
ne  di-ffimule  point.  5.  Qu’il  ait  quelque 
foi.  Ce  n’eft  que  dans  le  cas  d’un  bap- 
tême reçu  dans  une  comedie,  qu’il  met 
les  deux  dernieres  conditions,  fine  [ho, 
fimnlationey  ^ cum  aliqua  fide;  n’aiant 
ofé  affurer  que  le  baptême  reçu  en  cette 
forte,  foit  bon,  quoique  Dieu  change 
tout  d’un  coup  le  cœur  de  celui  qui  Iq 
reçoit , en  forte  que  quoiqu’il  n’eût  pen« 
fé  d’abord  qu’à  boufibner,  il  agifle  en- 
fuite  par  un  çfprit  de, religion,  nonfimu- 
latione  palliatus  y fid  relfgione  mutupus  , âc 
aiant  laifté  à Dieu  de  juger  9 s’il;  aurok 
été  bon,  lorfque.tout  fe  feroit  paiTé  en 
bouffonant  ( Si  totum  lueücre  ac  mimice  ^ 
^ jocfflariter  ageretur  ) tant  de  la  part 
du  lieu  & de  ralTemblée,  que  .de  la  part 
des  deux  perfbnnes  , dont  l’une  baptife- 
roit,  & l’autre  feroit  baptifée,  I. 

Mais  il  eft  clair  que  pour  ce  qui  cft 
du  baptême  reçu  dans  l’Églife  Catholn 
que , & même  parmi  les  hérétiques  & 
les  fchifmatiques,  $.  Auguftin  a regardé 
• comme  une  chofe  certaine  & décidée 
pmeritis  majornm  fiatutis , que  le  baptê- 
me eft  bon  J quoique  celui  qui  le  reçoit, 
Y 4 agiffc 
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agiiïe  avec  beaucoup  de  tromperie  & de 
dillimulation,  fallaciter-,  cum  fimulatio^ 
ntr  ^ qu’il  déclare  que,  fi  cette  trom- 
perie'&  dillimulation  eut  été  découverte, 
nul  n’âuroit  ofé  reitérer  le  baptême,  mais 
qu’on  auroit  puni  cette  diflimulation  im- 
pie ptr  l’excommunication  , ou  qu’on 
i’auroit  corrigée  par  la  pénitence.  Car 
fuppo'ant  que  non  feulement  celui  qui 
a reçu  le  facrement  dans  l’Eglife,  mais 
même  celui  qui  le  confère,  aient  été  des 
trompeurs,  il  ne  lai  (Te  pas  de  dire,  ^ 
tamen  fi pofiea  prodatur,  nemo  repetit , jèd 
fiHt  excommHnkando  punitur  (^c. 

Et  de  là  il  eft  aifé  de  condurre,  que  / 
ce  faint  n’auroit  point  douté  que  le  Pré- 
lat dont  il  s’agit,  n’eut  été  véritable- 
ment Prêtre,  puifqu’il  fuffit  pour  tela' 
dans  les  principes  de  ce  Pere,  qu’il  ait 
reçu  l’Ordre  de  prétrife  dan<  l’Eglife  Ca- 
tholique , quoiqu’avec  dillimulation  & 
tromperie.  Car  ce  qu’il  dit  du  baptême , 
il  l’auroit  dit  de  l’ordination.  Non  dtt~ 
btto  îHos  habere  ordinathnis  facramemumi 
qnt  (fUamvis  fallaciter  id  accipimt  , (h 
Ecctejia  tamen  id  aceipinm» 
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. VI. 

Sur  la  Contrition  pour  Us  péchés  véniels» 
Proposition. 

C’Eft  uaconfeil  falutaire  à donner  aux 
perfonnes  qui  vivent  faintement, 
& exemptes  de  péchés  mortels  ^ de  ' ne  fè 
confefler  pas  des  fautes  legeres  dans  lef« 
quelles  eUes  ont  accoutumé  de  tomber, 
de  peur  que  n’étant  coupables  que  de  ces 
petits  péchés  en  allant  à confeflTe,  elles 
n’en  fortent  coupables  d’un-  crime  pour 
avoir  profané  le  (âcrement  de  penitence  : 
car  il.  eft  affuré  que  c’eft  le  profaner  que- 
de  confefifer  des  ^chés  dont  on  n’a  pas  • 
une  vraie  douleur. 

Réponse. 

Ç’eft  un  fentiment  allez  commun,  mais 
il  n’en  paroît  pas  moins  inconcevable , & ' 
la  maniéré  même  dont  on  le  propofe  > fait 
voir  qu’il,  eft  jmpoGTible  que  cela  foit  , 
vrai.  Caron  fuppofe  deux  chofes,  l’u-  f 
rie  , qu’il  peut  arriver  aifément  qu’une 
perfonne  qui  vive  faintement  fe  confel^  . 
fant  des  fautes  legerçs  d’habitude,  n’en  aie 
pas  la  .vraie  douleur  qu’elle  en  devroit . 
avoir;  car  c’eft  la  raifon  qui  fait  qu’on 
approuve  le  confeil-que  de  fages  Direc- 
teurs donnent  de  ne  pas  fe  confelTer  de . 
...  Y 5 ces 
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ces  fautes  legeres  d’habitude  > de  peur 
qu’elles  ne  le  falTerit  Tans  en  avoir  une 
vraie  douleur;  l’autre,  que  quand  cela 
airive,  au  lieu  qu’elle  n’étoit  coupable 
que  de  ces  petits  péchés  allant  à confelTe, 
elle  en  fort  coupable  d’un  crime,  c’eft- 
à-dire,  d’un  péché'  mortel  qui  de  fainte 
qu’elle  étoit  auparavant  & digne  de  r^ner 
avec  J.'Ci  la  rend  ’ ennemie  de  Dieu  & 
digne  dé  l’enfer.  : - ' - > 

Peut-ôft  croire  un  changement  fi  étran- 
ge & fi'fubitpouruné  chofe  qur  ne  mar- 
que aucune  malice',  mais' qui  n’eft  qu’u- 
ne oiftiflîon  qui  peut  être  en>  de  fort  bon- 
nes âmes  Un  effet  très  ordinaire  de  l’iftfir-^' 
mité  humaine.  -Car 'à'  qui  ne  peut-il- 
point  arriver  d’être  moins  appliqué  qu’on* 
ne  devroit  en  confefTant  des  péchés,  qui- 
étant  légers  font  rfàturellement  moins 
d’impreflion  fur  nous,  êde  manquement 
de  douleur  que  j’en' aurai  ,'  oupar  diftrac-: 
tiOn,  ou  paf  Un 'certain  état  de*tîedetif 
oh  Ton  fe  trouve  quelquefois,  fera  ca-’ 
pablè  de  me  faire  perdre  la  grâce  de  Dieu,' 
& à me  mettre  en  état-  d’être  éternelle- 
ment féparé  de  lui  ? - ■ . 

' Si  cela  étoit  je  ne'croirois  pas  qu*il  y' 
'eût  perfonne  ,'  non  pas  même  lés  plus;' 
fâintes  Religiéufes  élevées  hors  du  mondé  • 
dès  leur  enfance,-  qui  put  avoir  confian-' 
cé  d’avoir  gardé  l’innocence  de  fon  bap-' 

V T tême. 
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tême.  Car  fe  confeflant  fort  fouvent, 
il  n’eft  paSj  prefque  croiable  qu’elles  n’a- 
ient pas  manqué  d’avoir  la  douleur  qu’el- 
les auroient  dû  avoir  de  leurs*^  offcnfes  or- 
dinaires. Et  je  trouverois  fort  dangereux 
d’abfoudre  les  bonnes  perfonncs  qui  n’ont 
que  de  ces  fortes  de  péchés- dans  l’extre- 
mitédeleur  maladie;  car  qui  peut  s’af- 
furer  que  dans  ■ cette  derniere  heure , ils 
ne  manquent  point  par  leur  faute  de  1$ 
difpofilion  necelTaire  pour  en  recevoir 
l’abfblution  avec  fruit»  ce  que  l’on  pre<- 
tend  pouvoir  être  capable  de  les  damner» 
s’ils  mourroient’à  l'inftant  après  cette  ab- 
iblution  > étant  coupables  du  crime  qu’on 
dit  qu’ils  auroient  commis  par  la  profa- 
nation.du  facrement. 

Pour  moi  fi  j’étoisdans  cette  opinion» 
je  croirois  en  confcience  devoir  confeil- 
4er  à toutes  les  perfonnes  de  piété , qui 
jie  commettent  que  de  legeres  oflPenfes, 
de  ne  s’en  confelTer  jamais , mais  de  les 
.dire  fimplement  l .leur  direéleur  pour  s’en 
humilier,  & prendre  de  lui  les  remedfS 
pour  s’en  corriger , mais  hors  le  facre- 
ment. Car  le  pardon  de  ces^  péchés  (c 
pouvant  obtenir  par  deux  voies,  dont 
l’une  peut  exp’ofer  au  danger  de  perdre 
■la  grâce  de  Dieu,  qui  eft  le  plus  grand 
-de  tous  les  maux,  & l’autre  eft  fans  ce 
péril  » y aüroit-il  de  la  fagellè  de  ne  pas  ' 

Y 6 prc-’ 
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préférer  celle-  qui  ne  met  pas  au  hazard  de 
devenir  ennemi  de  Dieu  y à celle  qui  y 
met.  Et  j'aurois  audi  de  la  peine  à ab> 
foudre  ceux  qui  ne  fe  confeflferoient  que 
de  ces  fortes  de  péchés  ; car  étant  aflTez 
difficile  de  favoir  » fur  tout  à l'égard  de 
ceux  qui  fe  confeflent  fort  fouvenc , s’ils 
ont  une  vraie  douleur  de  leurs  péchés  vé- 
niels» ils  fortiroient  peut-être  étant  ab- 
fous,  coupables  d’un  crime.  - 

Mais  peut-on  nier,  dira  quelqu’un» 
que  celui  qui  fe  confelïe  de  fes  péchés 
veniels  fans  une  vraie  douleur  ne  profane 
le  facrement  ? Et  n’eft-ce  pas  un  crime  que 
de  le  profaner?  Je  réponds,  ou  que  tou- 
te profanation  du  facrement  n’eft  pas  cri-' 
minelle  , ou  que  ce  n’eft  pas  toujours 
profaner  le  facrement  que  de  le  rendre 
nul  ou  infructueux  fans  delTein&parune 
, omiffion  qui  n’eft  pas  criminelle  de  foi- 
même.  Le  manquement  d’une  vraie  dou- 
leur au  regard  des  péchés  mortels  eftunc 
omiffion  criminelle,  parce  que  ces  péchés 
BOUS  feparant  de  Dieu  & nous  rendant 
-fes  ennemis,  c’eft  un  crime  de  ne  pas 
faire  tout  ce  que  nous  pourons  pour  ren- 
trer en  grâce  avec  lui.  Mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  au  regard  des  péchés  veniels, 
parce  qu’ils  ne  nous  font  pas  perdre  l’état 
de  grâce  , &r  qu’il  y a plufieurs  chré- 
tiens qui  demeurent  attachés  toute  leur 
” ' ' ’ vie 
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vie  ^ des  ofFenfes  de  cette  forte fans  que 
neanmoins  Dieu  les  damne  pour  cela , fe 
contentant  de  les  purifier  en  ce  monde 
par  les  tribulations  qu’il  leur  envoie  » ou 
en  l’autre  par  les  peines  du  purgatoire 
£t  ainfi  le  manquement  de  douleur  au 
regard  de  ces  fautes  n’étant  pas  criminel 
de  foi  même,  je  ne  puis  croire  que  ce 
foit  un  crime  que  d’en  manquer  en  fe 
' confeffant:  & pour  ne  point  difputer 
du  mot , fi  ce  qui  arrive  par  ce  manque- 
ment non  criminel  doit  être  appellé  une 
profanation,  je  dis  que  toute  profana- 
■ tion  du  facremcnt  n’cft  pas  criminelle. 

. Ce  n’eft  pas  que  je  ne  defaprouve  les 
ConfelTions' trop  fréquentes  des  J péchés 
veniels,  fur  tout  dans  les  filles  & les  fenrv- 
mes  dévorés  ; mais  je  m’en  tiens  aux  rai- 
fons  du  Rituel  d’Alet,  qui  font,  qu’ileft 
difficile  que  fe  confeffant  fi  fouvent,  on 
ne  le  fafle  par  coûtume,  & fans  prefque 
aucun  fentiment  de  fes  fautes , qu’on  fe 
repofe  fur  l’abfolution  qu’on  en  reçoit, 
& qu’on  n’a  prcfqu’aucun  foin  de  s’en 
corriger;  que  c’eft  une  déchargé  que  l’a- 
mour propre  recherche  , au  lieu  qu’il 
.vaudroit  bien  mieux  qu’on  fentit  le  poids 
de  fes  péchés,  durant  quelques  jours  en 
s’en  humiliant  devant  Dieu  , & qu’on 
ks  réparât  par  de  bonnes  oeuvres  contrai- 
res , que  de  mettre  tout , comme  l’on 
Y?  fait, 
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fait , dans  la  confeflion  > après  laquelle  on 
ne  ,s’en  fouvient  prcfque  plus.  Ce  qui 
fait  qu’après  pluHeurs  années  de  confef- 
fions  fi  frequentes  on  ne  voit  point  que 
la  plupart  de  ces  perfonnes  en  (oient  plus 
mortifiées  & moins  imparfaites.  Voila 
de  très  bonnes  raifons  pour  modérer  Tu» 
fage  trop  frequent  de  la  confeflion  de  ces 
fortes  de  fiiutes.  Il  n’y-  a rien  en  tout 
cela  qui  marque  des  péchés  mortels,  mais 
il  y en  a alTez  pour  toucher  des  perfon- 
nes  de  pieté , qui  ne  meriteroicnt  pas  ce 
nom  fi  elles  ne  craignoient  que  de  ficher 
mortellement,  & ne.fiifent  aucun  état 
des  péchés  veniels,  quelque  ' emportant 
qu’ils  fuflent.  Car  entre  ceux  qui  ne  font 
pas  mortels , il  y en  a de  beaucoup  plus 
grands  les  uns  que  les  autres;  & j’avoue 
qu’il  n’y  en  a gueres  de  plus  confidera* 
blés  que  de  faire  négligemment  lesafèions 
faintes,  ' comme, eft  de  fc  confeffer  par 
routine  & par  habitude,*  &•  fans  pr'efque 
aucun  fentiment  pour  fes  péchés  quoi- 
que legeres.  , 

• 

Jld,  l' Evêque  de  Caflorie  eft  du  même  avis , 
s comme  on  le  pesft  .voir  dans  l’A  m or 
•'J  P OEN  ITENS  Tom,  L ZI.  ■; 
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' VII. 

MEMOIRES 

* I . 

Envoiez,  à Rome,  , 

• .*•*  • * ‘ f 

V PoURtLA  lyiSClPLINI.' 

I.  T^Aire  une  belle  Bulle  pour  exhorter 

• lés  Évêques  à empêcher  lescaufe- 
ries  & autres  irrévérences  qu’on  fait  dans 
les  Eglifo.  • ^ . 

2.  Une  autre  pour  les, exhorter  àveil* 
1er  que  le  fervice  fe  faflè  mieux,  & qu’un 
cœur  n’anticipe  point  fur  l’autre  en  chan- 
tant l’office.  , ' ' ' 

■5 . Recommander  l’affiftance  aux  mef* 
fes  de  paroi  (Tes. 

4.  Une  Bulle  pour  l’admîniftrationdd 
facrement  de  pénitence,  qui cemtiendroit 
des  reglemens-femblables ‘à  ceux  de  S* 
Charles ,'  & de  JM.  ie  Cîfrdinal  Grimal- 
di,'  avec  défenfe  d’écrire,  ou  de  prêcher 
contre  ' l’utilité  - du  delai  de  l’abfolution* 

5.  Pour  la  réfidence  des  Evêques  & 
des  Curés. 

* 6,  Travailler  à faire  établir  des  Evê- 
ques dans  les  lieux  - ob  le  Chridianifme 
eft  établi  depuis  peu , comme  dans  les  An»- 
tilles:  Et  que  dans  des'  lieux  fi  éloignés 
il  ne  faudroit  point  attendre  des  Bulles 
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de  Rome  pour  facrer  les  Evêques;  mais 
que  le  Métropolitain  de  ces  quartiers  eut 
le  pouvoir  du  Pape  de  les  facrer  & de  les 
inÊaler  en  attendant  les  Bulles. 

I ND  ULGENCBS. 

On  n’obferve  point  ce  que  le  Concile 
a ordonné  fur  cela. 

On  les  donne  aved  excès,  & pour  des 
caufes  très  légères,  i , 

• „ Remettre  dans  les  Bulles  de  Jubilé , & 
d’indulgences , ce  qui  y étoit  autrefois  : 
VeRE  POENITENTIBUS  ET  CoNTRI- 
TiS. 

Dispenses. 

* I.  Trop  de  facilité  à accorder  les  dif- 
penfes  dans  des  degrés  fort  proches , com- 
me confins  germains,  & oncle  & niece. 

Ce  qui  eft  défendu  par  le  Concile  de 
Trente,  nifi  inter  magnos  Principes. 

^ 2.  Trop  de  facilité, quand  on  a com- 
mis incefte.  Ce  qui  devroit  être  tout 
le  contraire. . Car  on  .n*en  devrait  jamais 
donner  alors  afin  d’ôter  Tefperance  à 
ceux  qui  commettent  cé  crime,  de  cou- 
vrir cela  par  un  mariage. 

3.  Les  banquiers  fâchant  cela,  fuppo- 
fent  fauflemént  que  ce  crime  a été  com- 
mis pour  obtenitiplus  facilement  la  dif- 

Ori  difpenfe  de  même  pourdeTar-^ 
gent  de  toutes  fortes  d%regulaiitez.  Ce  n 
•,.4  qui  • 
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«jui  faifoit  dire  à M»  Derpenfe,  que  le 
fens  des  canons  étoit  maintenant  qu’on 
ne  pouvoit  faire  telle  & telle  chofe  fans 
donner  de  l’argent , mais  qu’on  le  pou* 
voit  en  donnant  de  l’argent.  - 
Simonie. 

Sur  les  mémoires  qu’on  en  a envoies 
deLiege. 

Il  faudroit  faire  une  Bulle,  qui  con- 
damnât toutes  les  fimonies  pallié;  l’ar- 
gent donné  in  grati  animi  tefiimoninm. 
Rachat  de  penfions'  à quoi  on  s’attend  a 
quoiqu’il  ne  foit  pas  exprelTément  ftipu- 
lé,  argent  donné  pour  des  frais  de  pro- 
cès, ou  des  réparations  faites  aux  béné- 
fices. Il  faudroit  déclarer  tout  cela.fi- 
moniaque  avec  injonâion  . aux  confef» 
feurs  de  ne  janwis  abfoudre  qu’on  n’eut 
teftitué  aux  hôpitaux  ou  aux  pauvres  du 
lieu  des  bénéfices  l’argent  reçu  ; & que 
celui  qui  auroit  eu  un  bénéfice  par  cet- 
te voie , ne  s*en  fut  dépouillé. 

Pour  aller  au  devant  de  beaucoup  de 
fimonies  il- faudroit  • defendre  le  rachat 
des  penfions.  . . .* 

Il  faudroit  aulfi  que  le  Pape  ordonnât 
qu’il  fut  défendu  de  refigner  avec  refer- 
ve  de  penfion  une  cure  ou  une  chanoi- 
nie , & encore  plutôt  un  Evéché , qu’on 
ne  les  eut  defervis  15.  ans  [hors  le  cas 
d’infirmité , ou  de  maladie  notoire  & 

qu’on 
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qu’on  n’eut  point  d’autre  chofe  pour 
vivre.] 

Le  capo  di' ferra  pour  les  bénéfices 
d’Efpagne  «ft  une  chofe  abominable.  . . - 
Penfions  fans  caufe  fur  les  Evêchez 
c’eft-à-dire  pour  des  gens  qui  n’y  ont 
rendu  aucun  fcrvice.  ’ ' 

Elles  ne  pourroient  être  tolérables  que 
quand  on  en  créeroit  fur  des  Evêchés 
fort  riches  pour  des  Evêques  fort  pau» 
vres.  - - ‘ i 

, La  vocation  aux  bénéfices  & fur  tout 
à ceux  qui  ont  charge  d’ames , étant  d’u- 
ne fi  étroite  obligation  ; & nul  Théolo- 
gien raifonnable  ne  pouvant  douter  que 
l’on  ne  foit  : obligé  de  donner  'aux  • plus 
dignes  ceur  au  moins  qui  ont  charge  d'â- 
mes » on  ne  peut  comprendre  < comment 
un  bon  Pape  peut  fatisfaire  à fa  confeien- 
ce  en  les  donnant  à des  perfonnes  qu’il 
ne  connoît  point,  comme  il  arrive, 

Dans  les  préventions; 
î 'Les  refignations  i»  favorem; 

J Les  bénéfices  de  Bretagne,  Liège  & au- 
tres païs  éloignés  de  Rome.  • 

Il  y a des  monafteres  de  filles  qui 
n’étant  point  en  congrégation  , font  im- 
médiatement fournis  au  S.  Siège,  quoi- 
que les  Papes  ne  fongent  non  plus  à el- 
les , que  fi  elles  n’étoient  pas  au  monde. 
Et  cependant  ne  répondront-ils  pas  de- 
vant 
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vant  Dieu  de  tous  les  defordres  de  ces 
mpnafteres , auxquels  perfonne  ne  fau« 
roit  remédier,  parce  que  c’eft  comme  fî 
elles  n’avoient  point  de  fuperieur.  Jouare, 
Beaucoup  de  Chapitres  qui  font  de 
même.  * 

PhantômeduJansenisme.  ' 

~ C’eft  l’unique  caufe  de  la  perfecution 
de  beaucoup  de  SS.  Ecclefiaftiqucs  ; M. 
Feideau,  M.  le  Metaiez,  M. 'le  Curé 
d’Hailuin  &c.  * « • . • ' ' 

On  ' en  eft  prefentement  perfuadé  • à 
Rome , on  ne  fait  rien  pour  détruire 
ce  Phantôme.' 

Pierres  iPachopement  postr  U converfan 
-ides  hereti<jffcs,  i.S.  ’ ; ^ ^ 

..'■V  Ec  RI  TITRE  Sainte;  : ^ 

I.  (^Ue  l’Inquifition eft  prévenue  con- 
tre  toutes  les  verfions  en  lan- 
gue vulgaire.  ' 

Que  quand  ]e  peuple  ne  les  devroit  pas 
lire  , . elles  font  abfolument  neceflaires 
afin  que  les  Pafteurs  la  puiftent  expliquer 
. au  peuple , la  plupart  n’étant  point  capa- 
bles de  la  bien  traduire  par  eux  mêmes. 

Pitoiable  lèttre  contre  ces  tradudions 
écriteau  Pape  par  l’AlTemblée  de  1660, 
dont  M.  de  Paris  (qui  l’étoit  alors  des 
Rouen  étoit  Prcfîdent.  Erreur'  imper- 
tinente 
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tinente, qu’il  faut  que  Dieu  foit  loué  en 
une  feule  langue  par  toute  l’Eglife.  Im- 
pofe  au'  Concile  de  T rente. 

Z,  Ladsfenfe  de  lire  l’Ecriture  en  lan- 
gue vulgaire  fans  une  permiflîon  exprefle 
a pû  être  jugée  utile  au  commencement 
de  rhéréfîe.  Maintenant  que  les  chofes 
font  changées,  & que  les  Laïques  ne  font 
plus  tentés  d’expliquer  l’Ecriture  à leur 
phantaifie , ces  défenfes  font  beaucoup  dé 
mal , & donnent  un  grand  avantage  aux 
herefiques  pour  décrier  l’Eglife.  • 

5 . Quoiqu’ait  pû  dire  le  Cardinal  Pa- 
lavicin  pour  montrer  que  le  Concile  de 
Trente  en  déclarant  la  Vulgate  authenti- 
que ne.  l’a  point  préférée  aux  Originaux,  < 
l’fnquifition  de- Rome  paroît  toujours 
être  dans  un  fentiment  contraire.  De 
forte  que  ce  lui  eft  afTez  qu’une  très- bon- 
ne verfion  ne  foit  pas  en  toutes  chofei 
conforme  à la  Vulgate,  pour  la  condam- 
ner , comme  on  a fait  celle  de  Mons. 

!..S  U P;E  ,’R  S,T  I 'T'  I O N 
■ Qi*'on  na  pas  ajfez,  de  foin  de  reprimer 
efHoique  la, Goncile  de  Trente  l'ait  or  don- 
né fi  exprejfement.  r ■ ■ : r 

I.  Images  portées  en  proceflîon  peu- 
Tent  plus  feandalifer  qu’edifier.  On  ne 
le  fait  point  en  France,  au  moins  rare-  ' 
ment.  ' ,• 

• Z.  On.  préfère  en  beaucoup  de  lieux 

k 
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la  dévotion  à la  Vierge  à celle  de  J.  C, 

. 5.  Toute  la' dévotion  d’Efpagne  con- 

fiée prefque  à. honorer  l’immaculée  Con- 
reption.  On  a forcé  les  Dominicains,  que 
l’on  . fait  bien  qui  ne  la  croient  pas,  de 
dire  au  commencement  de  leurs  fermons; 
Béni  /oit  le  S..facrement  de  l'autel ^ CT 
l'immaculée  conception.  Le  Cardinal.  Litta 
s’opofa  à l’introduéHon  de  cette  méchan- 
te coutume  dans  le  Diocèfe  de  Milan. 

4.  La  vifion  de  Simon  Stock  (fur 
quoi  eft  fondée  la  fauffepcrfuafion  qu’ont 
une  infinité  de  gens , que  quelque  vie 
qu’ils  mènent  en  portant  le  fcapulaire, 
ils  ne  feront  point  damnés , parce  qu’ils 
ne  mourront  point  fans  confeOlîon  ) aprou- 
yé^  par  un  Office  qui  cft  à la  fin  du  Bré- 
viaire Romain.  , 

5.  Un  livre  nouveau  du  P.  Craflet 
Jefuite  plein  d’hiftoriettes  apocryphes, 
dont  les  Huguenots  ont  pris  un  grand 
avantage  pour  montrer  que  M.  de  Meaux 
a fardé  la  doélrine . Catholique, & ne  la 
point  faportée  telle  qu’elle  eft. 

Trop  de  facilité  à condamner  de  bons 
livres  pour  des  riens. 

Rituel.  d’Aler.  Le  S.  Leon  du  P. 
Qiicfnel.  Le  livre  de  la  Penitence  publi- 
que. 

C0NCTI.BS  Provinciaux. 

Il  eil  impoffible  que  l’on  faHe  aucune 

refor-î 
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reformation  folidedans  l’Eglifequ’onn’y 
rctablifle  les  Conciles  provinciaux,  com- 
me le  Concile  de  Trente  l’a  ordonné, 
c Le  Pape  devroit  commencer  par  en  fai- 
re afTemWer  en  Italie  ; & puis  preffer  les 
Rois  de  France  & d’Efpagne  d’en  faire 
alTembler  dans  leurs  Roiaumes, 

' PRIERES  P A RTICULIERES 
- • En  langue  vulgaire. 

Cela  regarde  ce- qui  blefle  les  hereti- 
•ques.  • ' î 

• ■ Il  y a eu  de  grandes  raifons  pour  ne 
pas  faire  le  fervive  dans  les  langues  vul- 
gaires à caufe  du  changement  continuel 
de  ces  langues;  Mais  on  (doit  remedier 
à l’inconvenient  qui  arrive  de  là , qui 
■eft  l’indevotion  des  peuples,  en  lui  met- 
tant entre  les  mains  des-  livres  , où  i! 
puiffe  voir  en  langue  vulgaire  ce  qui  fe  • 
chante  en  latin.  Cela  fe  fait  en  France 

& le  peuple  en  retire  beaucoup  de  fruit. 

Se  plaindre  de  ce  qu’on  a mis  dans  l’In- 
dex les  heures  de  P.  R.  dont  il  y a eu  . 
plus  de  Editions.  , 

rr  La  liberté  qu’on  ote  aux  Evêques 
d’ecrire  au  Pape  en  -fe  joignant  plufieurs 
cnfemble,  à moins  que  d’en  avoir  la  per- 
miffion  du 'Roi. - 

. ^ ^ . q .J  y 

n'  ■ .;L.  iV  '/  'I  î.  a . = J ' i 

* ^ “ VIII.  LET- 

t * 
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* \ • 

VIII. 

• * . J 

LETTRE-*  M.  deTille- 

M O N T O U D I F F I C U L T e' s,  y«r 

ce  que  conte  Hege/tppe  de  S,  Jacque  ^ 

Evêque  de  Jerujalem  *,  notesqui 

. X font  au 

Ous  fouhaitez , Monfîeur,  que  je  vous  u page 
^ marque  ce  qui  me  fait  avoir  tant  de 
répugnance  à croire  xe  que  conte  Hege-Tiiie- 
fippe  dè  S.  Jacques  Evêquè  de  Jerufa- &°"n. 
km.  Quoique  je  manque  des  livres  que 
je  defirerois  avoir,  je  ne  laifîerai  pas  de  culr<<5 
VOUS  en  dire  ce  qui  me  vient  dans  refprit. 

Et  je.  déclaré  dabord  que  je  n’ai  jamais  après  a- 
vû  ce  que  Jofêph  Scaligeraécrit  fur  ce^g'lg^jp. 
fujet,  & que  je  ne  l’eftimepas  tant,  que^ertftion 
fon  autorité  m’eut  pu  faire  prendre  parti  de'M.”* 
dans  cette  difpute.  Mais  il  me  femble 
qu’il  y aura  peu  de  perfonnes  qui  ne 
foient  de  mon  fentiment , pourvû  que 
l’on  faflTe  attention  à de  certaines  réglés 
de  critique  que  vous  n’avez  pas , ce  me 
femble,  aflêz  confiderées.  C’eft  pour- 
quoi je  commencerai  par  établir  ces  ré- 
glés. . . 

/,  Regie,  * ■ 

Quand  on  ne  peut  douter  raifonnable- 
ment  d’un  fait,  comme  lorfqu’il  retrou- 
ve dans  l’Ecriture  » ou  qu’il  eft-  fi  bico 

attefté , 
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attefté  , qu’on  a lieu  de  croire  qu’il  eft 
""certain,  {a)  on  peut  avoir  peu  d’egard  ^ 
aux  objeâ:ions  qu’on  fait  contre , & fe 
content-er  de  folutions  probables  &plaufi- 
Wes,  fans  qu’on  Toit  obligé  de  prouver 
que  ce  qu’on  dit  dans  Tes  reponfes  (bit  tel 
en  effet. 

Vous  trouverez  cette  réglé  {h)  fort 
bien  établie  à la  fin  de  l’art  de  penfer  ch. 

I Z. de  la  4.  partie. 

//.  Réglé 

Il  n’en  eft  pas  de  même  quand  on  n’a 
pas  droit' de  fuppofer  qu’un  fait  (bit  cer- 
tain. Car  on  e(l  alors  obligé  de  repondre 
pertinemment  (c)  aux  obje<ftions  que 
l'on  propofe  pour  en  faire  voir  la  fauffe- 
té.  Et  on  ne  fcroit  pas  reçu  à dire  gé- 
néralement pour  fourenir  la  vérité  d’un 
tel  fait,  qu’il  y a bien  des  chofes  qui  paf- 
fent  pour  vraies  , qui  font  combattues 
par  des  objedions  qu’on  a bien  de  la  pei- 
ne à refoudre. 

Corollaire  de  ces  deux  Réglés. 

C’eft  pécher  contre  la  véritable  criti- 
que 

(a)  Le  nôtre  n’eft-il  point  de  ce  genre  là?  au 
moins  il  en  approche. 

. W J’y  fbuicris  particulièrement  à la  pag.4f  j. 
delà  3.  Edition- 

• (c)  Plus  au  moins  félon  que  le  ftit  eft  attefté. 
Celui-ci  l’eft  extrêmement. 
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que  que ‘de  confondre  ces  deux  réglés* 
Et  c’eft  ce  que  font  ceux  qui  ne  fe  con- 
tentent pas  des  reponfes  dont  on  doit  fè 
contenter  quand  les  faits  font  certains, 
ou  qui  veulent  qu’on  s*en  contente  quand 
ils  font  incertains. 

N’cll-ce  point  M.  tomber  dans  cet  in- 
convénient, que  de  nous  vouloir  rendre 
croiable  ce  qu’il  y a de  plus  incroiable 
dans  le  récit  d’Hegefippepar  cette  raifon 
generale.  ” Il  n’cft  pas  rare  de  trouver 
),  de  ces  fortes  d’improbations  dans  les 
5,  hiftoires  les  plus  certaines:  & fi  la  loi 
),  de  Darius  qui  défendoit  de  demander 
,,  rien  à perfonne  durant  un  mois,  fe 
„ trouvoit  autre  part  que  dans  l’Ecritu- 
,,  re , je  ne  fai  qui  fe  feroit  perfuadé 
„ qu’on  l’auroit  jamais  faite  {d). 

N’eft-ce  pas  confondre  la  première  ré- 
glé avec  la  fécondé,  & raifonner  en  cette 
maniéré  : Si  l’autorité  de  Dieu  nous  fait 
croire  les  chofes  qui  nous  paroitroient 
d’ailleurs  les  plus  improbables,  l’autorité 

d’un 

' {d)  Donc  l'impoflîbilité  apparente  d’un  fait  ne 
fuflfit  pas  pour  aflurer  qu’il  eft  faux.  Il  faut  voir 
toutes  les  circonftances , 8c  s’il  eft  fufHfàmment 
attefté  pour  le  reçevoir,  ou  comme  certain,  ou 
comme  fê  pouvant  croire,  qui  eft  tout  ce  quéjc 
demande  ici. 

Tome  niL  Z 


Ecrits  de  M,  Arnauîd 
o’un  ancien  auteur  {e)  peut  bien  auffi 
nous  faire  croire  C/)  ice  qu’il  nous  a laifîe 
par  écrif  (g)  quelque  improbable  qu’il 
(bit  ? Combien  faudroit-il  recevoir  de 
fables  (h) , fi  on  fe  regloit  fur  cette  ma- 
xime ? 


' Il /.  Réglé» 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  s’apT 
pelle  preforaption  dans  le  droit  avec  la  vé- 
rité. J’ai  pour  moi  la  prefomption  quand 
çe  que  je  dis  a plus  d’apparence  de  vérité 
que  ce  que  l’on  dit  contre  moi.  Mais 
çela  ne  fuffit  pas  pour  s’alTurer  que  la 
vérité  eft  de  mena  coté.  Tout  l’avantage 
que  j’ai  par  là  eft  qye  celui  qui  me  conr 
tredit  eft  obligé  de  prouver  ce  qu’il  dit. 
On  verra  dans  la  fuite  à quoi  fert  cette 
diftinétion,  ; . • , 

IK  Réglé. 

Quand  un  même  fait  eft  raporté  par 
un  Auteur  contemporain  & par  un  autre 
qui  n’a  vécu  que  plus  de  cent  ans  de-  ' 

: ; , puis , 


(e)  Preique  contemporain , cru  commecertain 
par  Eutebe  , ennemi  des  fables , par  S.  Jerome,  S. 
Chrifoftome  &c. 

(f)  Comme  probable. 

(g)  Quoiqu’il  } ait  des  circonftances  diÆcilcs 
à croire,  p.  e.  parce  qu’elles  font  malraportées, 
comme  cela  arrive  tous  les  jours. 

(h)  Je  me  borne  à ce  qui  vient  d’Hcgçfippc 
, ' appuie  par  Eufebc  Sc  par  bien  d’autres. 
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puis,  la  prefomption  cfl:  pour  Tauteur 
contemporain,  (i)  & il  faudroit  de  gran- 
des raifons  pour  en  croire'plutôt  l’autre- 
K Réglé, 

Dans  ce  même  cas  d’un  fait  rapporté 
par  deux  auteurs , G la  narration  de  ce- 
lui qui  eft  du  tems  même  que  les  chofes 
font  arrivées  eft  tout-à-fait  raifonnable  • 
& ne  contient  rien  qui  ne  foit  dans  le 
bon  fens,  (kj  Sc  que  celle  de  l’autre 
auteur  qui  a écrit  long  tems  depuis , foie 
au  contraire  très  mal  bâtie  & contienne 
beaucoup  de  chofes  tout-à-fait  improba- 
bles , pourquoi  fe  tourmenter  de  vouloir 
accorder  ces  deux  narrations,  & le  bon 
fens  ne  veut-il  pas  qu’on  s’en  tienne  à la 
raifonnable , & qu’on  laifle  là  l’autre  com- 
me ne  méritant  pas  qu’on  s’y  arrête  ? 
ri.  Réglé, 

9,  Les  auteurs  canoniques  fontlcjfeuls 
ly  à qui  nous  devions  cette  libre  & heu- 
,,  reufe  fervitude  de  ne  pas  entrer  dans  le 
„ moindre  doute  qu’ils  aient  pû  ni  nous 
,,  tromper  ni  fe  tromper?  Mais  pour 

„ tous 

(/)  J’en  conviens;  Joftph,  puis  Hcgefippc. 

(it)  Si  la  iêcoode  eft  liiffifamnaentattcftéepour^ 
être  crue  comme  ici,  n’eft-il  pas  bon  de  tâcher 
à faire  voir  qu’elle  peut  s’accorder  avec  celle  qui 
eft  certaine  ? Qui  ne  travaille  pas  à accorder  les 
auteurs  profanes  avec  l’Ecriture? 

Z I 
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,,  tous  les  autres  auteurs , quelque  raînts& 

,,  quelque  éclairés  qu’ils  puiflfent  être, 

„ JE  NE  ME*  FAIS  PAS  UNE  LOI  Ctl 

5,  les  lifantjde  croire  vrai  ce  qu’ils  difent 
i,  fur  cela  feul  qu’ils  l’ont  cru  vrai. 
,,  (/)  C’eft  ce  que  dit  S.  Auguftin  dans 
,,  fâ  lettre  82.  à'S.  Terôme. 

Je  me  contente  de  l’appliquer  ici  aux 
hiftoriens,  & j’en  fais  cette  réglé  de  cri- 
tique ,que  quelque  eflime  qu’on  ait  pour 
un  ancien  hiftoricn,  & quelque  bien  fon- 
dé' que  l’on  foit  ou  que  l’on  croie  être 
de  louer  fa  folidite'  pottr  U jugemetn  des 
auteurs  & pour  U difcerncTnent  des  hijloires 
^ui  font  dignes  de  foi  ou  apocryphes  ^ on  ne 
ie  doit  pas  faire  une  loi  de  croire  une 
hiftoire  vraie  fur  cela  qu’il  l’a  cru  vraie. 
(m)  Et  c’eft  ce  que  l’on  fait  quand  on 
en  revient  à fon  autorité , lors  qu’on  n’a 
rien  de  fatisfaifant  à repondre  aux  raifons 
très  fortes  qui  font  voir  qu’il  n’y  a nulle 
vraifemblance  à ce  qu’il  nous  conte  fur 
la  foi  d’un  plus  ancien. 

l /.  Re^e, 

Quand  une  prétention  eft  nouvelle, 

ex- 


(f)  Mais  je  n’abandonnerai  pas  pour  cela  S.  Au- 
guftin , à moins  que  je  n’y  fois  contraint  par  d« 
très  fortes  raifons. - 

(/»)  Lorfqu’on  a des  preuves  certaines  qu’il  s’eft 
trompé. 
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extraordinaire,  &.peu  croiable,  &qu’e]- 
le  n’auroic  été  avancée  que  par  un  feul 
auteur  dans  un  endroit  oîi  il  fe  trompe 
manifeftement , c’eft  à ceux  qui  l’affu- 
rent  à en  rendre  de  bonnes  raifons»  & non 
pas  à ceux  qui  la  nient  (n), 

RegU, 

Il  n’eft  gueres  croiable  que  les  hom- 
mes agilTent  contre  leurs  interets  & leur 
paffion  dominante  d’une  maniéré  fi  derai- 
fonnable  , (o)  qu’on  ne.  fauroit  trouver 
d’exemple  que  des  gens  qui  n’auroient 
pas  perdu  l’efprit  aient  jamais  agi  de  la 
forte.  Lors  donc  que  cela  fe  trouve 
dans  une  narration , il  faudroit  fe  faire 
une  horrible  violence  pour  ne  la  pas  croi- 
re fabuleufe. 

Je  ne  penfe  pas  que  l’on  puilTe  con- 
tefter  aucune  de  ces  réglés.  Voions  donc 
fi  en  y faifant  attention  on  pourroit  fe 
porter  à regarder  comme  (p)  vrai  ce  que 
i’Hegefippe  nous  raconte  de  S.  Jacque 
Evêque  de  Jerufafem  dans  le  paflTage 
qu’Eufebe  nous  a .confervé.  Je  mettrai 

d’abord 

(«)  Je  le  veux  : je  voudrois  pourtant  voir  les 
circonftances  8c  l’application. 

(o)  Qui  ne  le  diroit  de  la  loi  de  Darius?  Le$ 
reflbrts  de  refprit  humain  fout  in^is  8i  fouvent 
incomprehenlibles. 

Q)  Recevable. 

Z 5 
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d’abord  les  paroles  d’Hegefippe  fS^j'y  fe- 
rai enfuite  quelques  reflexions. 

„ Hegesippe,  Jacque  frcre  du  Sei- 
'yf  gneur,  furnqmmé  lejufle,  fut  chargé 
avec  les  autres  Apôtres  du  gouverne- 
» ment  de,r£glife.  Il  fut  faint  dès  le 
„ ventre  de  fa  mere,  ne  but  jamais  ni 
,fi  de  vin  ni  de  tout  ce  qui  peut  enivrer, 
y,  ne  coupa  jamais  fes  cheveux  , n’ufâ 
,}  jamais  ni  de  bains  ni  d’onôions. 

••  REFLEXION.  D’où  Hegefippe  a-t-il 
pû  favoir  que  S.  Jâcque  a été  faint 
dès  le  ventre  de  fa  mere  ? Cela  n’auroit 
pu  être  fu  que  par  révélation. 

Il  paroit  par  l’Evangile  que  N.  S.  a ' 
mené  une  vie  plus  commune  âc  moins 
auftere  pour  ce  qui  eft  des  abftinences  & 
autres  pratiques  extérieures,  que  n’avoit 
été  celle  de  S.  Jean:  & les  Apôtres  fè 
font  conformés  en  cela  à l’exemple  de  leur 
maître,  comme  oq  le  peut  juger  par  le 
reproche  qu’on  leur  £tifbit  qu’ils  ne  jeu- 
noient  pas  (r)  comme  les  difciples  des 
Pharifiens  & ceux  de  S.  Jean.  Comment 
cela  fe  peut-il  accorder  avec  ces  auflerités 

extra- 

(/f)  Saint,  c’eil-à-^ire , conficré  à Dieu  en  qua- 
lité ^ Nazaréen  comme  Samfon  &c.  Cela  n’a 
pas  été  diflScilc  à lavoir. 

(r)  Cela  eropêche-t-il  que  quelqu'un  d’eux  ns 
le  fit? 


« 
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extraordinaires  qü’Hegefippe  attribue  à 


S.  Jacque  , que  vous  foutenez  contre  le 
fentiment  des  Grecs , avoir  e'té  un  des  dou* 


ze  Apôtres.  Sur  quoi  je  vous  dirai  eft 
paflant  que  ces  paroles  de  S.  Paul  Gai.  i* 
apoftolorum' viâi  neminem  niji  ^4- 
eobitm  fratrem  Dominiy  ne  me  paroilTent 
pas  une  preuve  bien  forte  de  l’Apoftolat 
de  S.  Jacque  J caries  particules  (s) 

& prennent  fouvent'pour  fid  tan- 
inm,  comme  on  Ta  prouvé  dans  le  fé- 
cond tome  contre  Mallet  fur  ce  paÏÏàge 
de  S.  Jean  : Et  nemo  ex  iis  feriit  ntfi 

lins  perditionis.  Je  ne  fais  pas  neanmoins 
grand  fond  fur  cette  première  difficulté. 

' • „ H Ê O Ê'  s I P P Ek  II  entroit  feul  dans 


ii  le  fanéluaire  j car  il  n’étôit  point  vé- 
tu  de  laine,  frtais  de  lin. 

R E F L E X ï ô N.  On  peut  faire  fur 
cela  trois  difficultés.  La  première  fur  le 
estr  J la  fécondé  fur  le  lieu  où  entroit  S. 
Jacque  , au  cas  qu’on  entendit  par  là 
{ty'Smïîte  SnvsÜùYHm  ) la  troifieme  fur  ce 
même  lieu  i aia  cas  cpie  l’on  fe  retranchât 
à dire  que  ce  n’efl:  pas  le  fanfîruaire , mais 
feulement  la  première  partie  du  Temple, 

Pre- 


(s)  Cela  eft  fort  vrai  dans  les  exemples  qu’on 
allègue.  Mais  dans  celui-ci  il  me  paroit  bien  dif- 
ficile d’y  donner  ce  fens. 

(t)  Je  n’ai  garde  de  foutenir  ce  fins.' 

Z 4 
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PREMIERE  Difficulté'. He- 
gcfippedit,  comme  nous  venons  de  voir. 

Il  était  permis  a S,  Jacc^ues  fini  d'entrer 
dans  le  lieu  faint , car  il  ne  portait  point  de 
laine  y mats  fiulement  du  lin.  Vous  avouez 
que  cette  confequence  eft  afTez  obfcure. 
Ce  n’eft  pas  afTez  dire  ; car  elle  eft  ridi* 
cule,  & ne  peut  avoir  («)  aucun  bon  fens  : 

' & je  ne  puis  me  rendre  à ce  que  vous  di- 
tes, que  dans- le  Grec  des  Syriens,  tel 
que  paroît  être  celui  de  Hegefippe , il  faut 
peu  s’arrêter  à ces  fortes  de  particules.  Il 
eft  clair  que  cet  auteur  a voulu  (a:)  ren-  ’ 
dre  raifon  de  ce  qu’il  entroit  dans  le  lieu 
faint.  Il  ne  s’agit  donc  pas  feulement-  ' 
d’une  particule  , il  s’agit  d’une  confe- 
quence. Et  on  n’a  pas  plus  de  droit  d’en 
faire  de  ridicules  dans  le  Grec  des  Syriens 
que  dans  tout  autre  langage.  • 

. II.  Diffi  eu  lte'.  Vous  recon- 
noiffez  que  S.  Jerome  traduifant  le  grec 
au  lieu  âttSanèlay  mtp  SanBaSanÜornmy 
& c’eft  comme  il  y a encore  dans  le  Bré- 
viaire Romain  au  premier  de  Mai , & 

dans 

(r)  Un  homme  de  ièns  n’a  pourtant  pas  dit  une 
choie  fans  aucune  raiibo  > quoique  nous  ne  la 
votons  pas. 

{x)  S’il  l’a  voulu,  il  en  a eu  quelqu’une,  vraie  oa 
fauilc:  & cela  ne  detruiroit  point  le  iâit , mais 
je  doute  qu’il  l’ait  voulu. 
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dans  la  tradu6Hon  de  Chriftophorfon. 

Vous  ajoutez  que  S.  Epiphane  fuivant 
Hegcllppe  prefque  en  tout,  ditexpreflTé- 
ment  que  parce  cfue  S,  Jacque  était  Prë~ 
tre  de  la  loi  il  lai  était  permis  d'entrer  me 
fois  r année  dans  Sancta  Sanctorum, 
comme  la  loi  le  permettait  an  grand  Prêtre  ; 
& que  S.  Epiphane  cite  pour  cela  Eufe- 
be  & S.  Clement. 

Cependant  vous  avouez  qu’en  prenant 
ainfî  ce  que  dit  Hegefippe,  c’eft  une 
fauffeté  inexcufable.  ” Car  les.  Juifs» 
,,  dites  vous,  reconnoiiïbient  encetems 
„ \\  que  c'étoit  un  crime  irremillible  au 
„ fouverain  Pontife  d’entrer  dans  le  fanc- 
„ tuaire  ou  le  faint  des  faints  plus  d’une 
„ fois  l’année,  & à quelque  autre  que  ce 
,,  fut  d’y  entrer  une  feule  fois  ".Permettez 
moi  donc  de  tirer  de,  ce  que  je  viens  de; 
dire  trois  confequences.  . j 

La  première, que  S.  Jerome  & S,  Epi- 
phane aiant  mis  SanSla  Sanélorum  pour, 
marquer  ce  qu’Eufebe  avoit  raporté  d’He- 
gefippe , c’eft  une  forte  conjeefture  qu’ils 
avoient  lu  ainfi  dans  Eufebe  au(Ti  bien  que 
Chriftophorfon , dont  j’ai  la  tradnéliori 
devant  moi  qui  a aufli  (ji)  SanÜa  Sanélo^ 

rttmi 

(v)  11  n’cft  pourtant  pas  dans  fon  grec  j d’où  ^ 
conclus  que  S.  Epiphane  8c  S,  Jérôme  > liiànt 
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rum  : & que  s’il  y a maintenant  t«-  ei'ynt 

feulement  , c*eft  qu’on  l’a  corrigé,  (z.) 

parce  qu’on  'a  vû  que  cela  étoit  trop  ’ 

abfurde. 

La  féconde  èft  que  fi  Hegefippe  n’a- 
voit  entendu  que  la  première  partie  du 
Temple,  & non  pas  le  Saint  des  Saints, 

' il  n’auroit  pas  dit  qu’il  n^  avoir  que  S. 
Jacque  qui  eut  la  permifnon  d’y  entrer, 
puifqu’il  y avoit  plus  de  quatre  ou  cinq 
cens  perfonnes  qui  y entroient  tous  les 
jours  chacun  à leur  tour  (a). 

La  troifieme  eft,que  S.  Jerôme'&  S. 
Epiphane  ont  cru  fuivre  Eufelae  & He- 
gefippe en  difant  que  S.  Jacque  entroit 
dans  le  Saint  des  Saints,  que  vous  recon- 
noifTez  être  une  fauflété  infoutenable  : 
vous  ne  pouvez  donc  plus  vous  fervir  de 
Tautorité  de  ces  deux  Peres , pour  nous 
porter  à croire  ce  qu’ils  ont  jugé  digne 
d’être  crn  ; puifqu’il  fé  trouve  que  ce 
qu’ils  ont  Jugé  digne  cf  être  cru  danscette 

hiftoire’ 

* 

V»» , ont  pu  l’entendre  du  SânBn,  SunUorum , auffi 
bien  que  Chrlftophor&n,  Sc  en  fc  trompant  cotn- 
me  lui. 

(*,)  Où  en  font  les  manufcrits  ? Pourquoi  ne 
l*a-t-on  pas  auffi  corrigé  dans  S.  Jerôme?  M. 
Valois  pag,  ne  marque  aucune  diverlè  leçon 
/tir  cet  endroit. 

(#)  Et  S.  Jacque  par  privilège  hors  de  fbn  tour. 
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hiftoire  de  S.  Jacque,  eft  tout-l-fait,in- 
croiable  félon  vous  inême 

Vous  noos  marquez  que  le  P,^  Petau 
a voulu  excufer  S.  Jerome»  en difant  que 
SanEia  SanElorum  ne  fignifie’  quelquefois 
que  le  Sanêia.  Il  n'’cn  apporte  pour  toute 
preuve  que  deux  paflfages,  l’un  de  S.  E- 
piphane,  l’autre  de  S.  Chrifoftorhe;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'ils  prouvent  rien. 
(c)  Il  eft  plus  probable  que  ‘S,  Chrifof- 
tomen’apas  fu  que  le  grand  Prêtre  n’avoit  ’ 
point  tous  fes  ornemens  pontificaux  quand 
il  entroit  dans  leSaint  des  Saints , & que 
S.  E piphane,  qui  eft  un  auteur  très  peu 
cxaft,  n’a  pas  aftezpris  garde  à ce  qu’il 
difoit  quand  il  a dit  qu’il  y enfrok  trois 
fois  l’année.  Car  il  eft  d’ailleurs  très  j>ea- 
croiable  que  le  Saint  des  SaitHs  ait  jamais 
fignifié  autre  chofe  que  le  fanêtuaire , où 
le  feul  grand  Prêtre  pouvoir  entrer.  Et' 
comme  on  ne  peut  nier  que  S.Epiphane 
n’ait  pris  en  ce  fens  ce  que  dit  Hegefip- 
pe  de  S.  Jacque , c’eft  un  grand  préju- 
gé que  S.  Jerome  l’a  pris  auftide  même. 

Il 


(^)  Ils  font  des  &utes,  mais  non  toujours  ; je' 
ne  leségale  point  à Eufebe;  mais  je  ne  les  compte 
pas  pour  rien.  Sont-ils  fans  autorité»  parce qu^ils 
n’en  ont  pas  une  abibkie?  ..  .. 

(f)  Je  ne  l’examine  pas.  S.  Jerome,  a été  ca- 
pable de  cette  faute:  c’eft  Eufe^  qui  m’arrête. 

Z 6 
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Il  faut  auiïi  remarquer  qu’Hcgefippe; 
dit  deux chofes de  S.Jacque,  l’une  qu’il . 
lui  étoic'  permis  à lui  feul  d’entrer 
rk  kyuti  comme  on  lit  aujourd’hui;  car 
il  y a grande  apparence  que  S.  Jerome 
a lu  fîiî  tk  aytu  Trpo  tuv  l’autre 

qu’il  entroit  fouvent  dans  le  temple  (d)  dç 
Tov  vkov.  Or  comme  il  paroîc  qu’il  a vou- 
lu attribuer  à ce  fâiht  quelque  chofe  de- 
particulier,  il  y a lieu  de  croire  qu’il  a* 
entendu  par  ce  qu’il  a appellé  ^ôv  vuwyh 
partie  du  temple  où  entroient  les  Prêtres , 

& que  par  confequent  il  a entendu  autre 
chofe,  par  ce  qu’il  avoit  appelle  rk  uyta 
qui  ne  pouvoir  être  quelefanêluaire,  où 
le  feul  grand  Prêtre  avoit  droit  d’entrer 
une  fois  l’année.  - 

III.  Difsiculte'.  Quand  on  ’ 
n’entendroit  ce  que  dit  Eufebe  après  He- 
gefippe,  que  de  la  première  partie  du  tem- 
ple qu’on  appelloit  Siw£ia , ce  qu’on  dit 
de  S.  Jaçque  qu’il  avoit  feul  .permiflion 
d’y  entrer , ne  laiflcroit  pas  d’être  incroia- 
ble.  Car  il  n’y^avoit  que  les  Prêtres  de 
la  race  d’Aaron  qui  y entraflent.  Or  il 
n’y  a nulle  apparence  de  croire  que  S.  Ja- 
que fut  de  la  race  d’Aaron.  Il  eû  donc  ' 

tout- 

(</)  E»«  T«»  ne  peut-il  pas  être  une  répéti- 
tion de  l’autre , faite  pour  marquer  ce  que  S.  Jac- 
que  7 faifoit  > comme  on  le  voit  dans  l’endroit  ? 
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rout-à-falt  hors  d’apparence  qu’il.  lui  fut 
permis  d’entrer  dans  cette  partie  du  Tem- 
ple. 

Voions  M.  ce  que  vous  dites  fur  cela.. 
Après  avoir  raporté  ce  que  ditScaliger» 
qu’il  eft  indubitable  que  ni  S.  Jacque  » 
ni  aucun  Apôtre  n’étoit  pas  même  Lévi- 
te , ce  qu’accordent  auffi  le  P.  Petau  Sc- 
ie P.  HallcMx,  voici  ce  que  vous  avez  pà 
trouver  pour  vous  tirer  de  cette  difficulté. 

Je  ne  fais  pas,  dites  vous,  d’où  cesau- 
>,  teurs  tirent  cette  affurance , dont  ils 
n ne  rendent  aucune  raifon  (ils  la  tirent 
„ M.  de  la  7.  réglé  (e)  je  vous  prie  de 
„ la  relire;  & nous  avons  vu  dans  la  Not- 
„ te  2.  qu’on  peut  dire  avec  quelque  pro- 
„ habilité  & quelque  autorité  que  S. 
„ Jacque  étoit  non  - feulement  Levite, 
„ mais  même  Prêtre.  Ainfi  ce  qu’il  au- 
„ ra  eu  de  particulier,  ce  fera  qu’au  lieu 
,,  que  les  autres  Prêtres  n’entroient  dans 
„ le  lieu  faint  que  quand  leur  tourdefer- 
„ vir  étoit  venu , il  avoit  permiffion  d’y 
„ entrer  quand  il  vouloit.  Au  lieu  que 

' » quel- 

(e)  Je  n’y  vois  rien  de  contraire.  Il  faut,  félon 
Hegefippc , que  S.  jacque  fut  Prêtre  de  la  lof. 
S.  Epiphane  le  dit.  L’opinion  n’eft  donc  pas 
nouvelle.  QuVt-clle  d’incroiable,  je  ne  l’aflure 
point,  mais  je  dis  qu’elle  peut  fèrvir  à expliquer 
un  auteur  qu’il  ne  uut  rejetter  que  par  des  cho- 
ies certaines.  i - - .^1 

Z 7 
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,,  quelque  fcfpeâ-  qu*on  eût  pour  lui , il 
j,  eft  bien  difficile  de  perfuader  qu’ott' 
,)  lui  permit  d’entrer  dans  le  lieu  faint  , 
„ s’il  n’étoit  pas  Prêtre  , p'uifque  l’on 
,,  convient  que  les  feuls  Prêtres  avcMent 
„ la  petnniffion  d’y  entrer.  - • • • 

Nous  voila  bien  avancés , & permettez 
moi  M.  de  tirer  encôre  de  et  que  vous 
dites  ici,  deux  ou  trois  confequences.  ” 
La  première  eft,  c^ue  tous  ceux  qui 
avouent  que  S.  Jaeqlie  n’a  point  été  Prê- 
tre de  la  race  d’Aaron , ne  peuvent  pas 
trouver  mauvais  que  je  traite  de  fable  'ce 
que  dit  Eufebe  apr^  Hegefippe,  qu’il 
^oit  permis  à S.  Jacque  feul  d’entrer 
dans  le  lieu  faint.  Car  le  moien  de  fe 
perfuader , comme  vous  dites  fort  bien 
qu’il  lui  fut  permis  d’entrer  dans  le  lieu 
faint  s’il  n’étoit  pas  Prêtre , (f)  puifque 
l’on  convient  que  les  feuls  Prêtres  avoient 
pouvoir  d’y  entrer. 

La"  féconde que  vous  n’avez  pas  du  ap- 
prouver cette  conclufiondu  P.  Petau : Ofst 
pHtfiftte  des  auteurs  cot^derabies  mus  ajfurent^ 
^ S,  yacque  avoit  la  liberté d* entrer  dans 
la  partie  extérieure  duTemple,qu*on  appellak 
iànâa  > runes  pouvons  chercher  Us  raifons  de 

CO 

^ « 

(/)  Ce  fera  une  faute  en  ce  cas  qui  ébranlera 
mais  le  ren\rerfera-t-cllc  tout  entier?" 
Loi  confequence  üèroit  dangereufe. 
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ce  ejH*ils  dijhtt , mais  non  pas  douter  de  leur 
raport.  (g)  Car  félon  vous  meme,  fi 
S.  Jacque  n’étôit  pas  Prêtre,  on  peut 
fort  bien  douter  de  la  vérité  du  raport  de 
ces  auteurs  confiderables,  qui  fe  reduifent 
ï Hegefippe  & à Eufebe.  Or  le  P.  Pe- 
tau  (h)  avoue  qu’il  n’étoit  pas  Prêtre. 
C’eft  donc  faute  d’avoir  fait  alfez  de  re- 
flexion à la  2.  & à la  6,  de  nos  réglés,, 
que  vous  paroilTez  approuver  la  conclu- 
fion  du  P.  Petau. 

La  3. cofjfequen'ceeft,  quevousnefau- 
riez  perfuader  à un  homme  raif»rmable, 
que  ce  ne  foit  pas  une  fable  que  S.  Jac- 
que eut  feul  le  pouvoir  d’entrer  dans  le 
lieu  faint , à moins  que  vous  ne  lut  aiez 
perfuadé  qu’il  (;)  étoit  Prêtre  de  la  race' 
d’Aaron.  Et  comment  le  lui  perfuaderez 

vous?  Vous  renvoiez  à votre  2.  Notre. 

» 

Mais  après  l’avoir  hie,  je  vous  avoue 
qu’elle  ne  m’a  pas  perfuadé.  Il  paroîc- 
par  l’Ecriture,  que  N.  S.  a voulu  choi- 
fir  pour  fes  douze  Apôtres  des  hommes 
du  commua,  fans  érudition  & fans  feien- 

. ce, 

(^)  N’aiant  point  de  prwjves  qo’ils  fe  trom-' 
pent. 

(h)  l’abandonne  le  P.  Petau  qov  fe  défendra  fi 
btm  lui  femble.  Mais  £l  coocluâoA-  eit  bouoc  re- 
ftreinte  i ce  que  je  foutiens. 

(0  Pouvoil  être.  • 
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ce,  & qui  n’euflent  rien  de  recommen- 
dable  félon  le  monde.  Et  c*eft  p>ourquoi 
il  eft  dit  dans  les  A(5les,  que  les  principaux 
des  Juifs  étoient  étonnés  de  leur  confian- 
ce, conmijfant  cjuc  c' étaient  des  homme  s fans 
lettres  çfr  ^ commun  du  peuple , à ypafAfiu» 
roi  MÙ  ISiûTeu,  Or  les  Prêtres  ont  tou- 
jours été  fort  (k)  confiderés  parmi  les 
Juifs.  Et  il  me  fouvient  que  Jofephdans 
le  livre  qu’il  a fait  de  fa  vie,  dit  de  lui 
même,  ce  me  femble,  qu’il  étoit  fort  noble, 
parce  qu’il  étoit  de  la  race  (/)  facerdotale. 
Aiant  donc  à prouver  une  chofeaudiex-. 
traordinaire , & qui  a du  furprendre  tous 
les  favans  de  ce  tems  ci  , qui  eft  que  S. 
Jacque  de  Jerufalem  (m)  étoit  de  la  ra-_, 
ce  facerdotale , vous  faites  trois  ou  qua- , 
tre  fupgofitions  fort  incertaines , félon  vous 
même,  qui  vous  font  dire  que  Marie  de 
Clcophas  Mere  de  S.  Jacque  a («)  eu' 
deux  maris,  Cleophas  & Alphée:  que 
S.  Jacque  n’a  pas  été  fils  de  Cleophas  , 
comme  on  le  croit  d’ordinaire , parce  que 

Cleo-^ 

'(i)  Yj  répons  par  Phanmas.  Ceux  gui  ve- 
noient  demander  par  grâce  un  morceau  de  l’hoftie 
(i.  Reg.  X.)  étoient-us  fort  confiderés? 

(/)  Cétoit  toujours  une  qualité  qui  relevoit,' 
mais  peu  quand  elle  étoit  feule. 

{m)  Pou  voit  être,  & qu’il  n’7  a pas  de  preuve 
du  contraire, 

{n)  Pu  avoir. 

^ J- 

é 
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Cleophas  étoit  apparemment  de  la  tribu 
dejuda,  mais  qu’il  étoit  fils  d’Alphce» 
& que  cet  Alphée  (c)  étoit  defcendu 
d’ Aaron.  Et  comment  le  prouvez  vous  ? 
parce  qu’autrement , Hegefippe  n’auroit 
pas  dit  vrai,  qui  eft  de  quoi  il  s’agit.  (/>) 
C’eft  toute  la  preuve  que  vous  nous  don- 
nez de  la  race  facerdotale  de  S.  Jacque, 
car  voici  vos  paroles  dans  vos  Notes  p.  558, 
„ ,,  On  voit  parce  que  nous  v^ons  de 
„ dire, qu’il  n’eft  nullement  certain  que 
„ S.  Jacque  fut  fils  .de  Cleopbais , & mê- 
,,  me  quoiqu’il  foit  dangereux  de  rien 
„ alTurer  dans  des  chofes  fi  anciennes , ou 
»,  nous  avons  très  peu  de  lumière  , il 
„ femble  neanmoins  que  le  plus  probable» 
},  ou  au*moin$  le  plus  ailé, , eft  de  dire 
„ qu’il  étoit  fils  d’ Alphée,  & que  cet 
9,  Alphée  étoit  defcendu  d’Aaron  &non 
9,  de  David,  puifque d’une,» part  Cleo- 
,,  phas  étant  Frere  de  S.  Jofeph  félon 
»,  Hegefippe , & fils  d’un  même  Pere , 
„ félon  S.  Epiphane,  il  étoit  par  confe» 
„ quent  de  laJTribu  dejuda:  &quéde 
„ l’autre  S.  Jacque, étoit  Prêtre  de  la  loi, 
„ félon  le  même  S.  Epiphane,  dont  le 


\o)  Pouvoir  être. 

(p)  Et  ce  qu’on  ne  doit  pas  nier  fi  on  n’a  preu- 
ve certaine  qu’il  fc  trompe.  Car  la  prefomptioo 
en  pour  lui. 
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,)  témoignage  feroit  moins  confidérabîe," 

,,  fi  Hegefippe  ne  notis  affuroit  que  S. 

» Jacque  avoir  la  liberté  d’entrer  dans 
9,  la  partie  du  temple  appellée  SanÛdi 
où  les  fèuls  Prêtres  entroient. 

Prenez  garde  M.  que  vous  faites  là  un 
étrange  cercle.  Vous  avez  à repondre  à 
ceux  qui  traitent  de  fable  cé  que  dit  He- 
gefippe, que  S.  Jacque  entroit  dans  la  par- 
tie du  temple  où  les  Prêtres  feuls. pou-  ■ 
voient  entrer.  Vous  avouez  qu’il  n’eft 
pas  croiable  qu’il  fut  entré  dans  cette  par- 
tie du  temple,  s’il  n’eut  été  Prêtre , mai# 
qu’il  y a probiéilitt  ^ même  autorité i 
qu’il  étoit  Prétrè  î parce  qu’HegefippC 
(ij)  nous  alTure  qu'il  avoir  la  liberté  d’eii^ 
trer  dans  la  partie  du  temple  appellée 
idy  où ’les  feok  Prêtres  éttfroient.  ' 

Je  paflfe  plus  outre , M.  & ju  foutienl 
que  quand  S.  Jacque  anroh  été  de  la  ra* 
te  d'Aaron,  je  n’en  croirois  pasdavanta-» 
ge  ce  que  vous  dites  pour  loutenirla  nar- 
ration cfHegefippe  : „ Suppofant  queS; 

„ Jacque  étoit  Prêtre,  ce  qu’il  aura  etf 
de  particulier , ce  fera  qu’au  lieu  que 
J,  les  autres  Prêtres  n’entroïent  dans  le 

lieu 

(q)  Hegefippe  a aflêz  d’autofîté  par  lui  même 
pour  fervir  de  preuves , à moias  qu’on  ne  mon- 
pe  qu’il  fc  trompe.  Ceft  donc  à ceux  qui  le  re- 
jettent à prouver. 
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„ lieu  faint  que  quand  leur  tour  de  fer- 
,)  vir  étoit  veni>,  il  avoit  permifliond’y 
a entrer  quand  il  vouloit , ce  qui  n’cft 
,,  nullement  incroiable”.  Je  crois  M. 
que  vous  ^tes  le  premier  qui  a donné  ce 
fens  à ces  paroles  d’Hegefippe:  Hnic  foU 
lictbat  introire  in  JknSia,  Car  il  me  fem-, 
ble  que  jufqu’à  cette  heure  tout  le  monde 
les  a prifes  pour  un  privilège  qu'avoit  S. 
Jacque  d’entrer  dans  un  certain  lieu,  dans 
lequel  il  n’auroit  pû  entrer  fans  ce  privi- 
lège. Mais  félon  vous  ce  n’eft  pas  cela. 
Il  y pouvoir  entrer  comme  mille  autres 
Prêtres,  parce  qu’il  l’étoit;  mais  ce  qu’il 
avoit  de  particulier,  eft  qu’il  y entroït 
quand  il  vouloit,  au'  lieu  que  les  autres 
ti’y  entroient  que  quand  leur  totir  dç 
fervir  étoit  venu.  Cette  glofe  eftunpeti 
forcée.  Je  ne  m’y  arrête  pas  neanmoins  t 
je  confîdere  feulement  fî  vous  avez  raifort 
de  dire  «’(/?  nullement  incroi^Ate  qué 
les  Juifs  euffent  accordé  ï S.  Jacque  le 
pouvoir  que  vous  prétendez  qu’il  avoit 
lui  feul , & que  n’avoient  pas  les  autres 
Prêtres. 

Je  ne  fais  quelle  idée  vous  avez  du  mot 
incroiable  en  matière  de  faits.  Voudriez- 
vous  qu’on  ne  regardât  comme  incroiable 
que  ce  qui  eft  impoiSbîe  ? Ce  n’eft  pas 
ma  penfee.  J’appelle  incroiable  à l’égard 

d’un 
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d’un  fait  ce  qui  n’â nulle  vraUfemblance,' 

Or  il  ne  faut  que  confiderer  ce  que  S# 
Paul  nous  dit  en  divers  endroitsde  la  ma- 
lice des  Juifs,  de  leur  haine  envers  les 
chrétiens , & de  quelle  forte  il  fut  traité 
par  eux  dans  Jerufalem,  pour  regarder 
comme  éloigné  de  toute  vrai-femblance , 
qu’ils  euflent  voulu  accorder  à l’Evêque 
des  chrétiens  ce  qu’ils  n’auroient  pas  vou- 
lu accorder  à aucun  de  leurs  Prêtres.  Cela 
n’eut  pu  s’obtenir  que  par  le  Sanedrin , 
ou  aumoins  par  les  grands  Prêtres,  qui 
prefque  tous  en  ce  tems  là  ont,  été  Sad- 
ducéens,  & par  là  plus  ennemis  deschré-  ' 
tiens  que  les  autres.  Mais  c’eft , dit-on  > , 
qu’ils  avoient  un  grand  refpeâ:  pour  la 
.vertu  de  S.  Jacque  : oui , à ce  que  dit 
Hegefippe  plus  de  cent  ans. après  fa  mort, 
“Mais  qui  le  dit  que  lui/  Je  veux  néan- 
jiioins  qu’il  foit  probable  qu’il  pafïbit  par- 
mi eux  pour  un  homme  de  bien , & qu’il 
en  avoit  acquis  le  nom  de  jufte.  Mais 
's’enfuit-il  de  là  que  le  Sanedrin  ou  les 
grands  Prêtres  euflfent  voulu  accorder  à 
un  des  principaux  chefs  d’une  feéie.qu’ils 
haïlToient,  ce  que  l’on  avoue  qu’ils  n’ac- 
cordoient  à aucun  de  leurs  Prêtres , d’en- 
trer quand  il  lui  plairoit  dans  la  partie  du 
temple  appellée  le  Sangla,  Voik  ce  qui 
ne  me  paroît  nullement  croiable,  & je 

crois 
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crois  que  beaucoup  de  gens  feront  de  mon’ 
avis,  (r) 

„ Hegesippe.  Quelques  uns  des 

fept  feéles,dont  j’ai  parlé  ci-deirus,” 

„ lui  aiant  demandé  quelle  étoit  la  porte 
,,  de  Jefus,  il  leur  répondit  que  Jefus 
„ étoit  le  Sauveur  ; ce  qui  fut  caule  que 
„ quelques  uns  crurent  en  lui.  ■ * 

^ Réflexion.  Cette expreffion’efl: 
bien  bizarre,  Onelle  étoit  la  porte  de  Je- 
pis^.  Mais  je  n’en  conclus  rien;  & je  veux 
bien  que  cela  fignifie  feulement , Si  Je- 
fus  étoit  le  Chrifi,  ft)mme  vous  le  préten- 
dez. Je  ne  prends  point  aufli  d’avantage 
de  ce  que  les  Juifs  favoicnt  alTez  que  S. 
Jacque  ne  doutoit  point  que  Jefus  ne 
fut  le  Chrift.  C’eft  pourquoi  il  n’éroir 
pas  befoin  que  vous  dilïiez  : „ Que  la 
,,  demande  qu’on  fit  à S.  Jacque  defon 
,,  fentiment  fur  J.  C.  n*a  rien  d’ex traor- 
,,  dinaire , ôc  que  c’eft  à peu  près  celle 
. . „ qu’on 

- (r)  Je  l’avoue,  j’ai  plus  confîderé  la  chofe  et» 

elle  même  oue  les  circonftanccs  particulières.  Ce 
n’eft  pas  qu’il  ne  paroilîc  par  jolèphe  même , Ant. 
l.  zo.  c.  s.  que  les  Juifs  honoroient  beaucoup 
S.  J acque , fur  tout  fi  le  paflâge  cité  par  Origenc 
&’Eufcbe  /.  1.  e.  23.  eft  véritable.  , Quand  on 
dit  aufli  qu’il  entroit  iëul  &c.  ce  n’eft  pas  à dire, 
que  ce  privilège  ne  s’accordât  encore  à quelque 
^u  d’autres.  Mais  avec  tout  cela  je  reconnois 
que  c’eft  là  une  vraie  difficulté  qu’il  faut  bien  pe- 
ier  pour  voir  fi  la  folutiondu  P.  Petau  peutfaffire,'  ^ 


t 
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J,  qu’on  a faite  à tous  ceux  qui  fedccla-i 
„ roient  le  plus  pour  être  chrétiens , & 
qu’on  efperoit  le  moins  de  faire  chan- 
§crj  comme  S»  Cyprien  Sc  divers 
9»  autres.  On  verra  plus  basquecen’eft 
3,  point  en  ceb  que  confifle  la  difficulté. 
j»Hegesïppe.  Ceux  de  ces fept 
fedes  nç  çroioient  point  la  refurre^ 
„ tit^',  (s)  ni  que  chacun  doive  reçe- 
^ voir  après  cette  vie  des  châtimens  ou 
jf  des  recompenlês,  félon  fes  œuvres. 

Réflexion.  Eufebel.  4.  c.22; 
raporte  un  paflage  d’Hcgefïppe,  où  il 
dit  que  cçs  fept  fedes  font  &s  Efeeus^les 
Galileensy  les  Homero^bottifles  , Us  Mat- 
hotheem  t Us  Samaritams  ^ Us  Sadducéens, 
Us  Fhartjsens,  Comment  donc  a*t-il  pu 
dire  en  cet  endroit  du  martire  de  S.  Jac- 
que  , que  ceux  de  ces  fept  fêdes  ne 
çroioient  ni  refurredion  , ni  châtimens , 
ni  recompenfes  après  cette  vie;  ce  qui 
n’eft  vrai,  à ce  que  je  penfe,  que  des 
Sadducéens,  & eft  certainement  faux  des 
Pharifiens.  Ce  n’eft  pas  une  grande  mar^ 
que  de  fa  fuffifânce,  ni  qu’il  eut  bien  lu 

feu- 

W J.  C.  QÎ  qu  il  doive  rendre  à chacun 
félon  fes  œuvres.  Lç  texte  grec , la  verfion  de 
M.  Valois,  & celle mén)e de  Chriftophoribn, qui 
expriment  de  J.  C,  fout  voir  que  ccb  fe  raporte 
‘*J* 
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(éulement  les  Aâ:cs  des  Apôîres.  Car  on 
y.vtiic  combien  les  Phariliens  ^ivoient  de 
zèle  pour  la  foi  delà  refurreâion  » cepen- 
dant Eufebe  laifle  pafiTer  ceU  fans  y trou-» 
ver  rien  à redire. 

„ Hegesippç.  Plufieurs  despiin-r 
n cipaux  ajant  cru , les  Doâçurs  de  ia  loi 
,,  & les  Pharifiens  s’émurent , en  di- 
))  fant  qu’il  y avoir  danger  que  tout  le 
,,  peuple  n’attendît  J £ s u s vcomme  le 
„ Christ,  S’étant  donc  aflemblcs 
,)  ils  dirent  à Jacque:  nous  vous  conju- 
„ rons  de  retenir  le  peuple  quieftpréve<» 
n nu  d’une  fauffe  opinion  > que  Jésus 
,,  eft  le  C H E I s T.  Nous  avons  tous 
,,  confiance  «en  vous;  & faites  enforte 
,>  que  le  peuple  ne  tombe  pas  dans  Ter** 
,,  reur  au  fujet  de  Jésus;  car  il  fuit 
,>  aulTi  bien  que  nous  \oi  £entiniens  avec 
,»  joie  : montez  au  haut  du  Temple 
» &c.  CO 

REFLEJfiON..  Pour  mieux  concci- 
voir  les  abfurdités  de  cette  narration  d’He» 
■gefippe,  il  faut  remarquer  ,•  ; 

, ' ^ . . I.  Qiie 

(r)  C’eft  là  la  vraie  difficulté  à laquelle  j’ai  ré- 
pondu du  mieux  que  j’ai  pu  pag.  677.  C’eft  aux 
autres  à en  juger  & à voir  s’il  faut  pour  cela  aban- 
donner Hcgclippe.  Des  gens  bien  fenfésquiont 
;vû  les  réflexions  uc  le  croient  pas;  ^e'paflàge 
d’Eufebe  qui  s’en  lèrt  contre  les  païens  comme 
il’une  choie  vraie  & certaine,  DetnooAr.  liv.  3, 
Ç.7.  mérite  d’étre  bien confidcTC. 
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1.  Que  c’eft  cnfuite  des  converfions 
faites  par  S.  Jacque,que  lesDoôeuj^de 
la  loi  & les  Pharifiens  s’émurent  en  dilaht 
qu’il  y avoir  danger  que  tout  le  peuple 

* n’attendit  J.  C.  comme  le  Christ: 
ce  difcours  eft  affez  mal  bâti.  Il  ne  s’a- 
giflbit  pas  de  l’attendre,  (v)  mais  de  le 
reconnoître. 

2.  Dans  cette  crainte  ils  s’adrefiTent  à 
Jacque,  & au  lieu  de  lui  defendre  de 
J etter  davantage  le  peuple  en  erreur,  ils  le 
conjurent  de  retenir  le  peuple  qui  étoit  pré- 
venu de  cette  erreur,  que  Jésus  étoit 
le  C H R I s T.  Y-a-t-il  quelque  exemple 
d’une  pareille  folie?  N’auroit-il  pasfallu 
que  ces  gens  euffent  perdu  l’efprit , ou 
qu’ils  eulTent  fuppofé  que  S.  Jacque  l’a- 
voit  perdu  ? 

3.  Ils  fuppolent  tellement  quecefaint 
homme  étoit  difpofé  ï faire  ce  qu’ils  vou- 

- loient  contre  fâ  propre  confcience,  qu’ils 
ne  fe  mettent  en  peine  que  de  lui  fugge- 
rer  ce  qu’il  devoir  faire  pour  perfuader  à 
plus  de  monde  que  Jésus  n’étoit  pas  le 
Christ. 

4.  Ils  déclarent  qu’ils  ont  tous  con- 
fiance en  lui , (a?)  & que  le  peuple  aulïî 

bien 

M Je  penlè  que  c’eft  le  même  ftns  8c  que 
fignifte  mettre  en  lut  f»  confinnce. 

W Ce  u’eft  que  ce  qu’on  fit  à J.  C.  pour  le 
tenter,  . - ■ ' 


• DoElettr  de  Sorbonne,  j ç 5' 
bien  qu’eux  fuit  fes  fennmens  avec  joie. 

ç,  C'eft  donc  dans  cette  vue  qu’il 
empccheroit  que  le  peuple  ne  tombât  dans 
l’erreur  au  fujet  de  J e s u s , qu’ils  lui 
dirent  de  monter  au  haut  du  temple. 
Beau  moien  pour  n’ctre  entendu  prefque 
de  perfonne  à moins  qu’on  n’eut  une  voix 
de  Stentor. 

, 6.  Sans  avoir  attendu  fa  reponfeî  ils  le 
font  monter  fur  le  pinacle  du  Temple,  ne 
doutant  point  qu’il  ne  fut  difporé  à crier 
de  là  à haute  voix , que  Jésus  n’étoic 
point  le  Christ.  Jamais  rien  fut-il 
' plus  abfurde  que  de  nous  reprefenter  ces 
Juifs,  ainfi  que  fait  Hegdippe,  comme 
aiant  une  très  grande  opinion  de  la  probi- 
té de  S.  Jacque,  & de  vouloir  en  même 
tems  qu’ils  l’aient  cru  capable  (y)  d’une 
chofe  au{fi  indigne  d’un  homme  de  bien  , 
comme  auroit  été  de  déclarer  tout  d’un 
coup  fans  aucune  raifon,  que  fur  le  point 
le  plus  important  de  fa  religion , il  étoit 
' d’un  fentiment  tout  contraire  à celui  dont 
il  avoit  perfuadé  un  très  grand  nombre 
de  perfonnes  pendant  zy.  à z8.  ans. 

7.  Ces  Doéleurs  de  la  loi  & ces  Pha- 
rifiens  fe  tinrent  fi  fûrs  qu’il  le  feroit, 
qu’auffi-tôt  qu’ils  le  voient  fur  le  pinacle 

du 

(y)  S'il  n*y  avoit  que  cela  la  paflioa  fait  tout 
efperer, 

Tme  rilU  A a 
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du  Temple , ils  lui  crient  d’enbas  : »»  JuC- . 
,1  te,  à qui  nous  devons  tous  croire,  püif- 
yy  que  le  peuple  efl:  dans  Terreur  au  fujet 
,,  de  J E s U s qui  à été  crucifié , dites 
j,  nous  quelle  eft  la  porte  de  Jésus. 
Qiiel  Calimarfiias  ! Mais  cela  veut  dire» 
félon  vous , Dites  nous  que  j e s u S n’eft 
pas  le  C H R I s T. 

8.  Mais  S.  Jaequè  aiant  rendu  un 
témoignage  tour  contraire,  (z,)  ils  s’en 
étonnent  comme  s’ils  n’àvoient  pas  du  s’y 
Attendre , „ Ils  Te  recrient , Ho , ho , le 
ü,  jufle  efl:  aufli  dans  Terreur,  8c  étant 
Vnorttés  ils  le  précipitèrent  du  haut  du 
temple.  : 

VousrecônnoiflTez,  M.  qu’ilyalong- 
tems  que  je  vous  ai  témoigné  que  c’étoit 
5â  principale  raifoh,qui  me  faifoit  croire 
qu’il  fnlloit  abandonner  entièrement  toute 
cette  narration  d’Hegefippe,  mais  je  n*ai 
'pû  vous  le  perfljâder  jurqü*ici,  8c  voici 
les  raifonS'  que  vous  en  rendez  dans  vos 
Notes. 

Note.  ,,  Scalrger  ne  s’efl"  point  ar- 
„ rêté  à cette  improbabilit’é  apparente.  ' 
Tant  pis  pour  lui  ; c’efl  une  mar- 
que qu’il  n’avoit  pas  le  goût  trop  fin  pour 
bien  juger  des  veii'tables  improbabilités. 

N.  „ Il 
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^ N.  ,,  Il  n‘eft  pas  rare  de  troiîvcr  de 
»i  ces  fortes  d’irnpnobabi  lires  dans  les  hif. 
„ toires  les  plus  certaines  (^)  témoin  U 
s>  loi  de  Darius. 

çt.  J’ai  déjt  répondu  à cette  inftancc, 
que  c’ef}  confondre  les  deuxpremic- 
res  règles  de  critique. 

. N.  „ La  demande  qu’on  fit  si  S.  Jac- 
t»  que  de  fon  fentiment  fur  J.  C.  n't 
f,  rien  d’extraordinaire. 

Ce  n’eli  pas  au I fi  de  quoi  il  s’agît. 
Je  l’ai  fait  voir  ci^defTus, 

. N.  Pour  ce  qu’on  voit  que  les 
s,  Juifs  femblent  le  prendre  pour  juge, 
,,  ils  n’en  firent  guère  moins  à l’égard  de 

S.  Paul. 

9».  Il  parott  par  là,  Monfieur,  que 
vous  n’avez  pas  bien  compris  quelle  eftU 
plus  grande  improbabilité  dans  cequ’Hc- 
gefippe  fait  dire  aux  Juifs.  Ce  n’eft  pas 
de  ce  qu’ils  femblent  le  prendre  pour  juge 
de  ce  qu’il  falloir  croire  de  Jésus.  Ce- 
la doit  paHr^r  pour  extraordinaire , mais 
non  pour  tout-à-fait  abfurdè.  Cardans 
la  grande  opinion  qu’H.çefippe  fuppofè 
, que  les  fuift  avaient  de  là  lainteté  de  S. 

Jac- 

(fl)  Combien  de  gens  raportent  mal  leschofès 
Jes  plus  vraies,  8c  les  font  paroi trefauires  ou  do> 
tculcs. 

(i)  Elle  dl  ibonne  pour  ce  qu’on  tai  tire. 

A a i 
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Jacqiie  y il  pou  voit  fans  une  grande  ab- 
furdité  attribuer  à plufieurs  d’entre  eux 
une  grande  deference  pour  les’fenrimens 
de  ce  faint  homme.  IVlais  c’eft  l’eftiiue 
/inguliere  qu’Hegefippe  fait  avoir  aux 
Juifs  de  fa  probité,  {c)  qui  fait  voir  com- 
bien il  eft  abfurde  que  les  Juifs  qui  le 
prenoient  pour  un  faint  & pour  un  hom- 
me fort  fage , l’aient  cru  capable  d’une  fî 
lâche  & fi  honteufe  prévarication,  que 
de  dire  publiquement  à tout  le  peuple , 
que  Jésus  n’étoit  pas  le  Christ, 
après  avoir  emploie  27.  à z8.  ans  à per- 
fuader  à tous  ceux  qu’il  pouvoir,  qu’il 
lî’y  avoir  point  de  falut  pour  ceux  qui  ne 
croiroient  pas  que  Jésus  eflle  Christ. 
Car  c’eft  ce  que  Su  Pierre  avoit  dit  au 
grand  Confeil  des  Juifs  au  nom  de  fous 
les  autres  Apôtres,  entre  lefquels  étoit  S. 
Jacque:  Oh  il  n'y  avoit  de  falut  par  aucun' 
autre  que  par  Jésus  crucifié;  nul  autre 
nom  Jous  le  ciel  n'aiant  été  donné  aux  hom^ 
mes  par  leaiuel  nous  devions  être  Jauvés, 

Voila,  Monfieur,  en  quoi  confifte  la 
plus  grande  abfurdité  de  cette  narration 
d’Hegefippe,  & c’eft  à quoi  je  ne  vois^ 
pas*  que  vous  répondiez  rien  du  tour. 
Vous  avez  lû  tous  les  aétes  des  Martyrs 

vrais 

{c)  Cela  ne  me  paroît  point  confiderable. 
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vrais  & fuppofës,  y avez-vous  rien  trou- 
vé de  femblable  ? Avez- vous  quelque  mé- 
moire que  des  ennemis  de  la  religion  Chré- 
tienne aiant  dit  à quelque  Evêque  {d) 
ou  à quelques  Prêtres  qu’ils  auroient  fu 
avoir  fait  beaucoup  de  Chrétiens  ! Nous 
vous  conjurons  de  détromper  ceux  qui 
font  prévenus  de  la  fauGTe  opinion  que 
Jésus eftle  Christ. Perfuadésdonc 
a ce  grand  nombre  de  gens  qui  font  af- 
femblés  dans  la  place  publique , d’avoir 
d’autres  fentimens  de  Jésus.  Eft  il 
poffible  qu’on  ne  fente  pas  {e)  tout  d’uh 
coup  l’incroiable  abfurdité  d’une  telle  ha- 
rangue ? 

Ne  lailTons  pas  de  confiderer  fi  ce  que 
vous  dites  eft  bien  fondé  : Que  pour 

,,  ce  qui  eft,  que  les  Juifs  de  Jerufalem 
„ femîalent  prendre  S.  Jacque  pour  ju- 
j»  gC)  üs  n’en  firent  gueres  moins  à l’é- 
,,  gard  de  S.  Paul,  lorfqu’ils  témoigne- 
,,  rent  à Rome  fouhaiter  d’apprendre  de 
„ lui  ce  qu’il  penfoit  fur  le  fujet  du 
,,  Chriftianifme , &'  vinrent  en  grand 

,,  nom— 

(J)  Oui.  S.  Acuce.  V.  k perfccution  de  Decc 

§.  z6. 

(e)  J’avoue  que  je  ne  k fèns  pas.  On  a tou  « 
jours  quelque  efperancc  le  faire  ceder  ceux  qu’on 
voudroit  qui  ceuallcnt , 8c  je  ne  vois  point  pour- 
quoi on  ne  le  croiroit  pas  d’un  homme  dont  on 
hoaoreroit  la  vie  8c  k probité. 

Aa  5 
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y,  nombre  l’écouter  ferieufement  fur  cela. 

Je  ne  fais,  Monfieur  > quelle  confor- 
mité (/)  vous  avez  pu  trouver  entre  ce 
qui  fut  dit  à S.  Paul  par  le'.  Juifs  de  Ro- 
me, & ce  qu’Hegefîppe  fait  dire  à S.  Jac- 
que  par  ceux  de  Jerufalem. 

Ce  ne  furent  point  les  Juifs  de  Rome 
qui  furent  trouver  S.  Paul  ce  fut  S. 
Paul  qui  pria  les  principaux  d’entre  eux 
de  le  venir  voir  pour  leur  dire  ce  qui 
lui  ctoit  arrivé  à Jerufalem , qu’il  avoit 
été  mis  par  les  Juifs  entré  les  mains  des 
Romains,  qui  le  vouloient  mettre  en  li- 
berté ne  le  trouvant  coupable  d’aucun 
crime;  mais  que  les  Juifs  s’y  oppofanf, 
il  avoir  été  contraint  d’app>eller  à Cefar , 
fans  qu’il  eut  neanmoins  deffein  d’aceufet 
en  aucune  chofe  ceux  de  fa  nation.  A 
quoi  les  Juifs  répondirent,  qu’ils  n’avoient 
point  reçu  de  lettres  de  Judée  fur  fon 
fujer,  & qu’il  n’étoit  venu  aucun  frere 
de  ce  païs-Ià  qui  leur  ait  dit  du  mal  de 
lui,:  mais  qu’ils  écouteroîent  volontiers 
ce  qu’il  leur  voudroit  dire  de  fes  fenti- 
mens,  (^)  & pour  montrer  qu’ils  n’é- 

toient 

• • * 

( f)  Je  ne  pretens  pas  qu’elle  Ibit  entière. 

(g)  Cela  ne  iiait  rien. 

(h)  C’eft  le  texte,  Naus  veudrintsiienquevous 
MHS  dtjpez.  vos  fentimens , fur  le  Chriftianifme , 
comqje  la  fuite  fait  allez  voir  que  c’eû  le  fens. 
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toient  gueres  difpofés  à fe  rendre  à ce 
qu’il  leur  diroitt  à moins  qu’ils  n’en  fuf» 
ient  convaincus  par  de  bonnes  preuves  j 
ils  ajourèrent  : Ç«r  ce  <jtte  mas  /avons  de 
cette  fe^e  r/? , qu*on  la  contredit  par  tout, 

S.  Paul  n’eut  garde  auHii  de  s’attendre 
qu’ils  l’en  croiroient  fur  fa  parole.  On 
voit  bien  le  contraire  par  ce  qui  eft  dit  dans 
le  verfet  fuivant  ! Ai  ont  donc  pris  jour  avec 
lui  ils  vinrent  en  grand  nombre  le  trouver 
dans  /on  logis  il  leur  pr  échoit  leRoiaume 

de  Dieu , leur  confirmant  ce 

QJj'  IL  LEUR  DISOITPARPLU- 
SIEURS  TEMOIGNAGES, depuis 
le  matin  ju/^u'au  Joir  il  tdchoit  de  leur  per^ 
fuader  la  foi  de  y,  C*  par  la  loi  de  Adotza 
çjr  par  les  Prophètes,  D’où  il  arriva  que 
les  uns  croioitnt  ce  ^u'il  di/oit^0‘  que  les  au» 
très  ne  craioient  pas.  Y a-t-il  là  quelque 
chofe  qui  ait  raport  à ce  qu’Hegefippç 
fait  dire  à S.  Jacque  par  les  Dofteursde 
la  loi  8c  les  Pharifiens.  Nous  avons  tous 
confiance  en  vous  y ^ le  peuple  fuit  auj/i  bien 
que  nous , vos  Jèntimens  avec  joie.  Ce  n’ell 
pas  que  cela  ne  fut  ridicule , parce  que 
c’étoit  en  s’attendant  qu’il  leur  diroitquc 
Jésus  n’etoit  pas  le  C h r i s t. 

N.  ,,  Ne  peut-on  pas  croire  que  les 
,,  Juifs  efperoient  l’ébranler  par  cette 
))  efpece  d’honneur  qu’ils  lui  faifoient , & 
J,  le  porter,  finpn  à renoncer  J,  C.  au 
Aa  4 ,,  moins 
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„ moins  à biaifer , & à parler  de  lui  feu- 
5,  lement  comme  de  quelque  grand  hom- 
yj  me,  ce  qu’ils  auroient  peut-être  bien 
J,  voulu  qu’on  eut  cru,'  pourvû  qu’on 
„ ne  le  regardât  pas  comme  Fils  de  Dieu 
„ & comme  le  vrai  Meflie. 

çj.  Hegefippe  ne  laifle  point  à deviner 
ce  que  les  Juifs  vouloient  que  S.  Jacque 
fit.  Ils  le  lui  marquoient  affez  en  lui  di- 
fant  : TVous  vous  conjurons  de  retirer  le  peu» 
pie  de  l'erreur  ou  il  ejl  en  croiant  que  J e- 
s U s eft  le  C H R I s T.  Nous  avons  dé- 
jà remarque  qu’il  faudroit  que  ces  Juifs 
euiïent  entièrement  perdu  l’efprit  pour  lui 
avoir  fait  un  tel  difeours.  Et  ç’auroit 
été  une  autre  folie  s’ils  avoient  cru  l’ho- 
newer  en-  lui  difant  enfuite  : Nous  avons 
toute  confiance  en  vous  le  peuple  aufit  bien 

i^ue  nous  fuit  vos  fentimens  avec  joie.  Car 
n’eft-ce  pas  fe  mocquer  d’un  homme  au 
lieu  de  l’honorer , que  de  feindre  qu’on 
a confiance  en  lui , & qu’on  fuit  avec 
joie  fes  fentimens,  lorfque  l’on  marque 
expreflement  les  fentimens  que  l’on  veut 
qu’il  ait?  N’eft-ce  0”)  pas  reftembler  à 
ceux  à qui  le  Prophète  fait  dire , Loejui» 
tnini  nobis  placentia , videte  nobis  errores. 
Et  c’eft  leur  attribuer  une  troifieme  forte 

de 

(f)  Ceft  une  preuve  8c  non  une  ob;e£Uon. 
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de  folie  que  de  fuppofcr  (k^)  qu’ils  efpe-* 
roient  par  cette  efpece  d’honneur  le  por- 
ter à biaifer  fur  le  fujet  de  J.  C. 

N.  ),  Quand  même  il  y auroitencela 
„ quelque  chofe  qui  ne  paroitroit  pas  tout- 
à- fait  dans  les  réglés  ordinaires  de  la  rai- 
fon  ^ J.  C.  n’a-t-il  pas  pu  le  permet- 
„ tre,  pour  fair-e  fervir  les  Juifs  mêmes 
„ à la  converfion  de  plufieursperfbnnes.^ 
çi.  Il  n’y  a point  de  fable  (/)  qu’on 
ne  rende  croiable  par  ces  fortes  de  poffi- 
bilités;  car  c’eft  comme  fi  on  nous  di- 
foit  : Quelque  perfuadé  que  vous  foiez 
qu’Hegefippe  fait  agir  les  Juifs  d'une  ma-^ 
niere  fi  folle  ^ qu’on  nepeutcroire,quand 
on  y a bien  penfé , que  cela  puifle  être 
arrivé  de  la  forte , vous  ferez  bien  néan- 
moins de  le  croire.  Car  J.  C.  n’a-t-il 
pas  pû  permettre  cette  folie  des  Juifs  pour 
la  faire  fervir  à la  converfion  de  plufieurs 
perfonnes.  Mais  de  plus  d’où  favons- 
nous  qu’un  grand  nombre  de  Juifs  fe  con- 
vertit à la  mort  de  S.  Jacque,  finon  de 
cet  endroit  même  d’Hegefippe , (f»)  qui 
paroit  fi  rempli  de  faufietés*  Ces  pre- 

ten- 

(ür)  Cela  eft  fort  împrobabre. 

- (/)  Il  ne  s’agit  pas  d^une  fable,  mais  d’un  au- 
teur très  ancien  fuivi  yar  bien  d'autres.  C’eS  là 
où  la  fîmple  poffibtlite  a Keti. 

(m)  C’eft  affez>  / 
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*tendues  converfîons  ne  feroient  donc  pas 
propres  à faire  croire  fur  un  peut-être  d’au» 
très  chofes  fort  abfurdes.  Que  fi  on  fa- 
voit  dailleurs  que  beaucoup  de  Juifs  fe 
feroient  convertis  à ia  mort  de  S.  Jacque 
Frere  de  Notre  Seigneur,  pourquoi  attri- 
buer ces  converfions  à ce  qu’mon  lui  fait 
dire  contre  toute  vrai-femblance  fur  le  pi- 
nacle du  temple , & non  un  témoignage 
qu'il  auroit  rendu  à J.  C.  lorfque  le 
grand  Prêtre  Ananus  le  fit  comparoîtrc- 
devant  les  Juges  pour  lui  faire  fon  pro-  • 
cès , & encore  depuis  lorfqu'on  le  menoit 
au  fupîice. 

N.  ,,  Nous  difbns  ce  qui  nous  vient 
fur  un  endroit  qui  aifureraenteftdiffi» 

„ cile  : d'autres  pourroient  récîaircir  da- 
„ vanrage. 

ft.  Je  n’en  crois  rien;  le  meilleur  éclair- 
ciflèment  qu’on  lui  peut  donner  eftdcle 
rejetrer  comme  une  fable  mal  inventée* 

N.  , ,•  Quoi  qu'il  en  foit  nous  croions 
qu'on  y peut  appliquer  ce  qiieditle  P*  . 
„ Petau  fur  un  autre  endroit  d’Hegefip» 
pe  , qu’il  vaut  nweux  chercher  pour» 

„ quoi  ceU  s’eft  fait , que  dé  rejet  ter  lé 
>,  témoignage  d’un  auteur  fi  grave  ^ (î 
»,  ancien  & ülufire* 

çt.  Et  moi  je  croîs  au  contraire  que 
ccreregle  du  P.  Pe  t au  dans  un  cas  comme 
celui-  ci , ne  vaut  rien  du  tout , & qu’il  s’en» 

. ; • _ faut 
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faut  tenir  à la  réglé  de  S.  Auguffîn  que 
. j’ai  déjà  raportée,  & qui  eft  diredement 
,oppofée  à celle  là.  )j  Les  auteurs  Ca- 
„ noniques  font  les  feuls  à qui  nous  de- 
n vons  cette  libre  & heureufe  fervitude, 
,,  de  ne  pas  entrer  dans  le  moindre  doute 
qu’ils  aient  pu-  ni  fe  tromper  ni  nous 
tromper.  Mais  pour  tous  les  autres 
>,  quelque  lâints  8t  éclairés  qu’ils  puif- 
,,  fent  être  » je  ne  me  fais  pas  une  loi  en 
les  lifant  de  croire  vrai  ce  qu^ils  difent 
» fur  cela  feul  qu’ils  l’ont  enivrai.  C») 
C’eft  ce  qu’on  n’a  qu’à  appliquer  à ce 
que  vous  dites  d’EufebMS  » qu’il  a raporté 
ce  fait  comme  croiable  & recevable  non 
feulement  dans  fon  hiAoire,  mais  aulli 
dans  fa  demonllration  Evangélique,  cela 
prouve  feulement  qu’il  l’a  cru  vrai, 

Mais  cela  ne  prouve  pas  que  je  le  doive 
. regarder  comme  vrai,  quand  j’ai  de  fi  gran- 
des raifons  de  le  croire  faux.  Pour  vous 
M.  comme  il  parewt  que  vous  vous  êtes 
fait  une  loi  de  tenir  poin  vrai,  ou  au  moins 
pour  vrai'femblable  ce  qui  a para-tel  à 
un  auteur  auffi  judicieia  qu’Eulêbc  (/»>» 
' ' *1 

(n)  Mais  les  doit-ort  abandonner  fâns-neceflké? 
Il  eft  queftion  de  voir  ft  la  neceflité  ^ eft- 
(û)  Et  qu’il  en  a été  très  perfiiade; 
t ..  (fr)  Quand  je  ne  vois  point  de  preuves  cescaâ- 
nes  qiüTiI  fè  tiofiipe.  - . . 

Aa  6 
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il  n’eft  pas  étrange  que  les  improbabilités 
apparentes  de  la  narration  d’Hegefippe  ne 
vous  aient  pas  empêché  de  l’approuver. 
Mais  n’eft-ce  pas  avoir  pour  un  hiftorien , 
quelque  exad  qu’onle  fuppofe , un  refped 
femblable  à celui  qu’on  a pour  les  écri-  ' 
vains  infpirés  de  Dieu  (^)  : d’où  il  arri- 
ve qu’on  aime  mieux  s’aveugler  foi  me-  - 
me, en  prenant  les  improbabilités  les  plus 
réelles  & les  plus  palpables  pour  des  im^ 
frobabilités  apparentes,  que  de  contredire 
un  auteur  fi  grave,  fi  ancien  & fi  illuf- 
tre.  Et  quand  on  n’efi  pas  fatisfait  de 
tout  ce  qu’on  a pu  trouver  pour  donner 
quelque  couleur  à ce  que  des  gens  qu’on 
cftime  croient  n’avoir  aucune  ombre  de 
vrai-femblance , on  fe^  réduit  à dire  ejtee 
cela  eji  difficile,  mais  (jue  a* antres  pcur^ 
ront  L'éclaircir  davantage,  en  répondant 
d’une  maniéré  fatisfaifante  aux  difficultés 
qu’on  oppofe.  - • , ' 

C’eft  un  retranchement  qui  réduit  pref- 
que  à rien  ce  qui  fembloit  modifier  la  ré- 
glé que  vous  , dites  vous  être  prefcrite,  & 
que  vous  marquez  en  ces  termes.  Nom 
ne  croions  pas  devoir  violer  à l'égardd'tm 
■ ante  tir  fi  ancien  ch"  Ji  bien  antorijé  la  rcm 

* ' 4 

iq)  Dieu  m’en  garde  je  l’abandonne  Ibuvenk 
• quand  j’ai  des  preuves  qu’il  fc  trompe;. 
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gle  ejHe  mus  fUivons^  de  ne  point  aba»^ 
donner  les  auteurs  oh  contemporains  , oh 
ajfez.  proches  des  faits  <jutls  raportent  y a 
MOINS  OU  E NOUS  n’Y  SOIONS 
CONTRAINTS  PAR  DES  RAI- 
SONS EXTREMEMENT  FORTES. 

Car  il  fera  bien  rare  que  nous  trouvions 
des  raifons  fuffifantes  pour  abandonner  ces 
auteurs,  quand  nous  nous  ferons  refolus 
de  ne  le  faire  que  par  des  raifons  qui  nous 
paroi flènt  non  feulement  fortes,  mais  fî 
extrêmement  fortes  qu’elles  nous  contraN 
gnent  de  les  abandonner  (r)  lors  fur  tout 
que  l’humilité  venant  au  fccours  d’une 
crédulité  demefurée , on  fe  fait  un  mérité 
de  fe  défier  de  fes  propres  lumières , Bc 
que  par  là  on  fe  croit  en  droit  de  ne  point 
déférer  à ces  raifons , parce  qu’on  fo  pro- 
met que  d’autres  plus  éclairés  que  nous  , 
y pourront  répondre  mieux  que  nous 
n’aurions  fait. 

- Avant  que  de  comparer  cequeditHe- 
gefippe  de  la  mort  de  S.  Jacque  avec  ce 
qu’en  dit  Jofephc,ce  qui  fera  comme  une 
fécondé  partie  de  cette  critique,  je  vous 

mar- 

{r)  Je  vois  tous  les  jours  tant  de  choies  qui 
dabord  me  parolflcnt  infoutenables , k-  trouver 
neanmoins  vraies  & certaines , que  j’ai  peine  à 
ceder  aux  improbabilités  contre  de  bons  auteur^s» 
J’avoue  que  je  demande  de  grandes  preuves.  ' 
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marquerai  en  peu  de  mots  quelques  autres 
difficultés  de  la  narration  du  prémier, 

I . Ce  qu’il  dit  que  les  Juifs aiant  pré- 
cipité S.  Jaçque  du  haut  du  temple  di- 
rent entre  eux  ; Lapidons  Jacqne  le  y nfie  ^ 
n’a  guere  de  vrai-lèmblance.  Qu’avoient- 
ils  befoin  de  lapider  un  homme  qu’ils  dé- 
voient fuppofèr  qu’ils  auroiçnt  tué  en  le 
précipitant  de  fi  haut  (/)  . 

Eft-il  çroiable  qu’ils  eu  fient  appelle 
yacqtte  le  yufte-t  celui  qu’ils  traitoient  com- 
me un  fcelcrat  ? (r>. 

5.  Il  dit  que  S.  Jacque  fut  enterre 
w même  lieu  où  il  étoit  tombé  & où  on 
J’avoit  aflbmé  , e’eft-à-dire  > auprès  du 
temple»  les Juifsrauroient-ils  rouffert(v)f 
4.  Il  dit  que  l’on  voioit  encore  de  fon 
tems , c’eft-à-direi  fous  les  Antonins, 
,une  colomne  élevée  fur  fon  tombeau  pro- 
che du  temple.  Comment  cela  pour- 
roit-il  être  vrai,  la  ville  de  Jerufalemaiant 
été  entièrement  ruinée  par  Tite  comme 
Notre  Seigneur  Tavoit  prédit  (jfj.' 

5*  Je 



(j)  Pour  Pacùevcr  & s’afTurcr  qu’il  ne  rechape- 
roit  pas. 

(t)  Pourquoi  n<Hi  d'une  populace  qui  lui  veut 
niiùJter. 

(t')  Le  temple  doemott,  ee  me  femble,  d’un  cote 
tùr  la  vallée  de  Jojlaphat  hors  la  ville.  Et  pour- 
voi n'y  aura-oa  pas  enterré  ? 

f*)  pçniè  qu'iMi:  rrouveva  plufieurs  autre 
wnnnmens  conlècvéft ani  tour  de  Jerntqlem, 


Digitized  by  Google 


DoB(fér  de  Sorèome^ 

5.  Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  vous- 
avez  dit  de  ce  Prêtre  Fils  de  Recab  de  U 
race  des  Recabites , qui  reprochaaux  Juifs 
ïeur  cruauté;  que  les  Recabites  étant  Ci- 
néens  & non  Ifraelites,  il  ne  pouvoit 
point  y avoir  de  Prêtre  de  cette  race* 
Quelle  apparence  qu’Hegelippe  n’ait  pas 
entendu  par  ce  mot  de  Prêtre,,  un  Prêtre 
fclon  la  loi  de  Moïzc{)').  . \ 

• * î 

Comfdraifm  de  ee  cfuedit  yefiphedeUmert 
de  S.  yacefue  Frere  de  jefuiy  avec  et 
qu*en  dit  Hegefippe» 

% 

n’eft  pas,  ce  me  femble , une  grande- 
marque  de  1<  fblidiré  du  jugement 
d’Eu^cbe  d’avoir  raporté  dans  le  meme 
chapitre  deux  biftoires  de  la  mort  de  S* 
Jacque,  Tune  d’Hegefippe,  5:  l’autre  de 
Jofephe,  fi  difiFerentes  qu’il  lëroit  bieni 
difficile  que  ceux  qui  croiroient  l’une 
vraie,  ne cruflfent  l’autre  fimlfcw  Cepen- 
dant il  a regardé  comme  (î  certaine  celle 
d’Hegefippe  , qu’il  en  fait  une  grande 
preuve  de  la  vérité  de  notre  religion  daos^ 
fil  DemooRrarion  Evangetiqoe*  Et  con>>^ 
• me 

\(y)  Ne  pouvoit-on  ps  donper  Je  nom  àc  Re*- 
cabite»  à ceux  qui  fê  joignoient  à eux  pour  eaj;* 
braHèr  la  Tnême  vie,  quoi  qixiis  nc‘£ui&3tt;^s>  à% 
kui  xaceS: 
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me  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’il  ait  cru 
que  celle  de  Jofephe  fut  faufle , il  faut 
qu’il  fe  foit  imaginé  qu’elles  étoicnt  tou- 
tes deux  vraies.  • C’cft  aulli  votre  fenti- 
ment;  mais  c’eft  ce  que  je  ne  faurois  com- 
prendre. Tout  le  monde  fait  ce  qu’en 
dit  Hegefippe,  parce  qu’on  le  trouve  dans 
tous  les  Bréviaires,  & dans  toutes  les  vies 
des  faints.  Voions  donc  ce  qu’en  dit  Jo- 
feph  qui  vivoit  du  même  tems , & qui 
pouvoit  être  -à  Jerufalem  lorfque  cela  fe 
pafla..’  Je  ne  dis  cela  que  par  conjeéfcure. 
Il  fàudroit  voir  dans  le  livre  qu’il  a fait 
de  fa  vie,  où  il  pouvoit  être  après  la  mort 
de  Feftus. 

„ Feftus  étant  mort,  Néron  donna  le 
,,  gouvernement  de  la  Judée  à Albin  , & 
„ le  Roi  Agrippa  ôta  la  grande  facrifica- 
,,  'ture  à Jofcph , pour  la  donner  à Ana- 
„ nus  fils  d’Ananus.  C’étoit  un  homme 
„ audacieux  & entreprenant  de  la'fètfte 
„ des-Sadducéens,  qui  font  les  plus  fe- 
„ veres  de  tous  les  «Juifs,  les  pins  ri- 
,,  goureux  dans  leurs  jugemens.  Il  prit 
„ le  tems  de  la  mort  de  Feftus,  &qu’Al- 
„ bin  n’étoit  pas  encore  arrivé  pour  alfem- 
,,  bler  un  Confeil,  devant  lequel  il  fit 
„ venir  Jacque  Frerede  Jésus  nommé 
,,  le  C H R I s T , & quelques  autres , les 
a,  accufa  d’avoir  contrevenu  à la  loîi 
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ÿ,  & (z.)  les  fie  condamner  à être  la- 
pi^es* 

Voila  tout  ce  qur  regarde  la  mort  de 
S.  Jacque.  Mais  Jofephe  ajoute  ,,  que 
,,  les  plus  pieux  d’entre  les  juifs  trouve- 
„ rent  mauvais  ce  qu^ayoit  fait  Ananus, 
qu’ils  s’en  plaignirent  au  Roi  Agrip- 
,)  pa  : que  d’autres  allèrent  au  devant 
,,  d’ Albin  qui  ctoit  partie  d’Alexandrie, 
,,  rinformerent  de  ce  qui  s’étoit  paffé, 
„ & lui  reprefenterentqu’Ananusn’avoit 
„ pu  ni  dû  aflembler  ce  Confeil . fans  fa. 
,,  permiffion;  qu’ Albin  lui  en  écrivit  fort 
„ en  colere , & que  le  Roi  Agrippa  le 
J,  voiant  fi  irrité  contre  Ananus , lui  ôta 
,,  la  grande  facrificature qu’il  n’avoit  exer- 
cée  que  quatre  mois,  & qu’il  la  donna 
yj  ï un  autre. 

Toutes  les  circonftances  de  cette  hif- 
toire  font  grandes , publiques,  & d'une 
nature  à être  fues  très  certainement  par 
une  perfonne  de  la  qualité  de  Jofephe.  Il 
n’y  auroit  donc  point  de  faits  hiftoriques 
qu’on  ne  put  révoquer  en  doute , ou  ce- 
lui là  doit  palTer  pour  très  certain.  Quel 
jugement  devrions-nous  donc  faire  d’He- 
gefippe  fi  aiant  fu  que  ce  fut  un  grand 


(*)  Les  abandonna  à être  lapidés  i vxft  Ani 
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^étre  de  la  Se^e  de?  Sadducéens  qui  en- 
trepris de  faire  mourir  S.  Jacque»  qu’il 
prit  pour'Cfla  le  tems  qu’il  n’y  avoit  point 
de  Gouverneur  en  Judée,  qu’il  fit  aflfen\- 
bler  un  Confeil,  qu’il  y fit  accufer  S, 
Jacque  d’être  ennemi  de  U loi,  & qu’il  y 
fut  condaumé  a être  lapidé;  (i, dis-je, 
tiant  fu  tout  cela,  il  n’eut  pas  daigné 
nous  en  rien  dire?  ,Que  s’il  n’a  rienfucjç 
toutes  ces  chofes , quelle  foi  peut-oq 
ajourer  à ce  qu’il  nous  conte  de, la  mort 
de  S.  Jacque,'  puifqu’il  n’en  a parlé  qu’a- 
près  des  perfonnes  qui  en  étoient  très  maj 
informées  (a)  ? 

I II  ne  faut  de  plus  que.  comparer  cçy 
deux  hiftoires  pour  juger  fi  l’une  peqç 
être  vraie  que  l’autre  ne  foit  fauflfe. 

Selon  Jofephe  ce  fut  un  gr|pd  Prêtre 
nommé  Ananus  de  la  Sede  des  Saddu- 
cccns  qui  fut  certainement  l’auteur  de  U 
mort  de  S.  Jacque  Frere  de  Notre  Sei- 

gneur» 

* (a)  Il  n'a  voit  pas  lu  Jolcphc,  8c  il  a fii  la 
mort  de  S.  jacque  des  chrétiens  de  Jerufalem. 
qui  ne  iôaeoient  qu’à  S,  Jacque  non  à Ananus* 
te  qui  ne  djibient  que  les  circonftances  qui  les 
frapoient  le  plus,  oubliant  ou  négligeant  les  au- 
tres. Cela  cfl:  poflTible  8c  commun.  S.  Luc  ne 
nomme  jamais  Caïphe  dans  . les  aâes.  Perlbnnc 
ne  dit  qui  a condamné  S.  Pierre  à la  croix. 
On  omet  toujours , êc  je  ns  vois  rien  de  li 
diâicile  que  de  dire 'pourquoi. 


D^emr  ét  Smhimm, 

gneur*  ccMnme  le  Roi  Agrippa  le  fut  do 
celle  de  S.  Jacque  Frere  de  S.  jean. 

Selon  Hegefippe  ce  furent  des  Scribei 
& des  Pharifiens  irrités  du  progrès  de  la 
Religion  Chrétienne  (^) , qui  r m’aroienl 
pas  deflfein  d‘abord  de  le  faire  mourir»  & 
qui  ne  s’y  portèrent  que  parce  qu’îK  n’a- 
voienc  pas  réulTi  dans  une  cntreprifeii  folio 
qu’on  n’en  fàuroit  apporter  aucun  exei»* 
pie  femblable. 

Selon  Joft  phe  ce  grartd  Prctreaflembla 
un  Confeil  pour  obferver  quelque  forme 
de  i U Pire,  en  le  fai  fant  périr,  . 

Selon  Hegefippe  les  Pharifiens  ôf  les 
Scribes  croiant  n’avoir  point  befoin  d’en 
obferver  aucune,  (c)  fê  coatentent  de  kl 
conjurer  de  déclarer  au  peuple  que  J*Bf 
sus  n'étQtt  pas  le  C H R 1 s T. 

; Selon  Jofephe  le  grand  Pretre  le  fitac-* 
eufer  d’être  contraire  à la  loi»  C’eft  le 
reproche  ordinaire  que  les  Juifs  non  con** 
vertis  faifoient  aux  Chrétiens. 

Selon  Hegefippe,  S.  Jacque  ne  fut  ^ 
aceufé  de  rien  par  ceux  qui  furent  en  fuite 

cau- 

' {!»)  Cela  n’empéche  pas  quil 

icil  tenu  par  Ananus.  Quand?  Que  s’y  fit-il?  Je 
k dirois  fl  je  fàvois  le  detail. 

(c)  Ne  pouvoicnt-ellcs  pas  être  faites  quelque» 
jours  auparavant,  Sc  qu'oa  n’eut  pas  encore  fro~ 
noncé?  •:  •• 
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caufe  de  fa  mort  > mais  exhorté  feulement 
de  monter  au  haut  du  temple  pour  de  là 
parler  au  peuple , afin  de  le  tirer  de  l’er- 
rèur  où  il  étoit,  que  Jésus  fut  le 
Christ 

" Selon  Jofephe,  le  grand  Prêtre ’C<r)  fit 
condamner  S.  Jacques  à être  lapidé.  Et 
il  fut  tellement  regardé  comme  l’auteur 
de  cette  condamnatbn,  que  cela  fut  caufe 
qu*on  lui  ôta  la  grande  facrificature. 

Selon  Hcgefippe,  S.  Jacque  fans  être 
condamné  par  aucun  juge,  fut  précipité 
du  haut  du  temple  par  ceux  qui  J’y  avoient 
fait  monter  f/). 

Vous  me  dites  M.  dans  votre  demieré 
lettre  que  vous  n’hefiteriez  pas  à préférer 
Jofephe  à Hegefippe , s’ils  étoient  con- 
traires ; mais  vous  medemandez  fi  je  trou- 
ve que  la  maniéré  dont  vous  tâchez  de  les 
accorder  à rien  de  forcé,  & qui  ne  foit 
recevable.  Je  ne  fevois  où  je  trouverois 
cet  accord  de  Jofephe  avec  Hegefippe  j 
car  je  m’imaginois  que  vous  l’aviez  fait 
quelque  part  en  répondant  à ceux  qui 
■ ' ' ' trou- 

(</)  Celaeft-il  contraire? 

(0  Le  livra  pour  être  lapidé, p.  e.  en  ordon-  ^ 
nant  qu'on  le  fit  lors  qu’on  vit  qu’il  confeflbit  J. 

C.  8c  que  le  peuple  crioit  Hofanna.  II  y 'a  aflu- 
rement  de  la  defeébuofité  dans  Hegefippe  ; laquef- 
tion  eft  s’il  y a de  la  fauflcté. 

(/)  Hegefippe  ne  dit  point  cela. 
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trouvent  qu’on  ne  peut  pas  les  accorder. 
Mais  enfin  i’ai  ;cru  que  vous  prétendiez 
avoir  fait  cet  accord’ dans  vos  Mémoires, 
fur  S.  Tacque  le  mineur  - où  vous 
paitrifiez  enfemble  ces  deux  hifioires  pour 
n’en  faire  qu’une.  Je  mettrai  en  plus 
groffe  lettre  ce  ; qui  eft  de  vous  , afin 
qu’il  (bit  plus  aifé  de  le  diftinguer  des  re- 
flexions que  j’y  ferai.  „ Fefte  étant  mort 
,)  & Albin  ,qui  lui  fucceda  n’étant  pas 
,,  encore  arrivé , ce  fut  dans  cet  interre-, 
„ gne  qu’Ananus  grand  Pontife , homme 
,,  hardi  &:  entreprenant,  fit  affemblerun 
„ Confeil  de  plufieurs  juges , devant  lef- 
,,  quels  il  fit  comparoître  plufieurs  per- 
„ fonnes & entre  autres,  dit  Jofephe, 
„ Jacque  Frere  de-  J e s u s-  appellé  le 
,,  Christ. 

■ Vous  en  demeurez  là  & n’ajoutez  point 
ces  deux  lignes  de  Jofephe  > lesaccufa, 
d'avoir  corarevenn  a la  loi  eb"  les  (g)  fif 
condamner  àjtre  lapide's.  Et  vous  ne  les 
mettez  point  dans  la  fuite  parce  qu’el- 

les auroient  fait  voir  que  votre  prétendu 
accord  n’eft  pas  recevable.  Mais  vous 
fourez  pir  un  car  la  fabuleule  narration 
d’Hegefippe. 

,,  Car 

(g)  Les  livra. 

(h)  J’ai  eu  tort  de  les  oublier,  maMÇ’â  étélàns 
deüèin.  Cela  fera  corrigé. 
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' „ Car  les  Dofteurs  de  la  loi; 

rificns"'&  les  aurres  -Juifs  ir>credul« 
9»  éroifrir'fort  aliarmés  du  progj^s  que 
9,  faifoit  la  foi  par  4c  aè*c  dcrceiainthom- 
»,  inc,  & excitoient  un  grand  brutr.  ’ 
Cela  fait  entendre  qu’Ananusas'Oirfait 
ce  qu’il  fit  contre  S.  Jaocjue;  y étant 
pouffe  paroles -Ooéèeurs. de  la  loi,  les 
Pharifîens  & les  autres  Juifs  incrédules: 
<i)  ce  qui  eft  contraire  à jofephe,  qui 
déclaré  expreflement  que  l’aâion  de  cc 
çrand  Pontife  déplut  extrêmement  à tous 
ceux  des  habiransdejerutalémquiavoîent 
de  la  pieté,  & un  véritable  anaour  pour 
4’obfervïnce  de  leurs  loht.  ^ 

c (,»  On  ne  marque  pas  bienmettemeat 
9,  ce  qui  fe  fit  dans  cette  affcmblée.)  .• 
Ce  que  vous  avez  mis  entre  denxcro* 
thers  n*a  été.  que  pour  avoir  prétexte  de 
laiffcr  là  Jofèphe,  pour  ne  nouspluspar-* 
1er  que  de  cc  que  conte  Hcgefîppe,  hors 
un  petit  mot  où'voos  avez’  fâfit  entr» 
Afianus  contre  toute  vrai-fembhmee.  Mais 
furquoi  peutétre  fondé  ce  que  vous  di- 
tes que  [ofepHe  n*a  pas  dit  bien  nettement 
cc  qui  fe  fit  dans  cette  affemblée  convo- 
quée par  Ananus  ? Le  pouvait-il  marquer  . 
î / ' plus 


’ (0  Oc  qc’il  les  pouSSat  lui  méme  & JcBanimoit 
coai.c  k l-iar.  . , . . - 
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plus  ïWfremenc,  qu’en  d<fant,  coitïme  U 
fait,  qu’il  fit  cxîfnpan>ître  devant  ce  Cnn» 
feil  Jarque  Frere  de  J e s u s appelle  !t 
Christ^  & quelques  autres , les  ac- 
cufa  d'avoir  contrevcmi  la  *oi,  & les 
fit  condamner  à être  lap^lés?  Peut- 
en  parler  plus  rrettement , mais  le  m-Men 
d’ajufier  cda  ï ce  que  vous  nous  contez 
(/)  fur  la  foi  de  votre  HtLgefippe.'*  t 
,,  On  lit  feulement  que  les  Pharificns 
8c  les  autr-s  s’imaginant  pou  voir  oSte* 
I,  nir  de  Si  Jac  me  qu’d  rcnonçârà  la  foi 
de  J.  G.  ôc  l’aiant  fait  Venir  enlajxe^ 
fence  de  tout  le  monde»  iK  fe  pl  •rçnt'. 
„ renr  à lui  que  le  peuple  étoir  dans  l’er^ 
,,  reur  touchant  Jesüs,  ik  k prenok 
„ pour  le  Ch  R I St. 

Double  abfîirdité:  afin  que  les  Phari- 
fiens  k fuffenr  plaints  que  le  peuple  etok 
dans  l’erreur  touchant  Jésus,  il  fait- 
droit  qu’une  truande  pâme  du  peuple  de 
-Jerufalcmprir  J es  u spourleCHR  ist: 
ce  qui  eft  très  faux , y aiant  alors  à Je^~ 
rufalem  cent  Juifs  incrédules  po'it  un  fi- 
dèle Mais  ^’auroit  été  une  grande 

. » ' - folie 


(k)  Les  livra. 

■(/)  [olcphe  peut  avoir  joint  ce*  qu’Ananus  fit 
dans  le  '^o  l'cil  ik  ce  qu’il  fit  quelques  jours  après. 

fy:)  n’-.mp’chc  pas  qu  il  n’y  eut  plu  (kurs 
r.ii:i;us  *if  < hi ikiiUBb.  ’ . 
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folie  de  s’en  plaindre  à celui  même  qui 
avoir  travaillé  à faire  Chrétiens  ceux  qui 
l’étoient.' 

,,  Ils  ajoutèrent  que  c’étoit  à lui  à 
’))  le  délivrer  de  cet  égarement,  puifque 
„ tout  le  monde  étoit  prêt  de  croire 
ce  qu’il  diroit,  à caufèdel’eftimege- 
,,  nerale  qu’on  avoir  pour  fa  vertu  & 
,,  pour  fa  fincerité. 

Eft-il  pofTible»  Monfieur,  que  l’ab- 
furdiré  de  cette  harangue  ne  vous  ait 
pas  fauté  aux  yeux?  C’eft  comme  s’ils 
lui  euffent  dit:  Nous  avons  tous  une 
cftime  generale  de  votre  vertu  & de  vo- 
tre fincerité:  Tachant  donc  que  vous 
êtes  Frere  de  Jefus,  & un  de  Tes  dou- 
ze Apôtres  , & qu’il  y a près  de  30. 
ans  que  vous  ne  travaillez  à autre  cho- 
Te  qu’à  nous  perfuader  qu’il  efl  le 
Christ,  nous  vous  conjurons  de 
dire  maintenant  à ce  peuple  que  c’eft 
une  erreur  de  croire  qu’il  foitleChrift, 
T»)  ATec  hominis  tiec  ad  hominem  vox  eftt 
(■„  Je  ne  fai  s’ils  croioient  pouvoir 
„ amofir  par  ces  flateries  celui  qu’ils  n’e- 
„ fperoient  pas  de  vaincre  par  les  tour- 
„ mens,  L’hiftoire  ne  dit  pas  non  plus 
quelle  reponfe  il  leur  fit.) 

Et 


(0)  Cek  dépend  de  la  décilion  du  fond. 


^otlettr  de  Sorbonne 

J ■ Et  moi  je  fais  bien  que  c’eft  - faire  tort 
a S.  Jacque  de  croire  qu’il  eût  pu<pren- 
dre  d’auffi  fots  difcours  pour  des  flaterics. 
Et  quanti  la  remarque  que  vous  faites  ,* 
que  votre  hiftorien  ne 'dit  point  quelle- 
reponfe.il  leur  Ht,  vous  avez  raifon  d’en 
etre  étonné  (o).  Car  qui  peut  concevoir 
qu  ils  n’euffent  point  voulu  favoir  ce  qu’il 
avoit  à leur  dire  avant  que  de  le  faire 
monter  au  haut  du  temple.  Maisil étoit 
aéceflaire  pour  l’ajufteraent  de  la  fable,: 
qu’on  ne  lui  demandât  point  dereponfe, 
parce  qu’étant  indubitable  qu’il  leurauroit 
répondu  qu’il  ne  pouvoir  fair^  ce  qu’ils 
lui  propofoient,  & qu’il  mourroit  plutôt 
que  de  ne  pas  foutcnir  <jue>jE  s u s eft 
le  C H R I s T , & qu’il  n’y  a defalut  que 
par  lui , la  piece  auroit  fini  par  là , & ils 
auroient  été  réduits  à l’alTommer  au  mê- 
me lieu.  ) - 

„ Lorfqu’ils  l’eurent  fait  monter  au 
» haut  du  -temple  ils  lui  crièrent  [d’en 
n bas  ; ] Dites  nous , honnne  j ufte , ce  que 
,,  nous  devons  croire  de  J e SUS  qui  a 
„ ete  crucifié  ; car  il  faut  que  tous  tant 
„ que  nous  fommes  nous  fuivions  ce  que 
„ vous  nous  direz.  

Ja- 

W.  Je  voudrois  .bien  que  les  hiftoriens  nous 
cillât  tout,  mais  ils  s’accordent  àa’cn  rien  faire. 

Tome  nili  ‘ B b 
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Jamais  rien  fut-il  moins  croiablé  ? ' On 
' nous  vient  de  dire  après  ce  même  Hege- 
iîppe,.que  les  DoÂeurs  de  la  loi  & les 
Pnarifiens  croient  fort  irrités  des  progrès 
que  fàifoi’t  b foi  de  J.  C.  par  le  zèle  de  * 
S.  Jacque:  & çn  veutqü’âuffi-t^  après 
ces  mêmes  Pharifiens  lui  aient  crié  tout 
haut  devant  tout  le  peuple,  qu’ils  étoicnc 
tout  difpofés  à croire  ce  qu’il  leur  di- 
roit  de  Jésus,  fans  qu’ils  eufïênt  le 
moindre  fujet  de  s’imaginer  ou  qu’il 
changeroit  tout  d’un  coup  de  fcnti- 
ment , ou  que  fans  en  changer , il  vou- 
droit  bien,  pour  leur  complaire,  parler 
contre  là  confcicnce.  Je  pane  pour  abré- 
ger à ce  qu’on  prétend  qu’ils  firent,  fe 
.voknt  trompés.  * ' ' ' 

„ Ils  commencèrent  à crier:  Quoi!  Le 
ly  jufie  s’égare  aulli , & montant  où  il 
3,  étoit,  ils  le  précipitèrent  du  haut  du 
3,  temple  en  bas.  • Il  ne  mourut  pas  de 
„ cette  chûre,  maisfereleva;  & mettant 
„ le  genou  en  terre , il  demanda  pardon 
' „ à Dieu  pour  fes  ennemis,  qui  voiant 
„ qu’il  vivoit  encore,  s’animèrent  les  uns 
3,  les  autres  à le  tuer  & le  lapidèrent. 

Vous  avez  changé  l’ordre  (p)  des  pa- 
roles 

(p)  Les  termes  d’Hegefîppc&nt  : Ilsièdilbient 
Jes  uns  aux  autres.  Lapidons  Jacque,  le  jade;  Sc 
ils  commencèrent  à le  lapider  , parce  qu'étant 
- - tom- 
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roks  d’Hegefippe  pour  leur  donner  urt 
peu  plus  de  vrai^femblance.  Car  y eu 
auroit*on  trouvé  fî  vous  les  aviez  rapor- 
tées  comme  elles  font  dans  Eufebe.  £• 
tant  montés  ils  le  précipitèrent  du  haut 
du  temf>le  y & fè  dirent  les  uns  aux  autres. 
Lapidons  Jacque  le  Jufle.  Et  parce  qu'il 
n’étoit  pas  mort  de  fa  chute  , ils  com- 
mencèrent i le  lapider.  C’auroit  été  une 
folie  plutôt  qu’une  rage , de  s’exhorter  I 
hpider  un  homme  qu’ils  venoient  de  pré- 
cipiter de  fi  haut,  qu’ils  ne  dévoient  pas 
croire  qu’il  en  put  réchaper.  Mais  cequC 
vous  dites  enfuite  mérite  plus  de  re- 
flexion. 

,,  Ils  le  lapidèrent  ptr  ordre  d’Ananuî 
,,  & de  fon  Confeil.  Car  Ananüs  étoit 
fy  de  la  Seéle  des  Sadducéens,  & on  re- 
„ marque  que  ceux  de  cette  fecffce  étoienc 
„ les  plus  cruels  dans  leurs  jugemens.  ; 

Vous  vous  avifez  bien  tard  pour  accor- 
der Hegefippe  avec  Jofephe,  défaire  re- 
venir fur  la  feene  Ananus  & fon  Confeil, 
dont  Hegefippe  ne  nous  dit  pas  un  fcul 
mot  {(j).  Il  dit  feulement  que  S.  Jac- 
que fut  lapidé  par  ceux  qui  l’a  voient  pre- 

ci- 

tombé  il  n’étoit  pas  mort,  mais  s’étant  mis  à 
genoux  &c.  Je  n’ai  donc  fait  que  debaraflèr  ce 
qu’il  dit. 

(q)  Il  ne  s’étoit  par  obligé  de  tout  dite. 

Bb  z 
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cipiti  du  haut  du  temple,  c’eft-à-direi 
par  les  Dodeiirs  de  la  loi  & les  Phari- 
iîens.  Mais  fi  vous  aviez  raporté  ce  que 
dit  Jofephe  de  la  lapidation  de  S.  Jacque 
par  l’ordre  d’Ananus , on  auroit  bien  vu 
qu’elle  ne  pouvoir  rien  avoir  de  commun 
avec  la  fameufe  lapidation  dont  parle  He- 
gefippe  : „ Ananus  , dit  Jofephe  , fit 
„ alTembler  un-  Cpnfeil  devant  lequel  il 
,,  fit  comparoitre  Jacque  Frere  de  J e- 
,,  s U s appelle  le  Christ,  & quel- 
„ ques  autres,  les  accufa  d’avoir  contre- 
„ venu  à la  loi  & les  (r)  fit  condamner 
„ à être  lapidés.  Vous  avez  fait  compa- 
roitre S.  Jacque  devant  ce  Confeil  d’ A-  - 
nanus  Sadducéen  : & au  lieu  de  pour- 
fuivre  qu’il  fut  lui  & quelques  autres ac- 
cufés  d’avoir  contrevenu  à la  loi , & (/) 
condamnés  à être  lapidés,  vous  le  faites 
pafler,  je  ne  fais  comment , entre  les  mains 
des  Pharifiens  («) , qui  tâchent  de  le  ga- 
gner par  leurs  flatteries,  à ce  que  vous 
dites;  qui  le  font  monter  au  haut  du 
temple  pour  dire  au  peuple  que  Jésus 

n’efi:'  ' 


- (r)  Lim. 

(i)  Je  n’ai  point  eu  de  raifon  de  l’oublier , je 
l’ai  reiervé  pour  fon  tems. . , 

(t)  Livra,  . ’ 

(y)  Les  Pharifiens  8c  les  Sadduccens  peuvent 
avoir  eu  part  à tout. 
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n’eft  pis  le  C H R I s T ; qui  fe  trouvant  I 

trompés,  le  précipitèrent' en  bas,  & | 

voiant  qu’il  n’étoit  pas  mort  commence-  1 

rent  à'ie  lapider.  Qu’ont  pu  faire  là,  je  'j 

vous  prie,  Ananus  & Ton  Confeil  ? Eft-ce 


qu’ils  avoient  fuivi  tout  ce  manege , ou 
que  les  Pharîfiens  avoient  fait  fufpendreà 
l’égard  de  S.  Jacque  l’execution  delà  fen- 
tence  {x)  qui  l’avoit  condamné  i être 
lapidé  avec  quelques  autres,  & qu’ils  s’a- 
viferent  de  l’executer  quand  ils  virent 
qu’ils  ne  l’avoient;  pas  tué  en  lejettantdu 
haut  du  temple.  Direz- vous  au(Ti  C7) 
que  ce' fut  par  l’ordre  d’ A nantis  & de 
• fon  Confeil, qu’un  foullonlui  caffalatête 
avec  fon  lévier. 

- Mais  fi  cela  s’étoit  paflTé  de  la  forte  que 
•vous  le  contez  , pourquoi  cette  aélion 
•d’Ananus  l’suroit-elle  rendu  fi  odieux  à 
•tous  ceux  de  Jerufalem  qui  avoient  de  la 
piété,  par  oùjofephe,  à ceque  je  crois , 
entend  d’ordinaire  les  Pharifiens  ? Pour- 
quoi remarque-t-il , comme  vous  faites 
auffi,  que  les  Sadducéens  étoient  les  plus 
.cruels  de  tous  les  Juifs  dans  leurs  juge- 
mens  ? - Les  Pharifiens  n’auroient-ils  pas  été 

plus 

(a;)  Elle  n’avoit  pas  été  rendue , Jolèphe  marque 
plutôt  l’execution  que  la  feinence. 

( y ) Je  ne  le  dis  pas , ne  le  trouvant  point , mai» 
cela  pourroit  être. 

Bb  3 ' . 
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plus  cruels  dans  cette  rencontre  que  ce 
Sadducécp  (<-)?  Pourquoi  auroit-il  été 
feul  puni  de  cette  mort  par  la  perte  de  U 
grande  facrificature?  Qui  ne  voit- enfin 
que  félon  Jofephej  qui  a pû  être  témoin 
de  ce  qu’il  a écrit,  S,  Jacque  a été  mis 
à mort  par  la  fentenced’unConfeilde  ju- 
ges afiemblés  par  le  grand  Prêtre;  &c*eft 
à quoi  il  s’en  faut  tenir.  Au  lieu  que 
félon  la  narration  d’Hegefippe  pleine  d’u- 
ne infinité  d’abfurdités,  il  auroit  été  acca- 
blé par  unefedition  populaire  fans  aucune 
forme  de  juOice. 

Je  me  croiois  pas  > Monfieur  , être 
fi  long  fur  ce  point  de  critique.  Car  • 
quoi  que  j’aie  toujours  témoigné  l’é- 
loignement que  i’avois  de.  cette  narra- 
tion d’Hegefippe,  ne  pouvant  me 'per*, 
fuader  que  ce  fut  autre  chofe  qu’une  fai- 
ble , je  ne  m’étois  néanmoins  jamais  appli- 
qué i l’examiner  avec  foin.  C’eft.  votre 
derniere  lettre  qui  m’en  a donné  la  pen- 
fée,  & le  principal  but  que  j’ai  eu  en  y 
travaillant, eft  devons  convaincre  par  cet 
^exemple,  que  vous  poufièz  trop  loin  la 
déference  que  l’on  doit  avoir  aux  auteurs 
. anciens  en  matière  de  faits  qui  ne  peuvent 

être 


(&)  Il  faut  certaîiMment  qu’Amnus  ' ait  eu  la 
principale  part  à la  mort  de  S,  jacque  , & je  ne 
l’ai  pas  aflêz  marqué.  Mais  en  quoi , il  Ëiudraic 
lavoir  le  detaü. 
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être  crus  que  de  foi  humaine.  C’eft  ce 
qui  m’a  fait  établir  dabord  quelques  ré- 
glés de  critique  que  je  ne  crois  pas  que 
l’on  puifle  contefter  raifonnablement , & 
auxquelles  cependant  il  me  femble  que 
vous  n’avez  pas  fait  aflez  d’attention. 
C’eft  pourquoi,  Monfieur,  je  vous  pire 
de  les  examiner  avec  foin  , & fi  elles 
vous  paroilTent  vraies,  de  les  appliquer  à 
d’autres  endroits  où  vous  pourriez  ne 
les  avoir  pas  obfervées. 

IX. 

FR  AGM  ENT 

"De  la  R E M O n T r a n c e-  a-U:  Roi 
. . dant  il  efl  farlé  - en  pltéfienrs  Lettres  de 
Antauld  écrite t en  i68z»  ^tti  efl  un 
, écrit  aiant  ' changé  de_  forme  9 il  ap» 
pelia  JusTiFiCATiOM , ^ ^ni  n'aiam 
point  été  pnhlié  alors  fnt  enlevé  dans  la 
fuite  au  P,  Quofitel , lors  tjté'on  l'arrefl* 
e^u'on  fl  fa^t  de  fis  papiers* . 

^ ■ ••  . • ' »'  • 

IL  ne  m’a  pas,  Sire»  été  difficile  juf- 

qu’ici  de  ruiner  les  faux  prétextes 
dont  les  Jéfuites  fe  font  fervis  pour  nous 
rendre  fulpeéfs  de  cabales  contre  l’Etat* 
Maison  a pris  depuis 'quelques  tems  un 
autre  tour  dont  il  nous  eft  prefqu’im- 
Bb  4 poffi-. 
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poffîble  de  nous  défendre.  On  îaifle  W 
ces  imaginations  pedantefqùes  '^/é 
kve'es  Jourdement  aux  dépens  de  la  bourfe 
comftîune  , d’armées  qu’elles  ■ doivent 
compofer  quand  le  tems  en 'fera  venu,' 
troubles  femblables  à'céujc  qu’a  caufë 
le  Calvinifme,  qu’on  eit  doit  appre)icn- 
der,  de  penfions  répandues  par  tout  îe 
Roiaume  pour  rétabliflêment'de  la  fefle , 
chez  les  Prélats,  dans  les  Communautés 
dans  les  Chapitres,  dans  les  Univerfîtés, 
dans  les  corps  de  juftice,  dans  les  cours 
des  Princes  & chez  ks  Grands , de  cor- 
ruptions d’un  Parlement  par  des  fommes 
de  cinquante' miné  ecus  pour  empêcher 
qu’un'livre  n’y  foit  condamné.^  On  .a 
honte  maintenant  de  toütés  ces  rêveries’: 
on  n’ofe  plus  en  parler."  Mais  on  nè  quit- 
te pas  pour  cela  le  delfein  qu’on  ' a-  pris  de 
nous  faire  pafler  pour  de- 'grands  mtri- 
gueux  & pour  de  dangereux  cabaliftes. 

Encore  faut-il  que  cela  ait  quejque 
fondement,  & qu’on  nous  puiffe  dirèce 
que  nous  faifops  pour  mériter  qu^on-  ait 
de  nous  xette  opinion.  J’avoue,  Sire, 
que  je  nel’aurois  jamais  oevihé,'8e  que 
je  n’ai  appris  ce  qu’il  falloir  que  je  fiflTe 
pour  ne  plus  donner  de  lieu  à mes  enne- 
mis de  m’aceufer  de  caballe,  que  par  dî;- 
yerfes  chofes  que  M.  l’ Archevêque  de  Pa- 
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ris  a eu  la  bonté  de  me  faire  dire  de  la 
part  de  V.  M.  ^ ' > 

J’ai  reconnu  par  là  , Sîrej  que  l’ofi 
prenoit  pour  fujet  de  ces  accufations  de 
cabales  des  chofes  fi  innocente»  & fi  peu 
capables  d’elles  mêmes  d’en  faire  foupçoh- 
ner  perfonne,  que  je  n’ai  jamais  pû  croi- 
re qu’elles  fulTent  telles  qu’on-  le  difoit 
dans  l’efprit  de  V.  M.' mais  qu’il  falloit 
néceflTairement  qu’on  y -ajoutât,  en  lui 
parlant,  d’autres  circonftances  ifâcheufès 
qu’on  nous  a toujours  cachées,  afin  qu’il 
ne  nous  fût  pas  poflîble  denousenjuf- 
tifier.  ‘ - 

. Il  :efl:  certain  , par- exemple ,' qu’on 
nous  a fait  entendre  que»;V.  M»  ayoît 
quelque  chofe  contre  la  paroificdu  Faux- 
bourg  S.  Jacque,  & qu’elle  la  regardoit 
comme  un  lieu  de  cabale.  Or  il  eft  dif- 
ficile de  croire  qu’elle  en  eut  pû  avoir 
cette  opinion , fi  on  la  lui  avoit  repréfentée 
telle  qu’elle  étoit  én'effet.  C’efi  ûnepa- 
roilTeide  Paris  des  mieux  réglées.  Elle 
a pour.  Pafteur  uû  .EcclefiafUque  très 
pieux  &..très  charitable',  très  appliqué  à 
tous  fes  devoirs , & qui  a foin  de  nour- 
rir Ton  peuple 'de  la  parole  de  Dieu  & des 
vérités  chrétiennes  avec  une'ailiduité  fans 
relâche.  ^On  y fait  le  fervice  divin  avec 
beaucoup  de  dévotion,  & pendant  le  der- 
nier‘grand  Jubilé,  afin  que  les  pauvres 
J Bb  5 &. 
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& les  gens  de  travail  puflentêtreinftruits 
des  difpofitions  où  il  faut  être  pour  pro- 
fiter de  cette  grâce  de  l’Eglife,  ilyavoit 
des  prédicateurs  qui  les  en  inftruilbient 
tous  les  foirs,  lors  qu’ils  n’avoient  plus 
d'occupations  qui  les  empêchalTent  de  s’y 
trouver,  Qiioique  cette  paroifle  foit  des 
plus  pauvres  de  Paris , & qu’il  y eut  peu 
de  perfonnes  riches  & beaucoup  de  pau- 
vres, on  y avoit  neanmoins  un  foin  tout 
particulier  de  foulagertous  les  befoinsdes 
perfonnes  incommodées.  Il  y avoit  une 
aflTerablée  de  Dames  pour  pourvoir  à ceux 
des  malades,  &une  autre  d’hommes, qui 
«voient  difiribué  la  paroilTe  entre  eux 
pour  vifiter  toutes  les  familles  réduites  en 
necefiité,  afin  de  les  foulager  dans  leur  vé- 
ritable raifere»  & empêcher,  autant  qu’il 
. fe  pouvoir , qu’il  n’y  en!  eut  qui  fe  filTent  « 
donner  par  tromperie  ce  qui  n’eft  dû 
qu’aux  vrais  pauvres}  & enfin  on  n’y 
fouffroit  point  de  defordres  fcandaleux, 

& pour  empêcher  les  mauvais  effets  des 
chanfons  mondaines  & diffolues , on  avoit 
commencé  à fe  fervir  d’un  moien  .très 
édifiant , & très  conforme  à ce  que  re- 
commande S.  Paul , qui  efl  que  'les  Di- 
manches & les  fêtes  devant  & après  de 
petites  inftrudions  quiife  faifdlent  après 
Compiles , on  faifoit  chanter  des  Canti- 
ques fpiricaek  dont  les  chants  étoient  fort 
, t i beaux. 
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beaux  » qui  conteaoiçnt  les  principales 
vérités  du  Chriftianifuie , ce  qui  attiroit 
tellement  le  peuple,  que  tous  ceux  .qui 
ont  le  plus^befoin  d’être  inftfuits,  juf- 
qu’aux  Soldats,  ne  rpanquoient  point  de 
fe  trouver  à ces  inftrudions.  Et  c’efj: 
ce  qu’on  avoit.  déjà  éprouvé  à Chartres 
dans  une  miffion  qu’on  *y  avoit  faite  pouf 
des  foldats  qui  y étaient  en'garpifon. 
Car  on  ne  trouva  point  de  meiHepr  moien 
de  les  faire  venir  aux  fermons  ' que  l’on 
faifoit  pour  eux,  que  d’y  faire  chanter. 
u4ve  Avaria  mis  en  Cantique  parM.  l’Ab». 
bé  d’Heauville..  On  coramenepit  aufli  ^ 
voir  dans  le  Fauxbourg  un  autre  effet  du 
chant  de  ces,Cantiqnçs,.qui  eft  qu’aiant 
plu  à ceux  qui  les  ent’endbiênt  chanter 
dans  l’Eglife,  les  filles  les  chantoiéntdahs 
leurs  maifons  &lesartifans  dans  leurs  bou- 
tiques, au  lieu  des  chanfons  prophançs 
qui  ne  peuvent  que  donner  des  penfée? 

3ui  ne  devroient,  point  entrer  dans  refprif 
CS  chrétiens.  Il  eft  vrai  qiie  ce  bien  n’a 
guereSj  duré  , parce  que  quelque  efprif 
de  travers  s’imaginant  que  cela  reffembloit 
trop  à ce  que  font  lcsHUjpuenots,le  fit 
détendre  par  M.  l’ Archevêque , comme 
il  S.  Paul  recommandant  aux  Chrétiens 
de  chanter  des  Cantiques  fpjricuels,  il  ne 
devoit  plus  être  permis  aux  Catholiques 
de  le  faire  > parce  que  les  Huguenots  le 
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■font:  & commé'fi  ce  n’étoic  pas'üucorr- 
Icnire  une  raifort  de  le  faire’ pour  attirer  â 
l'Eglife  ^eüx  qui  en  fbnt'  feparés en  fai- 
fant fans  rien  changer  dans  le  fervice  pu- 
blic , qu’ils  puifTent  trouver  parmi  nous 
quelque  chofe  de  femblable  à une  des 
chofes  qui  retient  le  plus  le  petit  peuple 
dans  cette  fe(fte.-  ‘ ' ' ' '\ 

Tout  cela  devoit  fans  douté  faire  efti- 
mér  cette  paroiffe,  & oh  ne  voit  jaa'sque 
ce  fut  une  raifon  de  la  décrier  dans  l’ef- 
prit  de  V.  M.  de  ce  qu’il  y a voit  5'.  oiî 
'6.  maifons  de  perfonnes  de  qualité  qui 
contribuoient  beaucoup  aux  charités  qui 
s’y  faifoient  i à qui  les  Jefuites  croioient 
avoir' droit  dé  donner,  le  nom  de  Jànfe- 
nifles  , parcé  qu’il  leur  fiifiRt  pour  ceja 
qu’on  aime  Port- R oial,  ou' qu’on  eftime 
des  livres  de  pieté  qu’il  ne  leur  plaît  pas 
d’approuver;  ""  Car  il  e(V  certain,'*  Sire'» 
que  M.  l’Archevêque 'de  Paris,  ne  s’eft 
jamais  plaint  qu’on/^eût  prêché  "dans 
cette  paroiffe  aucune  herefîe  où  aucune 
erreur  i ni  qu’il  eût  découvert' par  fes 
efpions  que  ces  5.  ou  perfonnes , quel- 
que nom  qu’bn  leur  donnât , euffentTait 
des  afTembîées , où  il  fe  fut  traité  quel- 
que cKofe  de  préjudiciable  à l’Eglife  ott 
à l’Etat.  D’où  vient  donc  qu’ils  ont 
été  caufe  que  cette  pauvre  parbiîlé.eft 
lombée  dans  la  difgrace  de'  Vr  M.'  Sr 
t qu’clïc 
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•qu'elle  a été  regardée  comme  une  fetrai- 
’re  de’Cabaliftés?  C’cft  fculemertt  parce 
■qu’ils  y demeuroient  plufîeurs  enfemble, 
quoique  cela 'fut -arrivé  fans  aucün  def- 
■feini,  ■&  qu’ils  fe  rendoient  quelques  vi- 
fîres,  comme  font  par  toute  îg  terre  les 
voifins  & les  amis.  ■ La  pofterité  aura 
de  la  peine  à lé  croire , <&  néanmoms'rien 
n’efî plus  vrai.'  -M.  de  Paris -ne  leur  à 
pû  dire  aiAre:-chofe  pour- les*  faire ’déloi. 
ger  de  ce  Fauxbourg,  finon  que  V.  M; 

J n’aime  pas  les  ralliemens,  ‘ C’eft  un  nou- 
“vel  ufage  d’un  mot  de  gùerre , maispoqr 
l’attribuer  à'  Vi  M.  comme  le  fujet  des 
TemuémenS  qu’qh  lui  aifait-  faire,  il  faut 
■qu’il  ait-qbelque-  fensjcaché  qu’on  n’oft 
expliquer  , fondé  fur  de  faux  rapports, 
dont  on  a tâché  dé  la  prévenir  j Sc  dont 
on  ne  dit  rien  à ceux  que  cela  regarde  , 
parce  qu’il  leur  feroit  trop  aifé  d’en  faire 
voir  la  fauffeté.-  • 

' Il  eft'fans  doute,  Sire,  que  cela  doit 
et're  ainlî.  • Car  ne  donnant  point  d’autre 
idée  > à ce  "nTJOt  ralliement , fînôh-quc 
quelques  perfonnés  qui  tâchent  dé  - vivre 
chrétiennement  Te  trouvent' logées  en 
même  quartier,  & fe  voient Iquelquefoîs 
comme  des  amis  Sc  des  voifins  fe-vifitenr, 
quelle  apparence  de  faire  dire  à ûn-Roî 
•ATagé  & fi  éclairé  qufil  n’aime  point  lés 
roHiemem^  • -Il faiKlroitt donc -qu’il* n’y 
*•  ' Bb  7 eut 


1 


Digitized  by  Google 


♦ 

, 590  Ecrits  de  M»  Arnould 
eut  que  des  folitaires  dans  votre  Roiau- 
me,  ou  que  ce  fût. feulement , aux  per- 
fonnes  de  pieté  à qui  il  ne  feroit  pas  per- 
.mis  de  fe  vifîter,  oU' de  demeurer  dans 
k même  erjdroit  de  la  Ville.  Car  ,pour 
ceux  dont  la  vie  eft  toute  mondaine , M. 
de  Paris  ne  s’avile  point  d’emploier  le 
nom  de.V.  M..  pour  empêcher  qu’ils  ne 
fe  vifitent  tant  qu’ils  veulent  de  jour  & 
de  nuit  >'  ni  qu’ils  ne  Ipgent  où  if  leur 
plaie.  ,•  •.  - * .. 

-1  On  n’a  rien  dit  cofjtre  ces  cabaliftes 
qu’après  la  mort  de  M‘.  de  Longueville  » 
parce  que  tant  qu’elle  a vécu,  on  n’a  pas 
,ofé  prelTer  V.  M,  dedui  caufer  le  deplai»- 
fir  ae  voir  ceux  qu’elle  honorçit  de  foa 
amitié  foupconnés  à.  caufe  d’elle  d’intri*- 
gucs  & de  cabales*  ' Car  elle  avoit  -trop 
- d’efprit  pour  ne  pas  juger  que  s’il  y avoit 
eu  quelque  vraifemblance  dans  cette  accu- 
fation,  fauroit  été  fur  elle  principalement 
qu’elle,  eut  du  tomber.  Les  perfqnnes 
de  ce;  rang  & de  cette  naiflînce  peuvent 
bien  .avoir  la  volonté  très  éloignée  de  tout 
ce  qu’on  appelle  cabalk  dt  intrigue  dans 
le  monde,  comme  certainement  on  n’en 
peut  être. plus  éloigné  que  l’a  toujours 
.été  cette  pieufe  PrincelTç , depuis  que  Dieu 
lui.  eut  àit  la  grâce  de  fe  donner  toute 
à lui.  Mais  on  s’imagina  fteilenîent  qu’eU 
les  feroieot  capables,  d’en, faire  A. elks . k 
, . . you- 
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vouloicnt»  & cela  fuffit  à des  ennemis 
injuftes  pour  les  en  faire  foupçonner  fur 
les  plus  foibles,  ou  pour  mieux  dire,  fur 
les  plus  ridicules  apparences. 

Car  quoi  qu’elles  fe  reduifént  autant 
qu’elles  peuvent  à la  modefHe  chrétien* 
ne,  elles  confervent  toujours  un  carac- 
,tere  de  grandeur  qui  eft  attaché  à leur 
naiflance , qui  leur  attire  des  vifites  de  tou- 
tes fortes  de  perfonnes , & qui  fait  outre 
cela  qu’elles  ont  comme  une  petite  Cour 
de  certaines  gens,  ou  qui  font  attachés 
à leur  fervice,  ou  qui  leur  font  obligés, 
ou  qu’elles  honorent  plus. particulièrement 
Je  leur  affeélion. 

C’eft  tout  ce  qui  étoitdemeuréà  Ma* 
dame  de  Longueville  de  fa’  dignité  & 
Je  fon  rang,  &,quoi  que  ce  fut  dans  un 
degré  beaucoup  au  deffousdece  qui  étoit 
dû  à une  Princcfle  de  la  plus  illuftre  mai- 
.fon  du  monde,  fa  piéré  lui  faifoit  trou- 
ver que  c’étoit  encore  trop  pour  une 
chrétienne  qui  ne  penfoit  qu’à  expier  les 
ifautes  où  cette  élévation  Tavoit  engagée , 

à fe  procurer  une  grandeur  plus  folide 
par  l’amour  de  l’abjeSion  & de^  la  croix 
de  J.  C.  Il.eft  vrai  que  dans. la  dernicre* 
année  de  h vie , comme  elle  ^ affoiblilToit 
à vue  d’oeil,  & qu’elle  étoit  prefquetoii- 
. jours  dans  une  langueur  qui  l’a  enfin  con- 
duite au  « tombeau  une  mtiereifolitude 
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lui  étant  devenue  fort  pénible  félon  la  na- 
ture, quoiqu’elle  l’aimât  félon  l’efprit, 
on  jugea  qu’elle  avoit  befoin  pour  fefou- 
lager  dans  un  ennui  ?que  lui  caufoit  fon 
teifiperamment , d’être  fouvent  avec  des 
perfonnes  avec  qui  elle  ne  fut  point  gê- 
née , & qui  puflTent  former  une  conver- 
fation  qui  fut  en  même  tcms  agréable  & 
chrétienne.  Et  c’efi  peut-être  delà  qu’on 
s’eft  formé  des  foupçons  d’intrigues  & 
de  cabales  dans  le  lieu  du  monde  où  il  y 
en  avoit’ le  moins,  parce  que  les  mêmes 
perfonnes  la  voiant  (ouvent , on  a tranf- 
formé  ces  vifires  en  aflTemblées  fufpcAes, 
quoiqu’elles  fuffent  aulïî-differentes  de  cel- 
les de  gens  qui  ca'balenr , comme  le  jour  l’eft 
de  la  nuit.  Car  dn  ne  s’entretenoit  pas 
•'même  de  chofes  fort  ferieufes  j foninaif- 
pofition  ne  le  fouffrant  pas,  & on  n’em- 
•pêchoit  perfonne  de  ceux  qui  furvenoient 
■d’entrer  librement,  & de  prendre  part  à 
' -la  converfation.  ■ ' - 

î'-’  Cependant  il  faut  bien  qu’on  eûtdon- 
-(pé  cette  pensée  à V.  M;  puis  qu’aulTitôt 
que  cette  pieufc  Princeiïe  futalléeà  Dieu, 
M.  de  Pomponne  eut  ordre  de  me  dire 
de  la  part  de  V.  M.  que  je  ne  tinffè 
.'point  d’aflembléc' chez  moi , comme.fi 
on  les  eut  feulement  changé  de  lieu  de- 
puis fa  mort.  .Et  on  a. eu  une  telle  ap- 
' preheafion  que  le  logis  ou  die  pafTa  les 
• i ' . . dcr- 
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demieres  années  de  fa  viè , ne  fut  comme 
affeété  à ces  fortes  d’afTemblées  fufpec- 
tes , qu’on  a pris  pour  un  bon  moien  de 
les  empccher  d’en  faire  paier  le  louage  à 
'V.  M.  afin  que  demeurant  vuide  on  n’eût 
•pas  d’occafion  de'les  y tenir.  • 

•'  En  vérité,  Sire  , tout  ce  que  l’on 
peut  dire  de  ce  confeil  eft  qu’on  a égaler 
ment  furpris  V.  M.'&  dans  le  mal  qu’on 
lui  a fait  craindre',  &'dans  k remede 
que  l’on  y a apporté*  1 Car  il  n’éft  pas 
moins  certain , qu’on  n’a  point  tenu  d’af^ 
•femblées  fufpecles  dans  cette  maifon , qu’il 
eft  clair  qu’on  auroit  trouvé  cent  perfon- 
nés  dans  Paris,-  à qui  on  l’auroit  pu 
Jouer,  fans  qu’on  pot  avo»  la  :n»indrc 
apprehenfion  qu’Hs  les  ÿ eontinuaffent 
:fr  elles  s’y  étoient  jamais  faites  & tout 
ce  qu’on  à gagné  à la  la»flebvoideeft,quc 
les  pauvres  de  la  paroifle-y  ont  perdu 
12.  ecus  le  mois , qu’avoient  toujours 
donné  Jufqu’alors  ceux  qui  y avoient 
logé  , & qu’ofÏToit  encore  de  donner 
une  perfdnne  de  condition  qui  la  vou* 
loit  louer:  . . . ■ ' ? 

1 Mais 'ce 'dernier  me  me  regarde  pas. 
Je  n’ai  interet,’  Sire,  que  d’ôter  de  l’ef- 
prit  de  V.  M.  les  mauvaifes  impref- 
fions  qu’on  lui  a données  contre  nous. 
Se  contre 'la  mémoire  de  cette "illuftrc 
PrinceflTe.  "•Une  preuve  convainquante 
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de  la  faufleté  de  ces  bruits  , eft  que  fi 
on  dit  que  l’aident  eft  le  nerf  de  la  ■ 
guerre  il  l’eft  aulfi  de  ces  fortes  de 
cabales  prejudiciables  à l’Etat:  ‘ comme 
Jcs  'Jcfuitcs  l’ont  bien  reconnu  en  don- 
rtant  pour  fondement  à la  nôtre  desrcHn** 
mes  immenfes  que  nous  amaffions  de  tou- 
tes parts  pour  foutenir  notre  * Sefte. 
C’aurdit  donc  été  en  cela  qu’dle  nous 
auroit.dû  le' plus’ aider.  Or  il  eft  bien' 
aifé  de.  faVoir  fi  elle  l’a  fait,  fi  elle  a 
diminué  notablement  fon  bien , ce  n’a  pas 
été  certainement  pour 'nous  fournir  de- 
quoi  pouvoir  troubler 'la  tranquillité  de 
l’Etat,  mais  ç’a  été;  au.  cemtraire.  pour 
réparer  le  mal  qu’elle  avoit  fait  aiant  eu 
le  malheur  de  l’avoir  troublée. 

..f  Elle  avoit  un  fond  de  ii.  mille  Kvres 
par  an , à caufe  des  biens  Eccîefiaftiqucs 
que  les  hérétiques  avoient  annexés  à 11 
‘ principauté  de  Neufchâtel , qui  devoie 
être  cmploié  en  de  bonnes  oeuvres  «fans 
aucune  deftination  particulière,  dont  par 
confequent  • n’étant  obligée  de  rendre 
compte  à perfonne,  rien  ne  l’auroît  pu 
empêcher  de  la  mettre,  ou  en  tout,  ou 
en  partie , dans  la  prétendue  bourfe  com- 
mune. Mais  c’eft  de  quoi  certainement 
orii  ne  la  foupçonnera  pas.  Car  elle  a eu 
une  telle  exactitude  à en  faite  voir  l’em- 
ploi, qu’dle  n*ea  donnoit.  quoique  ce 

foie 
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foit  pour’  de  bonnes  œuvres  qu’on  lui 
recommandoit  > qu’elle  ne  l’écrivit  elle 
même  fur  fon  livre  avec  le  feing  de  la 
per  Tonne  à qui  elle  le  donnoit; 

La  depenfe  qu’elle  a faite  à P.  R.  des 
Champs  pour  s’y  bâtir  un  logis  a été  une 
grande  marque  de  l’eftime  qu’elle  fàifoic 
de  la  pieté  de  ces  Religieulês;  mais  au 
lieu  de  leur  être  un  grand  avantage  tem- 
porel, ce  leur  eft  plutôt  une -charge:  & 
après  tout  ce  feroit  un  fond  mal  propre 
à afligner  le  paiement  de  ces  hommes  qtee 
nom  voudrions  .lever  J fistrdementi  ou  de 
ces  fenfions  par  lefquelles  nous  faifons  en- 
trer tant  de  monde  dans  notre  parti. 

' Ce  que  l’on  ne  ftiefpttt^dncaot  h vie 
on  le  peut  faire,  par  fon  teftament,  fi 
.fecretement  que  l’on  veut,-  par  le  moicn 
des  Fideicommis.  V.  M.  |«ut  favoirce 
que  porte  le  teftamènt  de  Madame  • de 
Longueville  J on  n’y  apperçoit  rien  qui 
ait  le  moindre  air  d’un  Fideicommis.  El- 
le y fait  des  legs- à fes  Domeftiques. 
Mais  on  n’en  trouvera  pointr  pour  les 
,perfonnesqui  lui  rendoient  ces  vifitesque 
l’on  voudroit  faire  pafler  pour  des  aflTenv 
blées  d’intrigues,  ni  pour  ceux  mêmes 
qu’elle  honoroit  depuis  long  temps  d’une 
confiance  particulière.  C’eft, Sire,  qu’el- 
le les  connoiflbit  bien , & que  ceux  qui 
en  jugent  autrement,  les connoiffent mal. 

On 
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On  n’a  toujours  que  trop  de  compte  à 
, rendre  à, Dieu.:  , mais  nous  ferions  bien 
i heureux  fi  nous  n’avions  à craindre  la 
rigueur  de;fa  juftice'que  pour  ces  péchés 
■ de  cabale  dont  on  nous  accufe  avec  fi  peu  . 
^4i’apparence,l  qu’il  y en  auroit  autant  de  - 
.'nous  imputer  que  nous  fommes  caufe  par 
; nos  intrigues  que  les  Profeffeurs  de  l’U- 
ni verfi  té  de  Douai  n’ont  pas  voulu  en- 
..feigner  les  ^4.  articles  de 'la  Déclaration 
duiClergé  de  France. 

V . \ . V c ^ . ; 


U y a encore  quelque  chofe  de  plus 
• extraordinaire  dans. la  furprifc  que  l’on  a 
-faite  à la  Religion  de  V.,M.  à l’égard  des 
iReligieufes^  de.Port-Roial  des  Champi. 
^Depuis  que  la  paix.de  l’Eglife  a mis  fin 
à leurs  fouffrances,  & que  V.*M.  s’eft 
comme  engagée  par  Ton  arrêt  qui  fepare 
les  deux  maifons , de  les  maintenir  dans 
la  libre  obfervance,  de  leur  réglé  ^ on  ne 
voit  pas,  Sire,  qu’elles  aient  donné  que 
des  fujets  dîedificàtion  à toute  l’Eglife, 
par  la  grâce  que  Dieu  leur  a faite  de  rem- 
plir au  dedans  tous  les  devoirs  de  leur 
.vocation  fainte,  & de  répandre  au  dehors  « 
la  bonne  odeur  de  J.  C.  par  l’exercice 
d’une  charité  fincere.  Elles  ont  eu  pour 
fuperieur,.fous  l’autorité  deM.  l’Arche- 
. vêque. 
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vêqiie,  un  Dofleur  de  Sorbonne  Curé  de 
- Paris.  Il  a eu  un  très*  grand  loin  de 
veiller  fur  elles , & de  prendre  garde  qu’il 
n’y  eut  rien  dans  leur  conduite  qui  pûtr 
les  expofer  aux  picqures  ■ des  mauvaifés 
\ ' langues.  Il  y a fait  une  vifite  canoni- 

que pendant  plufieurs  jours  avec  la  der- 
nière exaâitude.  * Et  on  peut  voir  par 
la  charte  de  vifite  le  jugement  qu’il  en 
a porté.  Il  a toujours  été  auffi  très  édi- 
fié de  la  pieté  & de  la  conduite  de  4.  ou 
5.  Ecclefiafiiques  qui  parlefeul  defir  de 
contribuer  autant  qu’ils  pouvoient  à fai- 
re avancer  tant  de  bonnes  âmes  dans  la 
. perfedion  chrétienne  & Religieufe , s’é- 
toient  retirés  dans. cette  jsuiÊmJâna  être 
à charge  aux  filles  , & ne  s’emploiant, 
après  leur  avoir  rendu  toutes  les  affifian- 
ces  fpirituelles  qu’elles  pouvoient  defirer 
d’eux,  qu’à  la  priere  & à l’étude.  II 
n’étoit  pas  moins  (âtisfait  de  quelques  fe- 
culiers  qui  par  le  même  efprit  & dans  la 
même  penfée  que  c’étoit  travailler  pour 
Dieu  que  de  travailler  pour  fêsfervantes,' 
ou  prenoient  le  foin  de  leurs  affaires  tem- 
porelles, qu  cultivoient  .leurs  jardins  de. 
dehors , ou  .faifoient  valoir  leurs  terres. 
Il  n’a  point  manqué  auffi  de  rendre  comp- 
te à celui  qui  lui  avoit.  confié  le  gouver- 
nement de  ce  mooaftere  dé  l’etat  où  il 


le  trouvoit.  Et  M.  l’Archevêque  peut 

dire 
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dire  s’i}  lui  en  a jamais  parlé  que  très 
avaritageulemcnt.  N’a  ce  donc  pas  été 
une  chofe  bien  furprenante  pour  ces  pau- 
vre? Religteufes  » lors  qu’étant  encore 
dans  la  douleur  d’une  perte  auffi  fenfîble 
qü’étoit  celle  d’une  PrinceflTe  qui  leur 
avoir  témoigné  tant  d’afFeâion , on  leur 
a ôté  par  un  ordre  qu’on  difoit  avoir  de 
V,  M,  toutes  leurs  penfîonnaires , toutes 
leurs  poftulantes , tous  leurs  ConfefTeurs , 
& ceux  des  feculiers  qui  n’étoient  pas  de 
(impies  domeftiques  , à l’exception  de 
-leur  Médecin,  fans  que  l’on  en  ait  don- 
né aucune  autre  raiibn , finonque  V. 
le  vouloir  ainfi , à cauiê  d’un  certain  air 
de  cAfale,  dont  on  ne  parloit  qu’en  ge- 
neral 5 fans  en  rien  marquer  en  particu- 
lier. 

Ce  fut  M.  de  Paris  lui  même  qui  vou- 
lut prendre  la  peine  de  fignifier  cet  ordre, 
& il  eut  un  grand  loin  de  rejetter  tout 
fur  la  vohnté  div  , dont  il  n’étoitque 
l’executeur.  • Il  demanda  auffitôt  qu’il 
fut  arrivé  l’Abeffe  & la. Prieure;  mais 
il  eut  la  bonté  de  les  faire  avertir  aupa- 
ravant par  un  de  leurs  Confefleurs  de  l’or- 
dre qu’il  avoit  à leur  donner,  afin  que 
le  premier  ctonnement  de  cette  terrible 
nouvelle  * fut  un  peu  palTé  avant  qu’il 
montât  au  parloir.  Ce^eur  fut  une  con- 
(blation  dans  un  coup  (î  rude,  d’appren- 
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dre  de  lui  même,  que  ce  n’étoit  pour 
aucun  mauvais  foupçon  que  l’on  eut  ni 
de  leur  conduite,  ni  de  leur  foi.  Il  ren- 
dit le  même  témoignage  aux  Ecclefiafti- 
ques.  Il  les  afflira  qu’il  ne  trouvoitrien 
à redire  à leur  do<5lrine>ni  à leurs  mœurs, 
& qu’ils  aurcHcnt  toute  liberté  de  faire 
ailleurs  dans  fon  Diocèle  toutes  fortes  de 
fondions. 

- On  ne  voit  donc  pas,  Sire,  ce  qu’ot^ 
a pu  trouver  ni  au  dedans  r ni  au  dehors 
d’une  maifon  fainte  dont  on  avouoit  que 
les  filles  étoient  de  fort  bonnes  religicu- 
fes , & les  Diredeurs  fort  gens  de  bien  , 
qui  ait  pû  donner  fujet  de  la  faire  regar- 
der comme  une  maik>n  qu’on  ^avpit  dcf- 
fein  de  détruire  en  lui  ôtant  le  moien  de 
s’entretenir  par  la  réception  de  nouvelles 
Religieufes. 

Dira-t-on  encore  que  c’eft  que  V*  M. 
ne  veut  point  de  ralliemera  ? Mais  ou  ce 
mot  de  rAUiemenh  fignifie  quelque  chofe 
de  mauvais , comme  les  mots  de  menfinge 
ou  d orgueil,  ou  de  cruaetté.  Se  alors  on 
a du  conclure  qu’il  n’y  a point  de  rallie^- 
ment  à P.  R.  puifqu’on  n’v  trou  voit  rien 
dè  mauvais  : ou  s’il  y a de  bons  & de 
mauvais  ralliemtns  > comme  il  cft  certain 
que  ce  ne  doit  être  que  les  mauvais  que 
V,  M.  n’aime  point,  M.  rArchevêquc 
■ pouvait  lui  reprefênter  qu’une  union  fain- 

te 
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te  & toute  de  charité  entre  despêriônnes  > 
qui  édifioient  l’Eglife  par  leur  vertu  &;  i, 
qui  ne  faifoient  rien  de  contraire  aux  or-  i 
donnânces  du  -Roiaume,  ne  devoit  pas 
être  pris  pour  un  de  ces  ralUemem  où  'on  •. 
peut  trouver  à redire,  puis  qu’autrement  " 
on  auroit  pû  donner  ce  nom  odieux  à l’af-  . | 
(emblée  des.  premiers  .fidèles, . qui  quoi  ■ 
qu’au  nombre  de  plus  de  huit  mille  ne 
Jaifoient  tous 'enfemble  qu’un  coeur  & '* 
qu’une  ame,  & les  Pontifes  du  peuple  \ 
Juif  auroient  pu  prendre  ce rdlientem  pour  . 
une  raifon  de  les  diffiper.  " , . . t, 

, Mais  on  a fu  depuis  que  pour  difpofer 
V.  M.  à donner  cet  ordre,  on  l’a  voit'  - 
prévenue  par  des  imaginations  femblables  • 

I celles 'qui  avoient  fait  croire  qu’il  y v 
avoit  deux  millions  de  cachés  à S.  Cyran.  . 
On  difoit  qu’il. y avoit  40.  gentilshom- 
mes dans  P.  R.  des  Champs  : que  tous  * 
les  Ghartiers  & tous  les  Valets  étoient  au-  p 
tant  de  gentils  hommes , & qu’une  chofe 
fi  extraordinaire  pour  un  Monaftere  de 
filles  avoit  m /tir  de  cabale , qui  rendoit 
furped  tout  ce  qui  fe  faifoit  dans  cette 
maifon.  " . 

Il  eft  aifé,  Sire,  de  juger  ce  qui  arri- 
ve dans  ces  rencontres.  On  obtient  des 
ordres  fur  un  faux  bruit  qu’on  a pu  croire 
vrai,  comme  M.  Habert  a pu  s’imaginer 
autre  fois  fur  des  contes  de  Jefuites  qu’il  * 

Y. 
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y avoit  40.  Ecrivains  à Port-Roial  qu’il 
appelloit  40.  plumes  taillées  de  la  f»4m  d’n» 
meme  maître,  . L’ordre  étant  obtenu  ,cn 
l’execute  ; & on  ne  fe  met  pas  en  peine . 
que  la  fuppofition  qui  y a donné  lieu, 
foit  vraie  ou  fauffe.  On  n’en  dit  plus 
rien,  ou  on  n’en  parle  que  d’une  maniéré 
generale  & ambiguë.  Ainfi  on  s’eft  pu 
contenter  dans  le  compte  qu’on  a rendu 
à V.  M.  de  cette  affaire  de  P.  R.  de  lui 
dire  qu’on  en  avoit  fait  fortir  tous 
gentils-hommes- qui  y étoient,  ce  qui 
étoit  vrai.  Car  en  effet  il  y en  avoit  deux 
dont  l’un  étoit  le  Frere  de  M.  de  Pom- 
ponne, qui  avoit  la  charité  de  prendre  le 
foin  de  leur  temporel , & qui  avoit  choi- 
fi  cette  maifon  pour  un  lieu  de  retraite  il 
y avoit  plus  de  55.  ans,  lorfqu’il  prit  la 
refolution  de  fe  donner  tout  à Dieu. 
C’eft  pourquoi  V.  M.  peut  n’avoir  pas 
fu  que  ce  qu’on  lui  avoit  dit  de  ces  40. 
gentils-hommes  étoit  une  purevifion.  Ou 
Il  on  lui  a dit  qu’il  n’y  en  avoit  pastant, 
il  y a bien  lieu  de  croire  qu’on  ne  lui  a 
pas  avoué  qu’il  n’y  en  avoit  que  deux:  ce 
qui  eft  fi  different  de  40.  que  le  dernier 
auroit  pu  avec  raifbn  étonner  V.  M.  au 
lieu  que  le  premier  ne  l’auroit  nullement 
furpris.  Car  il  eft  fi  commun  que  des 
gentils-hommes  fe  retirent  au  dehors  des 
Monafteres  pour  y paffer  le  refte  de  leur 
TomeriII.  Ce  ” vie 
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vie  dans  des  exercices  de  pieté , qu’un 
grand  Seigneur  de  la  maifon  de  iVlarly  ; 
<]ui  éroic  une  branche  de  celle  de  Mont- 
morancy;  aiant  été  un  des  fondateurs  de 
cette  ancienne  Abaie,  qui  étoit  dès  fon 
commencement  dans  une  grande  réputa- 
tion de  pieté,  s’y  retira  dans  un  Jogis 
qui  fubfifte  encore,  & y.  aiant  paffé  le 
refte  de  fes  jours  dans  des  exercices  de  cha- 
. rité,il  fut  enterré  dans  lecloitredesReli- 
• ^ufes.  Ces  exemples,  ne  peuvent  être 
qu’un  fujet  de  bénedidion  & de  louange 
parmi  des  Chrétiens , & il  feroit  bien  é- 
trange  qu’ils  attiraffcnt  des  perfecutions 
à des  Vierges  confacrées  h J.  C.  Dieu 
,a  fait,  la  même  grâce  i M.  d’Andilly  * 
mon  Frere  qu’à  ce  pieux  fondateur  de 
cette  fainte  maifôn,  & V.  M.  n’a  point 
improuvé  qu’il  y eut  choifi  le  lieu  de  fa 
retraite , où  il  n’a  trouvé  de  repos  qu’en 
travaillant  fans  relâche  dans'  une  extreme 
vieilleffe  jufqu’au  dernier  foupir  de  fa  vie 
à des  ouvrages  d’édification  &:  de  pieté. 
Ce  doit  donc  être-toute  autre  chofe  qu’on 
a repréfenté  à V.  M.  pour  la  porter  à 
fiire  un  fi  grand  renverfement  dans  un 
lieu  où  on  a toujours  prié  avec  tant  de 
dévotion  pour  fa  perfonne  facrée,  fa 
roiale  famille,  ^ f ‘i 

Car  on  cft  afiuré  que  fi  elle  àvoît  été 
informée  de  ce-quc  c’éxoic  au  vrai  que 

i .......  <et- 
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cette  maifon  de  Dieu , & quelle  bene- 
diflion  il  avoit  donné  depuis  longtems 
aux  foins  que  l’on  y prenoit  d’élever  les 
enfans  dans  la  pieté  chrétienne,  & défor- 
mer de  véritables  religieufes , loindecon* 
fentir  à ce  qu’on  l’a  porté  à faire  contre 
elle,  elle  l’auroit  jugée  digne  d’une  bien- 
veillance particulière  & de  fa  Roiale  pro- 
tedion. 

Mais  enfin,  Sire,  il  ne  tiendra  qu’à 
V.  M.  de  faire  préfentement  ce  qu’éllc 
n’a  pas  fait  alors,  parce  qu’on  ne  lui  en  a 
pas  donné  d’ouverture.  Il  lui  eft  aiféde 
favoir  que  le  principal  fondement  de  l’or- 
dre fi  rigoureux  qu’on  a tiré  d’elle  con- 
tre ces  humbles  fervantes  de  J.  C.  n*a 
jamais  eu  rien  de  folide,  que  ces4o.  gen- 
tils-hommes deguifés  en  chartiers  & en 
valets  étoient  aufii  chimériques  que  les 
deux  millions  de  S.  Cyran , & que  s’il 
y a eu  desfingularitésà  P.  R.  des  Champs, 
ce  n’a  pu  être  qu’un  grand  desinterelTe- 
ment  pour  la  réception  des  filles , une 
charité  fort  étendue  pour  les  befoins  des 
pauvres , & un  grand  amour  pour  la  fo- 
iitude  & pour  le  filence.  C’eft  de  quoi 
V.  M.  pourra  être  informée  fans  beau- 
coup de  peine,  & elle  jugera  fans  doute 
que  ce  ne  font  pas  là  des  fiiief-s  de  châti- 
ment, & qu^  c’en  feroit  plutôt  de  re- 
compenfe,  fi  elles  en  cherchoientaillems' 
qu’au  Ciel.  C c 2 Ce- 
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Cependant  il  y après  de  4.  ans  qu’el- 
les font  en  un  état  où  on  ne  réduit  les 

\ 

Monafteres,  que  quand  par  leur  impru- 
dence ils  ont  ruiné  leur  temporel , ou  que 
le  fpirituel  y eft  en  defordre  par  le  relâ- 
chement de  la  difcipline.  Et  néanmoins. 
Sire,  on  ne  fe  plaint  pas,  comme  ilfem- 
ble  que  l’on  pourroit  faire,  que  cela  a pu 
donner  lieu  de  former  des  jugemens  bien 
dcfavantageux  à ces  Religieufes , & de 
foupçonner  qu’il  y eut  de  grandes  dérè- 
glements dans  leur  Monaftere.  Ce  n’eft 
point.  Sire,  de  quoi  on  fe  plaint.  Car, 
grâces  à Dieu , leur  réputation  eft  ft  bien 
affermie  que  ces  penfées  ne  font  venues 
à perfonne.--]Vlais  plus  le  monde  eft  per- 
fuadé  qu’elles  ne  méritent  point  le  traite- 
ment qu’elles  fouffrent , plus  il  eft  de  l’hon- 
neur d’un  Roi  qui  met  fa  gloire  à regner 
avec  juftice,  de  faire  ceffer  leurs  fouffran- 
ces 

• Le  Prophète  Roi  ofe  dire  à Dieu  dans 
le  Pfeaume  loi. 

J^ais  enfin  il  efi  tems  d*appaifir  U colere  ; 
Reprens  poter  ffraèï  un  fentiment  de  Pere  ; 

Et  touché  de  tendrejfe  ^ de  compajfion , 
Répans  à pleines  mains  tes  faveurs  fur  Sioni 

V.  M.  Sire , fe  peut  reprefenter  ces 
Vierges  de  J.  C.  profternéesà  fes pieds, 

■ lui 


r 


DÎgitiZCjt  I y Cioogle 


DoEleur  de  Sorhomtel  (foç 
lui  faifant  la  même  priere.  Elles  lui  de- 
mandent avec  larmes  un  regard’  favora- 
ble , & elles  font  affiirées  de  l’obtenir , 
fi  tôt  qu’elle  voudra  bien  agir  envers  elles 
par  fes  propres  lumières  & parlesmouve- 
mens  de  fa  bonté.  On  ne  voulut  pas  pre- 
fenter  à V.  M.  une  Requête  qu’elles 
avoient  drefTées  auffi-tôt  après  leur  dif- 
grace  » parce  qu’on  leur  dit  > que  ce  »’/- 
toit  pas  encore  le  tents»  On  croioit  donc 
que  ce  tems  pourroit  venir,  & qu’elles  ne 
feroient  pas  toujours  privées  des  bonnes 
grâces  de  leur  Prince , pour* qui  elles  font 
continuellement  tant  de  voeux  à Dieu. 
Elles  ont  fouffert  avec  douleur  pendant 
4.  années  l’état  pénible  de  fe  trouver 
fans  Peres  & fans  enfans,  ’ Une  feule  pa- 
role de  V,  M.  les  leur  peut  rendre.  Dû- 
tes la  donc.  Sire,  cette  parole,  & vos 
lervantes  feront  confolées.* 

LETTRE 

De  M.  Arnauld.  fujet du Por^ 
trait  du  R,  P,  Lalemant  Prieur  ae  S» 
Genevieve  Chancelier  de  l'ZfniverJî’.' 
té  de  Paris,  - - -• 

*^Ous  ne  pouviez  pas-j  MonReverend 
^ Pere , me  faire  un  prefent  plus  agréa- 
ble qu’en  me  donnant  le  Portrait  de  votre 

Ce  5 il- 
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illuftre  PredecefTeur,  dont  vousremplif- 
fez  la  place  fi  dignement.  Il  renouvelle 
dans  refprit  de  tous  fes  amis  «ne  idée  mê- 
lée de  tant  d’excellentes  qualités qui  ont 
également  attiré  fur  lui  l’eftime  l’afFec- 
tion  de  tous  ceux  >qiii  le  connoilToient,  . 
qu’ils  ne  le  peuvent  regarder,  fans  être 
touchés  de  ces  mêmes  mouvemens  d’ad- 
miration & d’amour.'  Son  caraftere  croit 
compofé  de  ce  qui  peut  faire  un  parfaite- 
ment honnête  homme , un  véritable  chré- 
tien , un  excellent  Religieux  , un  favant 
& (blide  Thet)logien,  un  Philofophefub- 
til  & pénétrant,  un  Orateur  aufli  judicieux  . 
que  fpirituel  & un  Direfteur  aufli  fage  ^ 
'■que  zélé."*  Car  jamais  perfonne  n’a  fu 
mieux  joindre  dans  la  conduite  des  âmes, 
l’huile  & le  vin  du  Samaritain  del’Evan- 
.gile,  la  douceur  & la  fermeté.  * Mais  fa 
grâce  finguliere*,  & qu’on  peut  dire  avoir 
été  la  fource  de  toutes  les  autres,  eftd’a-- 
voir  reffenti  d’une  maniéré -plus  vive  que 
la  plûpart  des  fai nts mêmes,  cette  impref- 
fion  de  mépris  pour  la  vie  prefenté,  & 
d’amour  pour  l’éternelle  qui  laifoit  dire  à 
S.  Paul:  Cupio  dijfolviô' tjfeCHmChriflo.  ■ 
Ce  n’a  pas  été  feulement  dans  fa  derniere 
maladie,  mais  longtems  auparavant -que 
le  monde  ne  lui  étoit  plus  rien , qu’il  ’ne 
foupiroit  qii’après  le  jour  qui  le  delivre- 
roit  de  ce  corps  de  mort,  &qui  leferoic 
’ „■  • - paf- 
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paflTer  du  tems  à l’éternité , & qu*il  fouf- 
froit  avec  une  fainte  impatience , le  retar- 
dement de  ce  bonheur  qui  occiipoit  tou- 
tes fes  penfées.  Il  n’a  pû  aulli  s’appli- 
quer à autre  chofe  dans  les  dernicres  an- 
nées de  fa  vie.  Il  n*a  travaillé  qu’à  per- 
fuadef  aux  Chrétiens  ce  que  Dieu  lui 
a voit  fi  fortement  perfuadé  à lui-même» 
que  noji  feulement,  félon  la  parole  d’un 
ancien la  véritable  Phiîofophie ’étoit  la 
méditation  de  la  mort;  mais  que  rien,  com- 
me dit  S.  Auguftin,  ne  nous  pouvoir 
plutôt  faire  arriver  à la  perfeélion  de  la 
vie  chrétienne,  qu’un  fincere  defir  de 
mourir.  Que  l’Eglife  lui  cft  obligée  d’a- 
voir donné  à fes  enfans  une  (L  importante 
leçon  Elle  peut  plus  que  toute'autre  leur 
faire  quitter  le  chemin  du  vice,  pour  ren- 
trer dans  celui  de  .la  vertu , puifque  le 
faint  Efprit  nous  aflfure  par  la  bouche  du 
fage,  qu’on  ne  pèche  point',  quand  on 
penfe  comme  il  taut,  au  moment  fi  terri- 
ble pour  les  uns  , & fi  aimable  pour  les 
autres,  qui  doit  terminer  notre  vie.  La 
mémoire  de  ce  grand  homme  fera  pour  ce 
fujet  en  bénédiction  éternelle , & durera 
toujours  dans  l’Eglife , comme  l’eftimedc 
votre  mérité  dans  d’ame  de  &c.  - . ^ 

\ 

iv»  du  huitième  Terme, 
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Fautes  à corriger. 


Far.  6.  à la  marge  lif  i<)44» 
ZJj  lign.  lif.  le  fir«i>que 


j-8.  lig.  Jer».  lif.  ange  ne  perfeveratj>as. 

.li/>i  '' 

& 160» 

^6.  lig.  11.  qui  .///■.  qu’il. 


J O»  Mg*  i**ffa*  •y»  ^ r ^ 

^ lig.  lif.  contra  Gentiles  auchap.  tfç. 
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loH.  lig.  L.  doua  lif.  bona, 

144,.  9.  merville/;/.  merveilles. 

i4f  li^.  "h  conduire.  ^ ’’ 
i6f.  lig.  ZQs  lif  perlècutant.  ‘ ■ 

138.  lig.  8«  Gf.  paffât.  ' « • 

244.  lig.  II.  lif.  qui  m’ont. 

24.6."  lig.  1.  lij.  s’y  engagea. 

164.'  ligne  <L  Vf.  des  droits. 

' 33f.  lign.‘^  Santeul,  lif  Santeuil. 

‘ 2M:  ^ 

3^2.  lign.  qu’on  en  lif.  qu’on  n en^ 
3641.  lign.  ^if-  qu’ii  y ^ d’autres. 
318,  ligne,  3.  lif.  de  Guimené.’  • 

jSÿl  lig.  1 1 • vue  lif.  eue.  • ’ 

, 424.  lig.  3.  lif.  de  vous  làtisfaire. 

' 443.  lig-  A if  qui  les  perfêcutent,  • 
•476.  lig.  2^  Vf  changer.  ‘ ; 

i-Q7.:%’  af-  au  Vf  an. 
y 08.  lig.  aÎL  Vf  veraciter, 
yi8.  lig.  ly.  Vf  important.  ’•  , 
^19.  Vg.  LL.  cœur,  If  chœur. 
f r?'  ^ ceder.' 

562.  lig-  2.  Vf  au  témoignage. 
fSJ.  Vg.  Z*  Vf  je  vous  prie,  . 


e> 


Dki^lizod  by  Google 





I 


Digitized  by  Google 


m 

KATI 

|^vf3 

